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			Pour Hope Dellon,

			éditrice hors pair, amie d’exception.

			La bonté existe.

		


		
			1

			— L’enfer est déserté, Armand, dit Stephen Horowitz.

			— Vous l’avez déjà mentionné. Et tous les diables sont ici? demanda Armand Gamache.

			— Bon, peut-être pas ici, ici, fit Stephen en agitant ses mains expressives. Du moins, pas exactement.

			«Ici, ici», c’était le jardin du musée Rodin, à Paris, où Armand et son parrain s’offraient quelques minutes de répit. Ils entendaient les bruits de la circulation, l’animation de la grande ville, de l’autre côté des murs.

			Mais ici, ici, régnait la paix. La paix profonde née de ce lieu calme, mais aussi familier.

			De la certitude de se savoir en sécurité. Dans le jardin. Ensemble.

			Armand tendit une tartelette au citron à son compagnon et promena son regard sur le jardin. C’était un après-midi chaud et agréable de la fin septembre. Les ombres se détachaient des arbres, des statues, des visiteurs. S’étiraient. Se distendaient.

			Triomphe de la lumière.

			Les enfants couraient librement, riaient, jouaient à se poursuivre sur la longue pelouse qui s’étendait devant l’ancien hôtel particulier. De jeunes parents les observaient depuis les bancs en bois, dont les lattes, au fil des années, avaient viré au gris. De la même façon qu’eux-mêmes grisonneraient, avec le temps. Pour l’instant, cependant, ils se détendaient, reconnaissants d’avoir des enfants et encore plus reconnaissants d’être séparés d’eux pendant quelques minutes dans ce lieu où ils ne risquaient rien.

			Difficile d’imaginer un endroit moins propice aux manifestations du diable.

			«Mais, réfléchit Armand, où les ténèbres risquent-elles d’apparaître, sinon dans la lumière? Ruiner un jardin… Comment imaginer une victoire plus décisive pour le mal?»

			Ce ne serait pas la première fois.

			— Tu te souviens? commença Stephen.

			Et Armand se tourna de nouveau vers le vieil homme assis à côté de lui. Sûr de ce qu’il allait dire.

			— Du jour où tu t’es enfin décidé à demander la main de Reine-Marie? fit Stephen en tapotant le banc sur lequel ils avaient pris place. Ici? Devant tout ça?

			Armand suivit le geste des yeux et sourit.

			Récit familier que Stephen reprenait à la moindre occasion et, en tout cas, chaque fois que le parrain et son filleul venaient là en pèlerinage.

			C’était, à Paris, leur lieu de prédilection.

			Le jardin du musée Rodin.

			Existe-t-il dans le monde, s’était demandé le jeune Armand, des années plus tôt, un meilleur endroit où demander à Reine-Marie de l’épouser? Il avait l’alliance. Il avait réfléchi aux mots qu’il prononcerait. Pour ce voyage, il avait économisé une somme correspondant à six mois de son maigre salaire d’agent de la Sûreté du Québec.

			Il emmènerait la femme qu’il aimait le plus au monde dans le lieu qu’il aimait le plus au monde. Et il lui proposerait de passer le reste de sa vie avec lui.

			Le budget d’Armand excluant la possibilité d’un hôtel, ils devraient se rabattre sur une auberge de jeunesse. Mais il savait que Reine-Marie ne s’en formaliserait pas.

			Ils étaient amoureux et ils seraient à Paris. Et, bientôt, ils seraient fiancés.

			Mais, une fois de plus, Stephen était venu à la rescousse et avait prêté au jeune couple son splendide appartement du 7e arrondissement.

			Armand y avait déjà séjourné.

			Il avait pratiquement grandi dans l’élégant immeuble haussmannien, dont la façade vitrée s’ouvrait sur l’hôtel Lutetia. Toutes les pièces du vaste appartement, avec ses parquets à chevrons, ses foyers de marbre et ses hauts, ses très hauts plafonds, étaient claires et spacieuses.

			Pour un enfant curieux, ses coins et recoins étaient un véritable paradis. L’armoire était munie de faux tiroirs conçus, aurait juré Armand, pour servir de cachette à un petit garçon. Autant de trésors avec lesquels s’amuser dès que Stephen avait le dos tourné.

			Et de meubles sur lesquels il était agréable de sauter.

			Jusqu’au jour où ils se cassaient.

			Stephen collectionnait les œuvres d’art et, chaque jour, il en présentait une à son filleul. Cézanne. Riopelle et Lemieux. Kenojuak Ashevak.

			Avec une exception.

			La minuscule aquarelle accrochée à la hauteur du regard d’un enfant de neuf ans. Stephen n’en parlait jamais, surtout parce que, avait-il un jour expliqué à Armand, il n’y avait pas grand-chose à en dire. Ce n’était pas un chef-d’œuvre, à la différence des autres. Et pourtant, ce tableau avait quelque chose de particulier.

			Quand ils rentraient épuisés d’une journée d’exploration, Stephen préparait du chocolat chaud dans la cuisine exiguë, et le jeune Armand revenait vers les tableaux.

			Chaque fois, Stephen trouvait le garçon debout devant la petite aquarelle, regardant le cadre comme s’il s’agissait d’une fenêtre. Le village paisible au creux de la vallée.

			— Une œuvre sans valeur, avait déclaré Stephen.

			Sans valeur ou non, cette œuvre était celle que préférait le jeune Armand. Elle l’attirait, à chacune de ses visites. Dans son cœur, il était sûr qu’un tel havre de paix était au contraire très précieux.

			Et il soupçonnait son parrain d’être du même avis. Sinon, il n’aurait pas accroché ce tableau parmi ses chefs-d’œuvre.

			Quelques mois seulement après la mort des parents d’Armand dans un accident de voiture, Stephen avait emmené son filleul à Paris pour la première fois. Le garçon avait alors neuf ans. Ils avaient parcouru la ville à pied. Sans parler. L’homme laissait le petit garçon silencieux à ses pensées.

			À la longue, Armand avait levé la tête et commencé à se familiariser avec son nouvel environnement. Les grands boulevards, les ponts. Notre-Dame, la tour Eiffel, la Seine. Les brasseries où, sur les trottoirs, les Parisiens prenaient un express, un demi ou un verre de vin autour de tables rondes en marbre.

			À chaque carrefour, Stephen agrippait la main d’Armand. Et la tenait fermement. Jusqu’à ce qu’ils arrivent de l’autre côté.

			Et lentement, le jeune Armand avait compris qu’il était en sécurité et que, avec cet homme, il le serait toujours. Qu’il atteindrait toujours l’autre côté.

			Et lentement, lentement, il était revenu à la vie.

			Ici. À Paris.

			Puis, un matin, son parrain avait dit:

			— Aujourd’hui, mon garçon, je vais te faire voir mon endroit préféré dans tout Paris. Ensuite, on ira manger une crème glacée à l’hôtel Lutetia.

			Ils avaient remonté le boulevard Raspail et tourné à gauche dans la rue de Varenne. Ils étaient passés devant des boutiques et des pâtisseries. Armand s’attardait devant les vitrines, regardait avec convoitise les millefeuilles, les madeleines et les pains aux raisins.

			Ils s’arrêtèrent dans l’une des pâtisseries alléchantes et Stephen acheta deux tartelettes au citron. Il permit à Armand de porter le petit sac en papier.

			Et ils arrivèrent enfin à destination. Une ouverture dans le mur.

			Ils prirent leurs billets et entrèrent.

			Armand, obnubilé par le contenu du sac, était distrait. Cette excursion lui faisait l’effet d’une corvée à subir en attendant la récompense.

			Il ouvrit le sac et y jeta un coup d’œil.

			Stephen posa la main sur le bras du garçon et dit:

			— Patience, patience. De la patience naît le choix, et du choix naît le pouvoir.

			Mots qui ne voulurent rien dire pour le petit affamé, sauf qu’il devait encore attendre.

			À contrecœur, il referma le sac et regarda autour de lui.

			— Qu’est-ce que tu en dis? demanda Stephen en le voyant écarquiller les yeux.

			Il lisait en son filleul comme dans un livre ouvert. À vrai dire, ce n’était pas très difficile.

			Qui aurait pu imaginer l’existence d’un lieu pareil, caché derrière de hauts murs, où que ce soit et, à plus forte raison, en plein cœur de la ville? C’était un monde à part. Un jardin magique.

			Seul, Armand serait passé tout droit, obsédé par la pâtisserie à venir, sans se douter de ce qu’il y avait derrière les murs. Sans voir le magnifique hôtel particulier avec ses hautes fenêtres et sa vaste terrasse.

			Sans être désabusé, le garçon avait déjà l’habitude des superbes immeubles parisiens. La ville en était remplie. Là, ce fut le domaine qui le laissa sans voix.

			Les pelouses manucurées, les arbres taillés en forme de cônes. Les fontaines.

			Contrairement à l’énorme jardin du Luxembourg, conçu pour impressionner, celui-ci était presque intime.

			Et il y avait les statues. Disposées çà et là au milieu de la verdure. Comme si elles les avaient attendus patiemment, Stephen et lui.

			De loin en loin, ils entendaient, venus du monde extérieur, le hurlement d’une sirène, un coup de klaxon, un cri.

			Pour le garçon, ces bruits avaient pour effet d’intensifier la sensation de profonde paix qu’il avait trouvée dans le jardin. Une paix comme il n’en avait pas connu depuis qu’on avait doucement frappé à la porte.

			Ils marchaient lentement. Stephen, contrairement à son habitude, laissait Armand le précéder, s’arrêter devant chacune des sculptures de Rodin.

			Mais le garçon regardait sans cesse par-dessus son épaule. Vers les hommes agglutinés près de la porte du jardin.

			Les ayant enfin entraînés de ce côté, Armand, fasciné, se campa devant la statue.

			— Les Bourgeois de Calais, expliqua Stephen, d’une voix basse, apaisante. Pendant la guerre de Cent Ans, le roi d’Angleterre, Édouard, a assiégé le port français de Calais.

			Il jeta un coup d’œil à Armand pour voir si le garçon l’écoutait, mais c’était impossible à dire.

			— Pour les citoyens, c’était la crise. Les Anglais empêchaient le passage des vivres, des provisions. Le roi des Français, Philippe, aurait pu parlementer. Négocier la levée du blocus pour soulager la ville. Mais il n’a pas bougé. Il a laissé les gens mourir de faim. Et, effectivement, des hommes, des femmes et des enfants ont commencé à mourir.

			Armand se tourna alors vers Stephen. Le garçon ne comprenait peut-être rien à la guerre. La mort, en revanche, il connaissait.

			— Le roi a fait ça? Il aurait pu faire quelque chose, mais il les a laissés mourir?

			— Les deux rois les ont laissés mourir. Oui. Pour gagner. Les guerres sont toujours ainsi.

			Dans les yeux brun foncé du garçon, Stephen lisait la confusion, le désarroi.

			— Tu veux que je continue? demanda-t-il.

			— Oui, s’il vous plaît.

			Et Armand se tourna vers la statue et les hommes figés dans le temps.

			— Le désastre était imminent quand le roi Édouard a enfin pris une initiative complètement inattendue. Il a eu pitié des habitants de Calais. Il épargnerait la ville. À une condition. Ses six citoyens les plus en vue devraient se rendre. Le roi n’a pas précisé ses intentions, mais tous savaient que les hommes seraient exécutés. Leur mort servirait d’avertissement à ceux qui seraient tentés de s’opposer à lui. Ils mourraient afin que les autres vivent.

			Stephen vit les épaules d’Armand monter et s’affaisser.

			— Le citoyen le plus éminent, Eustache de Saint-Pierre, fut le premier à se porter volontaire. C’est lui, là.

			Il désigna un des personnages. Un homme maigre, à la mine sombre.

			— Puis cinq autres se sont joints à lui. On leur a ordonné de déposer les clés de la ville et du château devant le grand portail, en chemise et la corde au cou. Ils ont obéi. On les appelle les bourgeois de Calais.

			Levant la tête, Armand scruta les yeux d’Eustache de Saint-Pierre. Il n’y reconnut pas la gloire, comme dans ceux des autres statues qu’il avait vues à Paris. Ici, pas de cortège d’anges prêts à conduire ces hommes au paradis. Ici, pas de sacrifice consenti sans crainte. Ces hommes ne marchaient pas, tête haute, vers un splendide martyre.

			Dans leur attitude, le garçon vit l’angoisse. Le désespoir. La résignation.

			Les bourgeois de cette ville côtière avaient peur.

			Mais ils se sacrifièrent quand même.

			La lèvre inférieure d’Armand se mit à trembler et son menton se plissa. Stephen se demanda s’il n’était pas allé trop loin en lui racontant cette histoire.

			Il toucha l’épaule de son filleul, et Armand, se retournant, enfouit son visage dans le chandail de Stephen, qu’il serra fort dans ses bras. C’était plus qu’un câlin. On aurait dit que le garçon se cramponnait à un pilier pour éviter d’être emporté par le courant.

			— Ils ont été sauvés, Armand, se hâta d’ajouter Stephen qui, s’agenouillant, prit dans ses bras le garçon en sanglots. Ils n’ont pas été exécutés. Le roi les a graciés.

			Armand mit un moment à absorber l’information. Se dégageant enfin, il s’essuya le nez avec sa manche et dévisagea Stephen.

			— C’est vrai?

			— Oui.

			— Vrai de vrai? demanda Armand en déglutissant, la respiration rauque, haletante.

			— Vrai de vrai, mon garçon. Ils ont tous survécu.

			Le petit Armand réfléchit, perdu dans la contemplation de ses chaussures de sport. Puis il leva son regard vers les yeux bleu clair de Stephen.

			— Et vous?

			Stephen, ayant compris ce que le garçon lui demandait, faillit répondre «Oui, bien sûr», mais il se ravisa. Armand méritait d’entendre la vérité.

			— Donner ma vie? Pour des gens que j’aime? Oui.

			Il serra les frêles épaules et sourit.

			— Pour des inconnus?

			Stephen, qui apprenait à connaître son filleul, sut qu’il ne se satisferait pas d’une réponse toute faite. Il y avait, chez cet enfant, une sorte d’intransigeance tranquille.

			— Je l’espère. Mais franchement, je n’en suis pas sûr.

			Armand hocha la tête, puis, se tournant vers la statue, il carra les épaules.

			— C’était cruel, dit-il à l’intention des bourgeois. De la part du roi. Leur laisser croire qu’ils allaient mourir.

			Son parrain acquiesça.

			— Mais il a fait preuve de compassion en les épargnant. La vie est parfois cruelle, tu es bien placé pour le savoir. Mais il lui arrive aussi d’être belle. Remplie de merveilles. Ne l’oublie jamais. Tu vas devoir choisir, Armand. Sur quoi vas-tu te concentrer? L’injustice ou la beauté? Les deux sont vraies, les deux sont réelles. Il faut les accepter. Mais qu’est-ce qui comptera le plus pour toi? demanda Stephen en tapotant la poitrine du garçon du bout de l’index. Le terrible ou le merveilleux? La bonté ou la cruauté? Ce choix va façonner toute ta vie.

			— Et la patience? demanda Armand.

			Stephen Horowitz nota alors chez Armand un aspect qui lui avait jusque-là échappé. Un soupçon d’espièglerie.

			Le garçon écoutait, en fin de compte. Assimilait tout. Et Stephen Horowitz prit conscience qu’il devrait se montrer prudent.

			Il n’y avait pas de banc devant les bourgeois. Stephen entraîna donc Armand vers l’œuvre de Rodin qu’il préférait.

			Ils ouvrirent le sac et mangèrent leurs tartelettes au citron devant La Porte de l’enfer. Stephen parla de cette œuvre remarquable en époussetant le sucre glace qui tombait sur le chandail d’Armand.

			— Je n’arrive toujours pas à croire, dit Stephen, cinquante ans plus tard, tandis que les deux hommes mangeaient leurs tartelettes au citron devant la même sculpture, que tu projetais de demander la main de Reine-Marie devant La Porte de l’enfer. Mais bon, on parle d’un homme dont le premier cadeau à sa future belle-mère a été un débouchoir à ventouse.

			— Vous vous souvenez de ça?

			Bien sûr qu’il se souvenait. Stephen Horowitz n’oubliait jamais rien.

			— Encore heureux que tu sois venu me consulter avant de faire la grande demande, mon garçon.

			Armand sourit. Par cette journée de printemps, trente-cinq ans plus tôt, il ne s’était pas rendu au bureau de Stephen, haut dans le ciel de Montréal, dans l’intention de demander conseil à son parrain. Il y était allé pour informer celui-ci de sa décision de demander la main de la jeune femme qu’il fréquentait depuis deux ans.

			En apprenant la nouvelle, Stephen contourna sa table de travail et entraîna Armand contre lui. Puis, avec un brusque geste de la tête, Stephen se retourna. Sortant un mouchoir de sa poche, il fixa brièvement la fenêtre. Le mont Royal, qui dominait la ville. Et le ciel sans nuages.

			Puis, s’étant ressaisi, il scruta le jeune homme qu’il connaissait depuis sa naissance.

			Plus grand que lui, désormais. Solide. Rasé de près, avec des cheveux ondulés très sombres et des yeux brun foncé, solennels et empreints de bonté. Avec, oui, un soupçon d’espièglerie.

			Armand était allé à Cambridge pour apprendre l’anglais, mais, au lieu d’étudier le droit ou les affaires, comme son parrain le lui avait conseillé, il s’était inscrit à l’école de police à son retour au Québec.

			Il avait fait son choix.

			Et il avait trouvé une source d’émerveillement en la personne d’une bibliothécaire du nom de Reine-Marie Cloutier qui débutait à Bibliothèque et Archives nationales du Québec, à Montréal.

			Pour célébrer, Stephen avait emmené son filleul dîner au Ritz, tout près.

			— Où comptes-tu faire la grande demande?

			— Vous n’avez pas une petite idée?

			— À Paris.

			— Oui. Elle n’y est jamais allée.

			Armand et son parrain avaient séjourné à Paris chaque année. Exploré la ville, découvert des lieux nouveaux. Et fini chaque journée en mangeant une crème glacée à l’hôtel Lutetia, en face de l’appartement de Stephen. Chaque fois, les serveurs entouraient Armand de petites attentions, même après qu’il fut devenu un homme.

			La grand-mère d’adoption d’Armand, Zora, celle qui l’avait élevé, ne voyait pas la fréquentation du Lutetia d’un bon œil, et Armand mettrait des années à comprendre pourquoi.

			— Ce sera notre petit secret, avait dit Stephen.

			Zora ne voyait pas Stephen d’un bon œil non plus. Encore une fois, Armand mettrait des années à saisir. Et à comprendre que la crème glacée au Lutetia était le moindre des secrets de son parrain.

			Au-dessus d’un verre de champagne, au Ritz de Montréal, Armand fit part de son projet à Stephen.

			Après, son parrain le regarda fixement.

			— Doux Jésus, mon garçon, s’écria Stephen. Devant La Porte de l’enfer? Mon Dieu, et on t’a confié une arme à feu?

			À l’époque, Stephen, qui avait un peu moins de soixante ans, était à l’apogée de sa puissance. Le magnat des affaires intimidait tous ceux qu’il croisait. Quand il entrait dans une pièce, soupçonnait Armand, même les meubles se recroquevillaient.

			À cause de la force de sa personnalité et de l’immense fortune qu’il s’employait à constituer et à consolider, bien sûr, mais aussi de sa volonté d’utiliser son argent et son pouvoir pour détruire ceux qu’il considérait comme des escrocs.

			Il y mettait parfois des années, mais il finissait toujours par les couler. Pouvoir. Et patience. Stephen Horowitz avait l’un et l’autre.

			Il était sincèrement bon et ouvertement impitoyable. Et quand ses yeux bleu vif se posaient sur elles, ses proies tremblaient.

			Mais pas Armand.

			Non pas parce qu’il ne s’était jamais trouvé dans le collimateur de Stephen, mais bien parce que la chose que craignait le plus Armand n’était pas que Stephen lui fasse du mal. C’était plutôt de blesser son parrain. De le décevoir.

			Il avait débattu avec Stephen. Lui avait expliqué qu’il aimait Reine-Marie et qu’il aimait le jardin paisible au cœur de Paris.

			— Quel meilleur endroit où faire une demande en mariage?

			— Je ne sais pas, avait répondu Stephen, dont les yeux bleu clair défiaient Armand. Le métro? Les catacombes? La morgue? Pour l’amour du ciel, mon garçon, tout sauf La Porte de l’enfer.

			Et, au bout d’un moment, Armand avait laissé entendre un petit rire. Ayant enfin compris le point de vue de Stephen.

			Il avait oublié que le banc en question faisait face à La Porte de l’enfer. Pour lui, c’était l’endroit où il s’était libéré, en partie du moins, d’un chagrin écrasant. Où il avait compris que la paix était possible. Où il avait trouvé le bonheur, de la crème au citron sur le menton et du sucre glace sur son chandail.

			Avec son parrain, il avait trouvé un sanctuaire, juste devant La Porte de l’enfer.

			— Je vais te dire où faire la demande, déclara Stephen.

			Et il avait tenu promesse.

			Trente-cinq années s’étaient écoulées depuis.

			Reine-Marie et Armand avaient deux enfants adultes. Daniel et Annie. Trois petits-enfants. Et ils étaient à Paris pour l’arrivée imminente du deuxième enfant d’Annie.

			Armand avait à présent le même âge que Stephen au moment de cette discussion sur la demande en mariage. Mesurant au moins un mètre quatre-vingts et solidement bâti, Armand, dont les cheveux étaient presque tout gris désormais, avait le visage marqué par le passage du temps et le poids des choix difficiles.

			Sur sa tempe, une cicatrice profonde rappelait le lourd tribut prélevé par son travail. Le prix qu’avait payé cet officier supérieur de la Sûreté du Québec.

			Mais il y avait aussi d’autres rides. Des rides plus profondes. Autour des yeux et de la bouche. Des rides de rire.

			Rendant compte, elles aussi, des choix faits par Armand. Et du poids qu’il leur avait donné.

			Pour sa part, Stephen avait quatre-vingt-treize ans. Bien que plus frêle, il restait redoutable. Il se rendait chaque jour au travail et terrorisait tous ceux qui, à défaut de craindre Dieu, craignaient le parrain qu’il était.

			Les rivaux de Stephen Horowitz n’auraient pas été surpris d’apprendre que la statue de Rodin qu’il préférait avait pour titre La Porte de l’enfer. Avec la célèbre image du Penseur. Et, juste en dessous, les âmes qui tombent dans l’abîme.

			Une fois de plus, le parrain et son filleul se retrouvaient sur le banc où, côte à côte, ils mangeaient leurs pâtisseries sous le soleil.

			— Dieu merci, j’ai réussi à te convaincre de demander la main de Reine-Marie dans le jardin du Luxembourg, dit Stephen.

			Armand faillit le corriger. C’était bien dans un jardin, mais pas celui-là.

			Il scruta son parrain.

			Commençait-il à décliner, après tout? Rien de plus naturel, à quatre-vingt-treize ans. Et pourtant, aux yeux d’Armand, c’était inconcevable. Tendant le bras, il épousseta le sucre glace tombé sur le gilet de Stephen.

			— Comment va Daniel? demanda celui-ci en repoussant la main d’Armand.

			— Bien. Maintenant que les filles vont à l’école, Roslyn a recommencé à travailler à l’agence de design.

			— Daniel est heureux dans son poste, ici, à la banque? Il a l’intention de rester?

			— Oui. Il a même obtenu de l’avancement.

			— Je sais.

			— Comment?

			— J’ai des rapports avec sa banque. Je crois savoir que Daniel fait désormais partie du service du capital de risque.

			— Oui. Vous avez…

			— Tu te demandes si c’est à moi qu’il doit son avancement? Non. Mais nous nous rencontrons à l’occasion, lui et moi, quand je suis à Paris. Pour discuter. C’est un homme bien.

			— Oui, je sais.

			Armand s’étonna que Stephen ait senti le besoin de lui faire cette remarque. Comme si lui-même ne connaissait pas son fils.

			La suite laissa Armand sans voix.

			— Parle à Daniel. Réconcilie-toi avec lui.

			Stupéfié, Armand dévisagea Stephen.

			— Pardon?

			— Daniel. Tu dois faire la paix avec lui.

			— Nous avons fait la paix, lui et moi. Il y a des années. Tout va bien entre nous.

			Les yeux bleu vif se braquèrent sur Armand.

			— Tu en es sûr?

			— Que savez-vous que j’ignore, Stephen?

			— Je sais la même chose que toi: les vieilles blessures sont profondes. Elles suppurent. Tu les détectes chez les autres, mais pas chez ton propre fils.

			Armand sentit un accès de colère monter en lui, mais il ne tarda pas à comprendre de quoi il s’agissait vraiment. Il éprouvait de la douleur. Et, sous la surface, couvait la peur. Il avait rétabli les ponts avec son aîné. Des années plus tôt. Il en était sûr. Non?

			— Où voulez-vous en venir, au juste?

			— Pourquoi penses-tu que Daniel s’est installé à Paris?

			— Pour la même raison que Jean-Guy et Annie. Des offres d’emploi alléchantes.

			— Et, depuis, tout va bien entre vous?

			— En gros, oui.

			— Tu m’en vois ravi.

			Stephen, cependant, n’avait l’air ni heureux ni convaincu. Sans laisser Armand creuser davantage, il poursuivit:

			— Voilà pour ton fils. Et ta fille et Jean-Guy? Ils s’habituent à leur nouvelle vie à Paris?

			— Oui. Ils sont en transition. Annie est entrée en fonction au cabinet d’avocats, mais elle a commencé son congé de maternité. Jean-Guy s’adapte à la vie dans le secteur privé. Ça ne se fait pas sans heurt.

			— Tu m’étonnes. Il n’est plus ton adjoint à la Sûreté et il ne peut plus arrêter personne. Il doit en baver, ajouta Stephen en souriant.

			Le vieil homme connaissait bien Jean-Guy.

			— Il a voulu appréhender une resquilleuse à la cantine de l’entreprise, mais il s’adapte vite. Tout s’est bien terminé. Heureusement, il lui a dit s’appeler Stephen Horowitz.

			Stephen pouffa de rire.

			Ancien inspecteur-chef au sein de la Sûreté du Québec, Jean-Guy dirigeait désormais un service dans une multinationale de l’ingénierie établie à Paris. Dire que la transition l’avait obligé à s’adapter était un grossier euphémisme.

			Le faire sans une arme à feu s’était révélé encore plus difficile.

			— La présence de Daniel et de Roslyn les aide beaucoup, Annie et lui.

			En prononçant ces mots, Armand s’efforça de mesurer la réaction de son parrain.

			En tant qu’officier supérieur de la Sûreté du Québec et patron de Jean-Guy pendant des années, Armand savait lire les visages.

			Explorateur plus que chasseur, il sondait les pensées des autres, mais surtout leurs sentiments. C’est là, en effet, que les actions prennent naissance.

			Les plus nobles. Mais aussi les plus cruelles.

			Malgré tous ses efforts, Armand avait du mal à saisir son parrain.

			Pendant un moment, il avait cru bénéficier d’une position privilégiée, d’un éclairage unique sur un homme remarquable. Avec le passage du temps, il en était toutefois venu à se demander si ce n’était pas plutôt l’inverse. Peut-être était-il trop proche de Stephen. Peut-être d’autres le voyaient-ils de façon plus lucide, plus complète.

			Aux yeux d’Armand, c’était l’homme qui l’avait pris par la main et l’avait protégé.

			D’autres, comme Zora, sa grand-mère, le voyaient sous un jour différent.

			— Et Annie? demanda Stephen. Jean-Guy et elle sont prêts à accueillir le bébé?

			— Autant qu’on peut l’être, je suppose.

			— Ils ont pris une décision courageuse.

			— Oui.

			C’était indéniable.

			— Elle doit accoucher d’un jour à l’autre. Vous les verrez ce soir. J’ai réservé une table au restaurant Juveniles. À vingt heures.

			— Splendide.

			Tirant sur la fermeture éclair de sa poche intérieure, Stephen fit voir l’entrée dans son mince agenda.

			— J’escomptais l’invitation.

			Il avait écrit «famille», puis «Juveniles».

			— Nous passerons vous prendre, Reine-Marie et moi.

			— Non, non. J’ai rendez-vous pour l’apéro. Je vous retrouverai là-bas.

			Stephen regarda devant lui, contempla Le Penseur.

			— Et vous, vous pensez à quoi? demanda Armand.

			— Je me disais que je n’ai pas peur de mourir. Mais que j’ai un peu peur de finir en enfer.

			— Pourquoi donc? fit Armand, alarmé par ces propos.

			— Chez un homme de quatre-vingt-treize ans qui fait le bilan de sa vie, c’est une peur parfaitement naturelle.

			— Que voyez-vous?

			— Beaucoup trop de crème glacée.

			— Impossible.

			Armand réfléchit un moment avant de poursuivre.

			— Moi, je vois un homme bon. Un homme courageux. Dont l’existence rend le monde meilleur.

			Stephen sourit.

			— Tu es gentil, mais tu ne sais pas tout.

			— Vous essayez de me dire quelque chose?

			— Non, pas du tout, fit Stephen en agrippant le poignet de son filleul, ses yeux bleu laser rivés sur ceux d’Armand. J’ai toujours dit la vérité.

			— Je sais, dit Armand en serrant délicatement la main fraîche de Stephen dans la sienne. Quand nous nous sommes assis, vous avez dit que l’enfer était déserté et que tous les diables étaient ici. Qu’est-ce que ça signifie?

			— C’est une de mes citations préférées, comme tu le sais très bien, dit Stephen.

			C’était la vérité. Stephen prenait plaisir à invoquer des passages de La Tempête pour déstabiliser ses rivaux, ses collègues. Ses amis. Des inconnus dans des avions.

			Cette fois, c’était différent. Cette fois, Stephen avait ajouté un élément. Une chose qu’Armand n’avait encore jamais entendue.

			Une précision.

			— Vous avez dit que les diables n’étaient pas ici, ici, fit Armand.

			Levant les mains, il imita le geste qu’avait esquissé Stephen.

			— Pourquoi?

			— Comment savoir? Je ne suis qu’un vieillard. Cesse de me torturer.

			— S’ils ne sont pas ici, où sont-ils?

			Les ombres les avaient rejoints, et il faisait plus frais désormais.

			— Tu le sais mieux que quiconque.

			Stephen se tourna vers Armand. D’un mouvement lent, réfléchi.

			— Tu as l’habitude des diables. Même que tu gagnes ta vie en les poursuivant.

			Ses yeux bleus sondaient les yeux bruns d’Armand.

			— Je suis très fier de toi, mon fils.

			Mon fils.

			Jamais encore Stephen n’avait utilisé ce mot. Pas une seule fois en cinquante ans.

			Mon garçon, oui. Avec beaucoup d’affection. Mais ce n’était pas la même chose. Mon fils.

			Armand savait que Stephen s’était toujours gardé d’employer ce mot. Il avait respecté la mémoire du père d’Armand et la place qu’il occupait dans la vie de celui-ci.

			Et voilà qu’il l’avait prononcé, ce mot. Simple faux pas? Signe que Stephen vieillissait, devenait plus fragile? Que ses défenses usées laissaient filtrer ses vrais sentiments? Par ce seul, ce tout petit mot.

			— Ne t’en fais pas pour les diables, Armand. C’est un magnifique après-midi de septembre, on est à Paris et ta petite-fille va bientôt voir le jour. La vie est belle.

			Il tapota le genou d’Armand et se leva en s’appuyant sur lui.

			— Viens, mon garçon. Ramène-moi à la maison.

			Ils s’arrêtèrent, comme chaque fois, devant Les Bourgeois. Pour regarder les mines sombres et déterminées.

			— N’oublie pas, dit Stephen en se tournant vers son filleul.

			Armand soutint son regard et hocha la tête.

			Puis les deux hommes s’engagèrent lentement dans la rue de Varenne. Chaque fois qu’ils traversaient une rue, Armand prenait le bras de Stephen. D’un pas tranquille, ils passèrent devant des boutiques et s’arrêtèrent dans une pâtisserie, où Armand acheta un pain aux raisins pour Reine-Marie, sa gourmandise préférée. Et un croissant que Stephen mangerait le lendemain matin.

			Devant l’imposante porte à deux battants recouverte de laque rouge de l’immeuble de Stephen, le vieil homme dit:

			— Tu peux me laisser ici. Je vais peut-être aller prendre l’apéro au Lutetia.

			— Par «apéro», vous voulez dire crème glacée?

			Armand traversait le pont d’Arcole, en route vers l’appartement du Marais, lorsqu’il se rendit compte qu’il avait encore des questions à poser à Stephen. Mais peut-être était-ce le vieil homme qui avait réussi à le distraire.

			Des diables. Quelque part ici, ici. À Paris.
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			Jean-Guy Beauvoir eut l’impression qu’un souffle glacé envahissait son bureau, malgré le soleil qui entrait à flots par la fenêtre.

			Il leva les yeux de son écran, mais déjà il savait à qui il aurait affaire. Outre la chute marquée de la température ambiante, l’arrivée de son adjointe s’accompagnait toujours d’une légère odeur. Si Beauvoir savait que le refroidissement était le fruit de son imagination, l’odeur, elle, ne l’était pas.

			Et effectivement, Séverine Arbour s’encadrait dans la porte. Elle affichait l’habituel sourire délicatement condescendant qui complétait, à la façon d’un foulard de soie, sa tenue griffée. Beauvoir savait trop peu de choses de la mode pour établir si Mme Arbour portait du Chanel, du Yves Saint Laurent ou peut-être du Givenchy. Depuis son arrivée à Paris, il avait appris les noms, à tout le moins. Savait reconnaître des articles de haute couture quand il en voyait.

			Comme en ce moment.

			Âgée d’une quarantaine d’années, élégante et raffinée, Mme Arbour était l’incarnation même de ce qu’on entend par une femme soignée. Parisienne jusqu’au bout des ongles.

			Le seul élément de la tenue de Mme Arbour qu’il savait nommer, c’était son odeur.

			Sauvage de Dior. Une eau de toilette pour hommes.

			Se demandant s’il devait y voir un message, Beauvoir avait songé à troquer Brut pour Hugo Boss. Et avait décidé de s’en abstenir. Entre son adjointe et lui, la situation était déjà assez compliquée sans qu’il se lance dans une querelle de parfums avec elle.

			— Beaucoup de femmes portent un parfum pour hommes, lui avait expliqué Annie, informée de la situation. Et des hommes portent des parfums pour femmes. C’est une simple question de marketing. Si une odeur te plaît, pourquoi ne pas l’adopter?

			Annie l’avait ensuite mis au défi de porter sa propre eau de toilette au bureau. Moyennant dix euros. Jean-Guy avait accepté. Par un coup du destin, c’était le moment qu’avait choisi sa patronne, Carole Gossette, pour l’inviter à dîner. Leur premier dîner.

			Au club privé de Mme Gossette, le Cercle de l’Union interalliée, Beauvoir embaumait donc Aromatics Elixir de Clinique. La vice-présidente-directrice du géant de l’ingénierie portait le même parfum.

			Elle sembla trouver son initiative attachante.

			En contrepartie, Annie s’était rendue à son cabinet d’avocats en portant le Brut de Jean-Guy. Ses collègues masculins s’étaient jusque-là montrés cordiaux mais distants. Attendant que l’avocate québécoise fasse ses preuves. Mais, ce jour-là, ils semblèrent se décrisper. Et peut-être même la respecter davantage. Elle et son parfum de musc étaient désormais les bienvenus dans leur cercle.

			Digne fille de son père, Annie n’était pas du genre à dédaigner un avantage inattendu. Elle continua de porter l’eau de Cologne jusqu’à son départ en congé de maternité.

			Jean-Guy, en revanche, ne mit plus jamais le parfum de sa femme, même si, dans les faits, il préférait cette odeur sensuelle à celle de son Brut. C’était l’odeur d’Annie, et elle avait toujours l’heur de le calmer et de le rendre heureux.

			Séverine Arbour restait sur le seuil de la porte, son visage figé dans un sourire plaisant avec un fond de rancune enfumée et un soupçon de suffisance.

			Attendait-elle une occasion de le poignarder dans le dos? C’est ce que croyait Beauvoir. En même temps, il se rendait compte que la politique interne de cette multinationale n’était rien à côté de la brutale culture de la Sûreté du Québec.

			Au moins, le coup de poignard serait symbolique.

			Beauvoir avait espéré que, avec le temps, Mme Arbour finirait par l’accepter à titre de directeur du service. Mais depuis cinq mois qu’il était en poste, leur méfiance réciproque n’avait fait que croître.

			Il la soupçonnait de tout mettre en œuvre pour saper son autorité.

			Elle le soupçonnait d’être incompétent.

			Par moments, Jean-Guy n’était pas loin d’admettre qu’ils avaient tous deux raison.

			Mme Arbour s’assit en face de lui et regarda devant elle d’un air patient.

			Manœuvre, savait Jean-Guy, qui ne visait qu’à l’énerver. Mais elle n’arriverait à rien. Ce jour-là, rien ne pourrait le faire sortir de ses gonds.

			La naissance de son deuxième enfant était imminente.

			Annie était pétante de santé. Leur jeune fils, Honoré, aussi.

			Jean-Guy occupait un poste qu’il aimait, sans toutefois le comprendre parfaitement.

			Ils étaient à Paris. À Paris, pour l’amour du ciel!

			Franchement, qu’un morveux qui jouait au hockey-balle dans les ruelles de l’est de Montréal ait pu devenir cadre à Paris tenait du mystère.

			Qu’on soit le vendredi après-midi ne faisait qu’ajouter à la bonne humeur de Jean-Guy. Armand et Reine-Marie Gamache étaient arrivés de Montréal. Ce soir-là, ils allaient manger tous ensemble dans un de leurs bistros favoris.

			— Oui? fit-il.

			— Vous vouliez me voir? demanda Mme Arbour.

			— Non. Qu’est-ce qui vous a donné cette idée, Séverine?

			D’un geste de la tête, elle désigna l’ordinateur portatif de Jean-Guy.

			— Je vous ai envoyé un document. À propos du projet de funiculaire au Luxembourg.

			— Je suis en train de le lire.

			Il omit de dire qu’il en était à sa deuxième tentative et qu’il n’y comprenait rien. En dehors du fait qu’il s’agissait d’un ascenseur qui servirait à transporter des passagers au sommet d’une falaise. Au Luxembourg.

			— Vous vouliez me dire quelque chose à ce sujet?

			Il retira ses lunettes.

			La journée tirait à sa fin et il avait les yeux fatigués, mais il se serait fait dépecer plutôt que de les frotter.

			D’instinct, Jean-Guy avait compris qu’il commettrait une grave erreur en laissant voir à cette femme le moindre signe de faiblesse. Physique, émotive, intellectuelle.

			— J’ai pensé que vous auriez peut-être des questions, dit- elle.

			Et elle attendit. Sans plus.

			Beauvoir dut admettre qu’elle commençait à émousser son sentiment de bien-être.

			Il connaissait bien les criminels. Non pas les petits truands, les ivrognes qui se battent entre eux comme des imbéciles. Il avait l’habitude des pires d’entre les pires, les meurtriers. L’habitude aussi d’une poète folle avec sa cane.

			Il avait appris à ne pas les laisser entrer dans sa tête. Sauf la cane, évidemment.

			Et pourtant, Séverine Arbour avait réussi à s’introduire dans sa bulle. Pas dans sa tête, du moins, pas encore.

			Mais ce n’était pas faute d’essayer.

			Et il savait pourquoi. Même le plus imbécile de tous les bagarreurs ne s’y serait pas trompé.

			Elle convoitait son poste. Était persuadée qu’elle aurait dû l’obtenir.

			Il la comprenait, du reste. C’était, après tout, un emploi de rêve.

			Beauvoir rentrait tout juste d’une brasserie voisine, où il avait pris son dîner hebdomadaire avec sa patronne. Celui de la semaine précédente, cependant, avait eu lieu à bord de l’avion de la société, en route vers Singapour, à dix mille mètres d’altitude.

			Deux semaines plus tôt, Jean-Guy était allé à Dubaï.

			Pour son premier voyage, il s’était rendu aux Maldives afin d’examiner le dispositif de protection du récif corallien, dont la société équipait le minuscule atoll de l’océan Indien. Contraint de faire des recherches, il avait fini par découvrir l’archipel au large de la pointe sud de l’Inde.

			Un mois plus tôt, il était au Québec, où il roulait dans la gadoue glacée dans l’espoir d’arrêter un meurtrier sans y laisser sa peau. Et voilà qu’il dégustait une langoustine servie dans de la porcelaine fine à bord d’un avion privé sur le point d’atterrir sur une île tropicale.

			Pendant le voyage, Mme Gossette, petite quinquagénaire ronde et joviale, l’avait initié aux principes de la société, lui avait expliqué pourquoi elle choisissait certains projets plutôt que d’autres.

			Elle-même ingénieure mécanicienne et titulaire d’un doctorat de l’École polytechnique de Lausanne, elle lui avait parlé du génie en termes simples, mais en ayant soin d’éviter le ton infantilisant auquel Mme Arbour recourait volontiers.

			Beauvoir prit l’habitude de se tourner de plus en plus souvent vers Mme Gossette. Pour obtenir des conseils, des informations. Des explications relatives à des projets. Il se rendit compte que, au lieu de miser sur son adjointe, il l’évitait et préférait s’adresser directement à Mme Gossette. Et celle-ci semblait prendre plaisir à servir de mentore au cadre qu’elle avait personnellement recruté.

			Tout de même, elle lui avait délicatement suggéré de s’en remettre davantage à son adjointe.

			— Ne vous laissez pas rebuter par son attitude, dit Mme Gossette. Séverine Arbour est très compétente. Nous avons beaucoup de chance de la compter parmi nous.

			— La société qui l’employait auparavant a mis la clé sous la porte, non?

			— Elle a déclaré faillite, oui. Elle avait pris trop de risques.

			— Dans ce cas, c’est Séverine Arbour qui a eu de la chance de trouver un autre poste.

			Mme Gossette s’était contentée de hausser les épaules, geste d’une éloquence typiquement hexagonale. Lourd de sens. Ou vide de sens.

			Sombrant dans le silence, Jean-Guy se replongea dans la lecture du document qu’elle lui avait remis avant le décollage. Il y était question de coraux, de courants et de balises flottantes. De couloirs de navigation et de ce qu’on appelait les «perturbations anthropiques».

			Enfin, après neuf ou dix heures de vol en direction des Maldives, il s’était décidé à poser la question qui lui brûlait les lèvres, mais qu’il avait évitée parce qu’il avait un peu peur de la réponse.

			— Pourquoi m’avez-vous engagé? Je ne suis pas ingénieur. Vous saviez pertinemment que je ne comprends pas grand-chose à ce genre de document.

			Il brandit la liasse. Sa crainte, c’était qu’on ait embauché le mauvais Jean-Guy Beauvoir. Quelque part au Québec, il se trouvait peut-être un ingénieur hautement qualifié qui avait du mal à comprendre pourquoi GHS Engineering n’avait pas retenu sa candidature.

			— Je me demandais quand vous finiriez par poser la question, dit Mme Gossette en riant de bon cœur.

			Puis, souriant toujours, elle braqua sur lui ses yeux vifs. Intelligents.

			— Pourquoi, à votre avis?

			— Parce que vous pensez qu’il y a quelque chose de pourri au sein de la société.

			C’était, bien sûr, l’autre possibilité. Elle avait embauché le bon Jean-Guy Beauvoir. Enquêteur chevronné au sein de la Sûreté du Québec. Compétent et doté d’une solide formation. Nul en génie, mais doué pour attraper les criminels.

			Mme Gossette se cala dans son siège. Scruta le visage de Jean-Guy.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça? Vous avez observé quelque chose?

			— Non, répondit-il, désormais sur ses gardes. Disons simplement que l’idée m’est passée par la tête.

			À vrai dire, il n’avait pas envisagé cette hypothèse avant que les mots sortent de sa bouche. Pourtant, c’était une explication plausible.

			— Sinon, pourquoi avoir confié à un policier un poste de cadre supérieur qui, de toute évidence, aurait dû revenir à un ingénieur?

			— Vous vous sous-estimez, monsieur Beauvoir. Nous avons déjà tous les ingénieurs qu’il nous faut. Notre société en regorge. La dernière chose dont nous avions besoin, c’était d’un énième ingénieur.

			— Que cherchiez-vous, dans ce cas?

			— Un ensemble de compétences. Une attitude. Un leader. Vous avez convaincu vos agents de vous suivre dans des situations où ils risquaient leur vie. J’ai lu les comptes rendus. J’ai vu les vidéos en ligne.

			Beauvoir se rembrunit. Ces vidéos volées n’auraient jamais dû être rendues publiques. Mais elles l’avaient été, et les torts qu’elles avaient causés étaient irréparables.

			— Vous ne comptez tout de même pas sur moi pour répéter l’exploit chez vous? demanda-t-il avec un sourire contraint.

			— Nous mener au combat? J’espère bien que non. Je ferais une cible de choix.

			Elle rit en posant les mains sur sa substantielle personne.

			— Non. Vous êtes à la tête d’un nouveau service créé pour assurer un niveau supplémentaire de contrôle. Avant de présenter un devis, nous étudions les projets avec le plus grand soin. Ils doivent être à la fois rentables pour nous et bénéfiques pour les populations.

			Jean-Guy était au courant. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles il avait accepté de s’associer à GHS. Père d’un enfant et bientôt d’un deuxième, il prenait conscience de certaines réalités effrayantes à propos de l’état du monde.

			GHS concevait des barrages, des autoroutes, des ponts et des avions.

			Mais au moins la moitié des projets de la société était d’un autre genre. Usines de traitement de l’eau. Prévention de l’érosion des sols. Reforestation. Solutions de rechange aux énergies fossiles. Modules d’aide aux victimes de catastrophes.

			— Mais, fit Mme Gossette, interrompant les réflexions de Jean-Guy, la sagesse veut qu’on mise sur des observateurs impartiaux qui s’assurent que les plans sont exécutés comme prévu. C’est là que vous intervenez.

			— Tout va bien, donc?

			— Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit.

			La femme choisissait ses mots avec soin, désormais.

			— Avoir des principes est une chose; les respecter en est une autre. Voilà votre rôle. D’autres s’occupent de la conception des projets. Vous, vous devez vous assurer qu’ils ne… Comment dit-on? Qu’ils ne se corrompent pas.

			— Vous soupçonnez de la corruption?

			— Non, non. Pas sous cette forme-là. Notre inquiétude, c’est que, même avec les meilleures intentions du monde, certains gestionnaires de projets commencent à prendre des raccourcis. C’est facile à faire. Ne vous laissez pas berner par les attributs de la richesse, dit-elle en balayant des yeux la cabine de l’avion privé. Une telle réussite s’accompagne de fortes pressions. Il y a des échéanciers, des pénalités, des prêts bancaires, de brutaux changements de régime. Nos gens se retrouvent coincés entre des forces adverses. Les priorités s’embrouillent. Il serait tout naturel que certains, sentant la pression, préfèrent la rapidité à la qualité. Soient tentés d’occulter les problèmes. Sans être méchants, ils sont humains. S’ils se laissent aller, on risque la tragédie.

			— Ce qui est mauvais pour les affaires, dit Jean-Guy.

			Elle écarta les mains. C’était l’évidence même. Elle saisit sa tasse de thé, prit une petite gorgée.

			— Vous connaissez la poésie d’Auden?

			«Merde, songea Beauvoir. Voilà que ça recommence.» Il était pris au piège, à dix mille mètres d’altitude. Les patrons avaient-ils donc tous perdu la tête?

			— J’ai entendu parler de lui.

			«D’elle?»

			— Et la fêlure de la tasse / Ouvre accès au pays des morts.

			— Votre tasse serait-elle fêlée? demanda-t-il.

			Elle déposa l’objet en souriant.

			— Pas que je sache. Si jamais, c’est à vous qu’il revient de trouver la fêlure.

			Il avait compris la remarque de Mme Gossette. Et aussi, par miracle, les vers d’Auden.

			— Comment savoir ce qui va mal si on n’est pas en mesure de comprendre ce qui va bien?

			— Vous disposez d’un service rempli d’ingénieurs, y compris Séverine Arbour. C’est une ingénieure hors pair. Faites appel à ses lumières.

			Mme Gossette le regarda droit dans les yeux.

			— Faites-lui confiance.

			Beauvoir hocha la tête en se demandant pourquoi Arbour, si elle était aussi compétente que l’autre le disait, avait atterri dans son service au lieu de travailler à de vrais projets.

			— «Contrôle de la qualité» est donc une appellation un peu trompeuse, dit Beauvoir en découpant une profiterole. En réalité, il s’agit d’une forme de maintien de l’ordre. Suis-je votre homme de main?

			— Vous avez dû vous en douter en trouvant un coup- de-poing américain dans votre panier de bienvenue.

			Il rit.

			— Non, vous n’êtes pas notre homme de main, dit-elle. Vous êtes notre filet de sécurité. Notre dernier espoir d’empêcher que quelque chose de terrible se produise, en cas de pépin.

			Elle soutint le regard de Jean-Guy. Avec une extrême gravité.

			— Je n’ai pas d’inquiétudes particulières. Pas de soupçons. Je tiens seulement à être sûre.

			«Intéressant, réfléchit Beauvoir, qu’elle ait dit “je” et non “nous”.»

			— Je vous ai dit pourquoi je vous avais embauché. À votre tour, maintenant, de me dire pourquoi vous avez accepté le poste. Après l’avoir refusé à plus d’une reprise.

			Elle avait raison. Il lui avait dit non deux fois avant de se laisser fléchir. Pour quelle raison?

			Il était fatigué, usé par son travail au sein de la Sûreté du Québec. Après la suspension d’Armand Gamache, son mentor, son chef et son beau-père, Jean-Guy avait dirigé la section des homicides.

			Il avait été témoin de l’humiliation qu’on avait fait subir à Gamache. Des insinuations, des fautes alléguées. De l’incapacité des politiciens à protéger et à défendre Gamache. Même s’ils savaient qu’il avait agi dans l’intérêt du service et des citoyens.

			L’inspecteur-chef Beauvoir lui-même n’avait été rétabli dans ses fonctions qu’après une série d’enquêtes presque aussi humiliantes.

			Jour après jour, ils traquaient des assassins; jour après jour, ils risquaient leur vie.

			Et, en contrepartie, on faisait d’eux des boucs émissaires. Enchaînés au sol, dévorés par des politiciens soucieux avant tout de se faire réélire.

			Les salaires étaient modestes par rapport à ceux du secteur privé, les risques incalculables, les gratifications de plus en plus rares. Jean-Guy avait une jeune famille, qu’il espérait voir grandir. Il attendait une petite fille qui aurait besoin de ses deux parents.

			Quand GHS était revenue à la charge une troisième fois, lui avait précisé combien il gagnerait et rappelé qu’il travaillerait à Paris, Jean-Guy avait discuté avec Annie. Et ils s’étaient mis d’accord.

			Jean-Guy Beauvoir avait donc quitté la Sûreté du Québec au moment où l’inspecteur-chef Gamache y retournait. Beauvoir avait cédé son poste à l’ancien et au nouveau chef de la section des homicides.

			Il n’avait nullement l’intention de tout raconter à Mme Gossette.

			— J’avais besoin d’un changement, dit-il simplement alors que l’agent de bord débarrassait leurs assiettes.

			Côté changement, il était servi. Et pourtant, les choses n’avaient peut-être pas tant changé.

			— Et si j’observe une anomalie?

			— Vous venez me voir.

			— Il est possible que la… comment avez-vous dit, déjà? … Que la fêlure de la tasse vienne d’en haut? C’est souvent le cas, vous savez.

			— Oui. C’est là que vos talents d’enquêteur se révéleront utiles, je suppose.

			Une fois de plus, elle se pencha, au moment où l’avion, virant sur l’aile, se préparait à se poser sur l’île minuscule perdue au milieu du vaste océan d’un bleu improbable.

			— Je n’ai absolument aucune raison de soupçonner quoi que ce soit. Autrement, je me ferais un devoir de vous aiguiller. Votre travail, c’est de nous empêcher d’ouvrir accès au pays des morts, sciemment ou non.

			Le regard de Mme Gossette était dur, à présent. Presque féroce.

			— Nous mettons au point des choses qui améliorent la qualité de vie. Mais qui, si elles se détraquent, risquent de tuer. Nous devons être absolument sûrs. Vous comprenez?

			Elle le dévisagea avec une intensité telle qu’il eut un mouvement de recul. Jusque-là, il n’avait considéré son nouveau poste que selon sa propre perspective.

			Un atterrissage en douceur après les dures réalités de la Sûreté. Un salaire bien au-delà de ses espérances. Sans compter qu’ils seraient en sécurité. À l’aise. À Paris.

			Désormais, il voyait son poste du point de vue de Mme Gossette.

			Des vies étaient en jeu. Et on comptait sur lui pour éviter que des vies soient perdues.

			— Je ne peux pas avoir tous les projets à l’œil. Il y en a des centaines.

			— D’où la présence de tous ces employés sous vos ordres. Ne vous en faites pas. Dès que vous aurez trouvé vos repères, vous sentirez les problèmes. Vous les flairerez.

			«Je les flairerai?» faillit-il répéter. Quelle idée cette femme se faisait-elle du travail des enquêteurs? Et pourtant, il devait reconnaître que les objets corrompus dégagent effectivement une certaine odeur.

			Jean-Guy Beauvoir avait souvent repensé à cette conversation au cours des semaines et des mois suivants. À présent, en regardant son adjointe qui irradiait l’eau de toilette de Dior et la rancœur, il y pensa de nouveau.

			— Je crois être en mesure de me débrouiller dans les plans du Luxembourg, Séverine. Merci. Et le projet de la Patagonie, ça avance?

			Il comprenait Mme Arbour. Mais si, à ce stade, elle ne l’avait toujours pas accepté, si elle rejetait son autorité, alors l’un d’eux devrait partir.

			«Et ce ne sera pas moi», se dit Beauvoir.

			— La Patagonie? Je ne sais rien sur la Patagonie.

			Elle se leva.

			— Désolée. Je pensais que vous voudriez parler du projet luxembourgeois.

			— Pourquoi donc?

			— Eh bien, les dernières vérifications de sécurité auront lieu la semaine prochaine. Vous voudriez être présent?

			— Je ne vois pas pourquoi. Et vous, vous aimeriez y assister? Est-ce la raison de votre visite?

			— Non, non. C’est bon.

			C’était, même à la lumière de la norme instaurée par Séverine Arbour, un échange bizarre, déconcertant.

			— Vous avez quelque chose à me dire à propos du Luxembourg, Séverine?

			— Non.

			Quand elle fut sortie, Jean-Guy songea à reprendre le rapport sur le projet luxembourgeois. Encore une fois. Mais il passait dix-sept heures. Il devait rentrer, donner son repas à Honoré et permettre à Annie de faire une sieste avant de sortir.

			Le Luxembourg attendrait.

			Prenant son veston sur le dossier de son fauteuil, il se dirigea vers la porte du bureau d’Arbour, voisin du sien, et dit:

			— Je rentre. Bon week-end.

			Elle leva les yeux avant de les poser de nouveau sur son écran. Sans un mot.

			Seule, Arbour regarda autour d’elle. Elle s’apprêtait, elle le savait, à franchir ce que les pilotes appellent le point de non-retour. Une touche de plus et elle serait irrémédiablement compromise.

			Par la fenêtre, elle apercevait, au loin, la tour Eiffel.

			Une des merveilles de l’ingénierie française. Un monument à l’innovation et à l’audace. Un motif d’orgueil.

			Puis, revenant à son ordinateur, elle cliqua sur «Envoyer».

			Son sac Chanel à la main, elle ne s’arrêta que le temps de signer le registre de sortie.

			— Bon week-end, lui dit le gardien de sécurité après avoir vérifié le contenu du sac.

			Elle lui sourit et lui souhaita à son tour un bon week-end. Puis elle se dirigea vers le métro.

			Plus moyen de revenir en arrière, désormais.
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			Pendant qu’ils marchaient rue des Archives en direction de l’arrêt d’autobus de la rue des Quatre-Fils, Reine-Marie glissa son bras sous celui de son mari.

			Devant leur appartement du Marais, Armand lui avait proposé d’aller au restaurant en taxi, mais Reine-Marie avait préféré prendre l’autobus. Elle connaissait bien ce circuit, qui lui confirmait chaque fois qu’elle était bien à Paris.

			— Tu te souviens de la première fois que nous avons pris cet autobus? demanda-t-elle.

			Il entendit les mots, mais il pensait plutôt à la première fois qu’elle avait glissé son bras sous le sien. Comme elle venait de le faire.

			C’était leur troisième sortie. Après le souper, ils marchaient sur un trottoir montréalais glacé et glissant.

			Il avait tendu la main vers elle pour l’empêcher de tomber au moment où elle tendait la main vers lui.

			Pour l’empêcher de tomber.

			Elle avait passé son bras sous le sien. Afin que leurs destins s’entrelacent. Si l’un perdait l’équilibre, l’autre le retiendrait. Sinon, ils tomberaient ensemble.

			— Tu portais la cape bleue que ta mère t’avait prêtée, dit-il en se remémorant cette soirée froide.

			— La robe à pois que j’avais empruntée à ma sœur, dit-elle en se rappelant cette chaude journée.

			— C’était l’hiver, dit-il.

			— C’était le plein été.

			— «Ah, yes, chantonna-t-il dans l’air nocturne. I remember it well.»

			— Grand fou! fit-elle en riant.

			Elle avait reconnu la référence.

			Il sourit. Et serra le bras de Reine-Marie. Chemin faisant, ils croisaient des hommes et des femmes, des jeunes et des vieux, des inconnus et des amoureux, qui marchaient, comme eux, rue des Quatre-Fils.

			— Tu en as encore pour longtemps? lança Daniel dans l’escalier.

			— On ne peut pas y aller avec vous, papa? demanda Florence.

			Sa sœur et elle arboraient déjà les pyjamas en flanelle que leurs grands-parents leur avaient apportés du Québec.

			Sur celui de Florence, des orignaux vagabondaient, tandis que, sur celui de Zora, des oursons noirs s’ébattaient.

			Debout côte à côte, les deux sœurs levaient le regard sur leur père.

			— Non, mes petits singes, dit Daniel en s’agenouillant. Vous allez rester ici et vous amuser avec votre cousin.

			Elles jetèrent un coup d’œil à Honoré, qui dormait par terre sur une couverture.

			— Il n’est pas très rigolo, dit Zora, timidement.

			Leur tante Annie laissa entendre un rire du fond du fauteuil dans lequel elle s’était enfoncée. Les gardiennes étaient arrivées. On n’attendait plus que Roslyn.

			— À en juger par ses coups de pied, dit Annie en touchant son ventre, celle-ci risque de ne jamais dormir. Vous voulez sentir?

			Accourant, les fillettes posèrent leurs petites mains sur l’énorme ventre, tandis que Jean-Guy et Daniel se rapprochaient l’un de l’autre.

			— Ça me rappelle des souvenirs, dit Daniel.

			Sa voix grave était pensive et douce.

			— Les grossesses de Roslyn. C’était incroyable.

			Jean-Guy observait Annie, qui souriait et hochait la tête en écoutant les filles. Âgée de six ans, Florence, l’aînée, tenait de sa mère. Mince, athlétique, extravertie.

			Zora ressemblait davantage à son père. Bien charpentée, un peu empotée, plus timide. Là où Florence, impétueuse, courait après les ballons, se cognait aux lampadaires et s’écorchait les genoux en sautant des balançoires en mouvement, Zora était plus posée, plus douce. Plus réfléchie.

			Là où Florence décidait qu’elle avait peur des oiseaux et que, au parc, elle les fuyait en hurlant, Zora, brandissant une poignée de bouts de pain, les nourrissait.

			En les regardant, Jean-Guy fut heureux à l’idée que sa fille à naître jouerait avec elles et son frère Honoré, d’une loyauté à toute épreuve. Elle aurait besoin de lui. D’elles. D’eux tous.

			Qu’obtiendrait Honoré de sa sœur, en contrepartie?

			Une vie d’amour, espérait Jean-Guy. Et aussi de responsabilités.

			Il jeta un coup d’œil à son fils et éprouva un pincement de culpabilité à la pensée de ce qui l’attendait sans qu’il y soit pour rien.

			— Je suis prête, lança Roslyn en descendant vite de leur chambre à l’étage. Excusez mon retard. Tiens, laisse-moi t’aider.

			Elle tendit la main, puis Daniel, Jean-Guy et elle extirpèrent Annie de son fauteuil.

			— J’ai entendu un prout? demanda Jean-Guy.

			— Va te faire proutre, répondit Annie en riant.

			Elle passa son bras sous le sien et ils sortirent dans la fraîche soirée de septembre, Jean-Guy la serrant contre lui.

			Armand et Reine-Marie descendirent de l’autobus à l’arrêt habituel. La Bibliothèque nationale.

			Armand jeta un coup d’œil autour de lui. Quiconque aurait quitté le véhicule en même temps que lui aurait cru qu’il cherchait simplement à s’orienter.

			En fait, le chef de la section des homicides de la Sûreté du Québec balayait la rue du regard. Examinait, d’instinct, les brasseries, les boutiques. Les portiques, les ruelles. Les autres piétons. Les voitures et les camions.

			Paris n’était pas à l’abri de la violence, tant s’en fallait. La ville connaissait depuis quelque temps une tragique histoire d’attentats terroristes.

			Bien qu’à l’aise dans cette ville, Armand restait très attentif à son environnement. Mais il faisait de même en promenant les chiens en forêt, à la maison.

			Ils s’engagèrent dans la rue de Richelieu et, au bout de quelques minutes, arrivèrent au bar à vin, dont la vitrine était remplie de bouteilles.

			Margaux, la fille du propriétaire, les accueillit avec des bises et des câlins.

			Adulte et mariée désormais, Margaux était là lorsque, trente-cinq ans plus tôt, les Gamache, trempés par un déluge soudain, s’étaient réfugiés dans le restaurant et avaient décidé d’y souper.

			Margaux, âgée de cinq ans seulement, s’occupait du bar.

			Son père lui avait chuchoté quelques mots à l’oreille en désignant les nouveaux clients. Elle s’était dirigée vers eux, un linge blanc drapé sur son avant-bras, et leur avait gravement suggéré un délicieux rouge d’Andalousie.

			Elle avait prononcé le nom avec soin. Puis elle s’était tournée vers son père, qui avait hoché la tête en signe d’approbation et souri au jeune couple.

			Désormais, Margaux tenait les rênes du restaurant et son mari, Romain, était aux fourneaux. Tim, cependant, restait le propriétaire. Pour tous, c’était lui le «patron».

			Ce soir-là, la carafe familière les attendait déjà sur la table. Arrivés les premiers, les Gamache s’installèrent à leur place habituelle, une longue table posée devant le bar en bois.

			Armand et Reine-Marie bavardèrent avec le patron pendant que du jazz jouait en sourdine. Quelques minutes plus tard, Daniel et Roslyn arrivèrent en compagnie d’Annie et de Jean-Guy.

			Des cris ravis fusèrent. Margaux posa la main sur le ventre d’Annie, et les deux femmes parlèrent de la naissance imminente, tandis que les autres se saluaient.

			Après le brouhaha initial, ils s’assirent. Daniel servit le vin, et Margaux apporta un jus de fruits fraîchement pressé pour Annie et un coca pour Jean-Guy. On déposa sur la table des baguettes chaudes, de la terrine de campagne, du beurre fouetté et de petits bols d’olives.

			— Je croyais que Stephen allait venir, dit Annie en jetant un coup d’œil à la chaise inoccupée.

			— Il arrive, répondit son père. Nous nous sommes vus cet après-midi.

			— Laisse-moi deviner, dit Daniel. Au musée Rodin.

			Il se tourna vers Roslyn.

			— Tu as entendu parler du jour où papa a demandé la main de maman?

			— Jamais, fit Roslyn avec un intérêt exagéré.

			Comme tous les autres, elle avait entendu cette histoire au moins cent fois.

			— Que s’est-il donc passé?

			Plissant les yeux, Armand regarda sa belle-fille avec une feinte désapprobation, et Roslyn pouffa de rire.

			— Les filles adorent leurs pyjamas, dit-elle en se tournant vers Reine-Marie. J’ai peur qu’elles veuillent les porter partout.

			— Pourquoi pas? demanda Daniel. En passant, merci, maman, de ne pas avoir laissé papa choisir les cadeaux.

			— Il a enveloppé les rouleaux à peinture pendant que je ne le surveillais pas.

			Armand secoua tristement la tête.

			— Les filles vont devoir patienter jusqu’à Noël, maintenant.

			Pendant que les autres riaient, Armand examina Daniel.

			Il s’amusait.

			Daniel semblait avoir fait la paix avec Jean-Guy. Longtemps jaloux de la relation qui liait son père à son second, il avait fini par établir un rapport personnel avec Jean-Guy.

			Quand même, remarqua Armand, Daniel s’était arrangé pour être le plus loin possible de lui. Mais peut-être était-ce une simple coïncidence.

			Armand se dit qu’il trouverait un moment, bientôt, peut-être dès le lendemain, pour faire une promenade ou manger seul avec son fils. Après les propos que lui avait tenus Stephen, il tenait à s’assurer que tout allait bien.

			Les yeux d’Armand revinrent vers la chaise vide. Il passait vingt heures vingt, et Stephen, pourtant d’une scrupuleuse ponctualité, n’était toujours pas arrivé.

			— Excusez-moi, dit-il en faisant le geste de se lever.

			Au même moment, la porte du bistro s’ouvrit et le vieil homme apparut.

			— Stephen! s’exclama Annie en s’efforçant de quitter sa chaise.

			Jean-Guy dut l’aider.

			Armand et Reine-Marie restèrent debout à leur place, tandis que les plus jeunes accueillaient Stephen. Puis Margaux les poussa vers leurs sièges afin de libérer l’allée du minuscule restaurant.

			D’un geste, Daniel commanda plus de vin. Ayant posé son téléphone sur la table, Stephen adressa un signe de tête au barman. «Comme d’habitude.»

			Le martini arriva en même temps que le nouveau litre de rouge.

			— Portons un toast, dit Armand, une fois qu’ils furent tous servis. À la famille. Nouvelle, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil au ventre d’Annie, et très, très…

			— … très, reprirent-ils tous en chœur en se tournant d’un bloc vers Stephen, ancienne.

			Stephen leva son verre et dit:

			— Allez chier.

			— Mon père est un homme de peu de mots, dit Daniel lorsque les rires cessèrent.

			— Tu crois? fit Jean-Guy. Attends qu’il se mette à réciter Le Naufrage de l’Hespérus.

			— Puisque vous insistez, fit Armand, qui se racla la gorge en prenant un air gravissime. L’Hespérus svelte goëlette…

			Tous pouffèrent. À une exception près. Du coin de l’œil, Armand nota la mine renfrognée de Daniel. De toute évidence, il n’avait pas apprécié que Beauvoir, même pour plaisanter, laisse entendre qu’il connaissait mieux son père que lui.

			Ayant lui aussi observé la réaction de Daniel, Stephen adressa à Armand un signe de tête presque imperceptible avant de poser les yeux sur son téléphone.

			Se tournant ensuite vers Annie et Jean-Guy, il demanda:

			— Comment vous sentez-vous?

			Ils échangèrent en toute franchise pendant quelques minutes.

			— Si vous avez besoin de quoi que ce soit…

			Stephen n’en dit pas plus.

			— Une crème glacée au Lutetia, peut-être? fit Annie.

			— Avec plaisir, répondit Stephen. Après lundi. On pourra tous célébrer.

			— Que se passe-t-il lundi? demanda Jean-Guy.

			— Des rendez-vous, c’est tout. À ce propos, ton nouveau poste te plaît?

			À l’autre bout de la table, Armand dit à Daniel:

			— Tu montes en grade. C’est merveilleux. Un tout nouveau service, en plus.

			— C’est vrai, acquiesça Daniel. Capital de risque. Je viens de réaliser mon premier investissement.

			— Dans quoi?

			— Je ne peux pas en parler.

			«Tu ne peux pas ou tu ne veux pas?» se demanda Armand.

			— Donc, tu évalues les risques? insista-t-il.

			— Exactement.

			Attentif, le père de Daniel posa des questions. Soutira doucement des informations à son fils. Et Daniel, se détendant, se mit à parler librement, voire avec enthousiasme.

			Au bout de quelques minutes, Reine-Marie vit Daniel se rapprocher de son père.

			À maints égards, ils se ressemblaient. Même physiquement.

			À près d’un mètre quatre-vingt-dix, Daniel était légèrement plus grand que son père. Plus costaud, aussi. Sans être gros, il avait de la chair sur les os.

			Armand aussi. Mais un peu moins.

			Daniel s’était laissé pousser la barbe. Elle était rousse, avec un peu de gris, détail qui avait pris Reine-Marie par surprise. Le temps filait.

			Il avait d’épais cheveux bruns, coupés très court.

			Les cheveux de son père étaient plutôt gris, désormais, et toujours légèrement ondulés. Un peu moins fournis qu’avant. Rasé de près, le visage d’Armand était plus ridé, bien sûr. Et il avait cette cicatrice profonde à la tempe.

			Comme son père, Daniel était poli, presque cérémonieux.

			Contrairement à son père, Daniel n’avait pas été un élève doué. Mais le garçon avait de la discipline. À force de travail, il lui arrivait souvent de mieux réussir que ses amis plus talentueux.

			Il avait été un garçon heureux.

			Jusqu’au jour où…

			Quand il avait huit ans, quelque chose avait changé. Un mur s’était dressé entre son père et lui. Au début, il avait pris la forme d’une subtile circonspection. Le garçon poli était devenu distant. Glacial. La réserve s’était muée en froideur.

			Entre eux, un abîme s’était creusé.

			Reine-Marie avait vu Armand tenter de refermer l’écart, qui donnait pourtant l’impression de s’agrandir à chacun de ses câlins.

			Armand avait entraîné l’équipe de hockey de Daniel jusqu’au jour où celui-ci lui avait demandé d’arrêter.

			Il avait emmené le garçon à chacun de ses entraînements et était resté dans les gradins, un gobelet du misérable café de la distributrice dans les mains pour se réchauffer. En observant.

			Jusqu’au jour où Daniel lui avait dit d’arrêter.

			En bordant le garçon, il lui répétait qu’il l’aimait. Soir après soir.

			Ces mots ne rencontraient que du silence. Pourtant, Armand n’avait jamais cessé de dire à Daniel qu’il l’aimait. Encore maintenant. Et il avait tenté par tous les moyens de montrer au garçon qu’il l’aimait, mais aussi qu’il aimait être son père.

			Ayant perdu ses deux parents, Armand tenait à ce que ses enfants aient une mère et un père présents. Sur qui ils pouvaient compter pour assurer leur sécurité et pour être toujours là.

			Pour Daniel, ce n’était jamais assez. Il y avait en lui une fêlure. Un vide impossible à combler.

			Et pourtant, Armand était resté éperdu d’amour pour son petit garçon. Reine-Marie ne croyait pas qu’un père puisse aimer ses enfants davantage.

			Puis ce fut l’adolescence et le début des vrais ennuis. Les drogues. Les arrestations.

			À la première occasion, Daniel quitta la maison. S’arrangea pour qu’un vaste océan les sépare.

			Puis ce fut l’entrée en scène de Jean-Guy. L’agent Beauvoir. Forçat dans un sous-sol de la Sûreté. En colère. Arrogant. À une insulte près d’être mis à la porte du détachement et exclu du service.

			Chez ce jeune homme, l’inspecteur-chef Gamache avait perçu quelque chose. À la surprise de tous, à commencer par l’agent Beauvoir lui-même, il l’avait intégré dans la section des homicides. Le service le plus recherché et le plus prestigieux de la Sûreté du Québec.

			Armand était devenu le mentor de Jean-Guy. Et davantage.

			Jean-Guy avait grimpé les échelons jusqu’à devenir le second d’Armand. Et davantage.

			Daniel ne le leur avait jamais pardonné.

			Reine-Marie et Armand en avaient discuté. De la possibilité de mettre une distance plus grande entre Jean-Guy et lui. Pour le bien de Daniel.

			Armand s’y était toujours refusé. D’ailleurs, la mesure n’aurait rien changé.

			— As-tu demandé à Daniel ce qui ne va pas?

			Armand avait donné des signes d’agacement, ce qui, avec Reine-Marie, ne lui arrivait presque jamais.

			— Tu penses que je n’y ai pas pensé? demanda-t-il. J’ai supplié Daniel de me dire ce que je lui ai fait. À sa façon de me regarder, je me dis que je devrais le savoir. Je ne peux pas passer le reste de ma vie à me torturer dans l’espoir de le satisfaire. Beauvoir est un excellent enquêteur et un homme bon. Il ne devrait pas faire les frais de ma relation avec mon fils.

			— Je sais.

			Elle savait aussi que Jean-Guy Beauvoir n’avait pas pour rôle de remplacer leur fils. Sa relation avec Armand était très différente. Plus mûre. Presque ancienne, comme si ces deux-là se connaissaient depuis des temps immémoriaux.

			Ils étaient faits l’un pour l’autre, en un sens.

			— Daniel t’aime, Armand, dit Reine-Marie en lui prenant la main. Je sais qu’il t’aime. Donne-lui du temps.

			Armand baissa la tête et la releva aussitôt.

			— Excuse mon mouvement d’humeur. C’est juste que je…

			— Je sais.

			Avec les années et l’arrivée des petits-enfants, Daniel et lui s’étaient rapprochés. Armand s’était demandé si le fait d’être père avait rendu Daniel plus conciliant envers le sien. Plus enclin à pardonner l’offense à l’origine du malaise, quelle qu’elle soit.

			Malgré tout, sentait Armand, il y avait encore entre eux une petite distance. Un mince réseau de barbelés. À chacune de ses tentatives de rapprochement, il sentait les pointes de fer lui trouer la peau.

			Armand, cependant, n’avait pas renoncé, et l’écart s’était réduit. Désormais, il était imperceptible. Semblable à la fêlure d’une tasse.

			Dans le bistro, Reine-Marie les épia tous les deux. Penchés l’un vers l’autre. Et elle se prit à espérer.

			Au bout de la table, Annie et Jean-Guy conversaient toujours avec Stephen.

			— Que savez-vous du Luxembourg, monsieur?

			— Du Luxembourg? demanda Stephen en se penchant pour consulter l’écran de son téléphone.

			— Vous attendez un coup de fil? demanda Annie.

			— Non.

			On apporta les plats.

			Merlu à la bretonne pour Stephen. Le tendre filet de poisson blanc était garni de petites pommes de terre et de tranches de betterave grillées, avec une sauce délicate.

			— Vous mangez légèrement, dit Annie, au moment où on déposa devant elle un steak frites gargantuesque, nappé de sauce béarnaise.

			— Je me réserve pour le riz au lait, expliqua Stephen.

			— Il s’agit d’un projet en cours là-bas, expliqua Jean-Guy en acceptant son propre steak frites. Un funiculaire. Mais j’ai du mal à décrypter les rapports d’ingénierie.

			Stephen hocha la tête.

			— Moi aussi. Je ne m’y essaie même plus. Quand j’investis dans une société ou dans un projet d’ingénierie, je me contente de lire les messages électroniques entre les gestionnaires de projets et le siège social. Ils sont beaucoup plus éclairants.

			Il posa ses couverts et dévisagea le jeune homme.

			— Un élément du projet luxembourgeois te chicote?

			— Non, répondit Jean-Guy en fronçant les sourcils à cette idée.

			— Sûr?

			— Certain.

			Stephen braqua ses yeux bleu acier sur Jean-Guy, qui sentit son esprit se vider d’un coup. Il avait l’impression de contempler la bouche d’une arme à feu.

			— Pourquoi en parler, dans ce cas? fit Stephen. Dois-je comprendre que ton ancien patron t’a initié à l’art occulte de la banalité?

			Annie pouffa. Même Jean-Guy laissa entendre une sorte de grognement amusé. Ils se tournèrent tous les trois vers l’autre bout de la table.

			Tout à sa conversation avec Daniel, Armand semblait n’avoir rien entendu.

			Daniel, par contre, avait saisi. Non pas les mots, mais les rires. Il jeta un coup d’œil de ce côté. Et se rendit compte que les autres l’observaient et se payaient sa tête.

			— Bon, fit-il en mettant un terme à la discussion avec son père pour s’adresser à Stephen à l’autre bout de la table, nous savons que maman et papa sont venus pour voir Annie et Jean-Guy. Mais vous, qu’est-ce qui vous amène à Paris?

			Armand encaissa le coup oblique. La blessure, bien que superficielle, n’en était pas moins douloureuse.

			— Je suis là pour assister à des réunions, répondit Stephen. Je suis arrivé hier. J’ai fait coïncider mon séjour avec la naissance du bébé, du moins je l’espère.

			Posant sa main sur celle d’Annie, il lança à Daniel un regard perçant.

			— Tes parents et moi sommes aussi venus vous voir, Roslyn, les filles et toi.

			Daniel rougit. Mais ne s’excusa pas.

			— Bon, dit Stephen en regardant autour de la table. Je vous ai raconté comment votre père…

			— … avait l’intention de demander la main de maman? dit Annie. Non. Jamais. Que s’est-il passé?

			Armand se contenta de secouer la tête en grimaçant.

			— Portons un toast, dit Stephen. À La Porte de l’enfer.

			Pendant qu’ils trinquaient, le regard de Stephen croisa celui d’Armand. Ce dernier y lut de l’amusement et une joie sincère, et il s’en réjouit. Mais il y vit aussi une mise en garde.

			L’ancien fil de détente, le fil de fer barbelé, était toujours tendu, après tout.

			— Pfft, fit Reine-Marie après que les autres eurent fini de rire. Ce n’est rien. Parlons plutôt de l’endroit où votre père m’a emmenée en lune de miel.

			— J’étais sûre que c’était ici, à Paris, dit Annie.

			— Commandons plutôt le dessert, fit Armand en cherchant Margaux du regard.

			— Non, dit Reine-Marie. Pas à Paris.

			— Au Manoir Bellechasse? risqua Daniel.

			— Tu veux du riz au lait? demanda Armand en mettant ses lunettes de lecture avant de plonger le nez dans le menu.

			— Non. Tu leur dis ou je m’en charge? demanda Reine-Marie à son mari.

			— Pourquoi ne leur a-t-on jamais posé la question? demanda Annie à son frère.

			— Parce qu’on était trop occupés à rire de la grande demande, répondit-il. Manœuvre de diversion classique. Il faut nous le dire, maintenant.

			Mais leur attention fut à nouveau détournée. Par le dessert, cette fois.

			Daniel et Roslyn partagèrent une énorme portion de riz au lait surmonté d’un filet de caramel salé.

			Annie commanda un riz au lait pour elle toute seule et le défendit jalousement contre Jean-Guy, qui finit par piocher dans celui de Stephen.

			Reine-Marie et Armand, trop affectés par le décalage horaire pour avaler une bouchée de plus, se contentèrent de regarder les autres.

			Lorsque l’addition arriva, Armand tendit la main, mais Stephen le prit de vitesse.

			Il était rare que Stephen règle la note, et Armand le regarda d’un air interrogateur. Le vieil homme se contenta de sourire et de laisser, constata Armand, un pourboire princier.

			Après la chaleur et l’atmosphère confinée du bistro, l’air frais de la nuit raviva quelque peu Armand et Reine-Marie. Malgré tout, ils avaient hâte de se mettre au lit.

			Par habitude et sans se consulter, ils firent tous route vers le Palais-Royal, au sud, traversèrent des rues familières, passèrent devant des boutiques familières.

			Après avoir mangé à cet endroit, ils empruntaient toujours le même itinéraire. Comme pour faire descendre le festin qu’ils venaient de s’offrir. À vrai dire, ils auraient sans doute dû trotter jusqu’à Versailles après le riz au lait. Et encore.

			Ouvrant la marche, Annie et Jean-Guy, Daniel et Roslyn s’arrêtèrent devant une vitrine.

			Armand et Reine-Marie allaient traverser la rue de Richelieu à la suite de Stephen quand Reine-Marie demanda:

			— Quelle heure est-il?

			Armand consulta sa montre.

			— Presque vingt-trois heures.

			Ils se tournèrent vers la tour Eiffel qui, à cet instant précis, s’alluma au loin. Éblouissante.

			— Regardez, fit Armand en renversant la tête avec un soupir.

			Stephen s’arrêta au milieu du carrefour et leva les yeux de son téléphone.

			À un demi-pâté de maisons de là, une camionnette de livraison s’était arrêtée pour le laisser passer.

			Elle se mit en mouvement. Lentement. Puis elle accéléra. Fonça. Armand quitta des yeux la tour illuminée juste à temps pour être témoin de la scène. De l’inévitable.

			Levant la main, il cria un avertissement.

			Mais il était trop tard. On entendit un bruit sourd.

			Et le véhicule s’éloigna rapidement.

			Jean-Guy le pourchassa, tandis qu’Armand courait vers Stephen.

			— Appelez une ambulance!

			Reine-Marie se mit au milieu de la rue en agitant les bras. Pour protéger Armand et Stephen contre les véhicules qui venaient vers eux.

			S’agenouillant, Armand cria à Daniel:

			— Aide ta mère!

			Daniel recula.

			— Maman! hurla Annie.

			Armand se retourna et vit une voiture s’arrêter en dérapant à moins de trente centimètres de Reine-Marie. Si près qu’elle posa les mains sur le capot tiède.

			— Reine-Marie! cria Armand.

			— Ça va.

			— J’appelle les secours, dit Annie.

			Armand revint à Stephen. Ses mains planaient au-dessus du corps immobile de son parrain. Il n’osait pas le retourner par crainte de causer plus de dommages. À supposer que ce soit possible.

			— Non, non, non, murmura-t-il. S’il vous plaît, mon Dieu, non.

			Il y avait du sang sur l’asphalte. Les lunettes, les clés et les chaussures de Stephen étaient éparpillées un peu partout.

			Ses jambes étaient repliées selon un angle anormal. Un de ses bras voilait sa tête.

			Armand chercha son pouls. Présent. Mais faible, vacillant.

			— Papa? fit Annie en s’approchant de son père et du corps gisant sur le sol, avec la tour Eiffel qui scintillait en toile de fond.

			— Ne reste pas là, ordonna son père. Écarte-toi de la rue.

			Et elle obéit.

			— Armand?

			Reine-Marie s’agenouilla à côté de lui, tandis que des automobilistes, mus par la curiosité, sortaient de leur voiture. D’autres, ignorant qu’un accident s’était produit, klaxonnaient.

			— L’ambulance, répéta-t-il sans quitter son parrain des yeux.

			— Elle arrive, répondirent Annie et Roslyn d’une même voix.

			Reine-Marie prit les clés et les lunettes fracassées de Stephen et les mit dans son sac. Elle laissa les chaussures là où elles étaient.

			Prenant la main de Stephen, Armand se pencha, se rapprocha de lui et chuchota:

			— Je t’aime. Tiens bon. Les secours seront bientôt là. Je t’aime.

			— Qu’est-ce que je peux faire? demanda Daniel en les rejoignant.

			— Rien, répondit son père sans se donner la peine de lever les yeux sur lui.
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			Arrivés peu de temps après, les ambulanciers évaluèrent rapidement la situation.

			Armand s’écarta de leur chemin, mais il resta tout près. Il les vit prendre les signes vitaux de Stephen. Le retourner avec d’infinies précautions. Mettre un masque à oxygène sur son visage maculé de sang.

			Reine-Marie glissa sa main dans celle d’Armand, toute poisseuse.

			Complètement inerte, le vieil homme ne donnait aucun signe de vie.

			— Il est vivant? demanda Reine-Marie à voix basse.

			Armand hocha la tête, encore incapable de parler.

			Il observait les ambulanciers qui, en communication avec un médecin du service des urgences de leur hôpital, employaient des mots que Jean-Guy et lui avaient entendus trop souvent. Pour décrire des blessures trop graves.

			«État de choc.» «Hémorragie.» «Fracture du crâne probable.»

			Sur un champ de bataille, Stephen Horowitz n’aurait pas franchi l’étape du triage. On l’aurait laissé mourir là. Sur place.

			Et la mort serait venue rapidement.

			La police arriva. Sans s’éloigner de Stephen, Armand se présenta rapidement.

			— Ce n’était pas un accident, dit-il.

			— Que voulez-vous dire, monsieur?

			— Le véhicule, une camionnette de livraison aux couleurs d’une boulangerie, l’a heurté volontairement. J’ai tout vu.

			L’agent qui prenait des notes marqua une pause.

			— C’est une accusation très grave.

			— J’ai vu, moi aussi, dit Reine-Marie.

			— Et vous? demanda l’agent en se tournant vers Annie, Daniel, Roslyn et Jean-Guy qui, après avoir pourchassé la camionnette et être revenu au pas de course, cherchait à reprendre son souffle.

			— La camionnette ne s’est pas arrêtée, dit Annie. Tu as noté le numéro de la plaque?

			— J’ai pris une photo, dit Jean-Guy en tendant son téléphone au policier, pendant que les ambulanciers installaient Stephen sur une civière.

			— Nous avons affaire à un délit de fuite, dit l’agent en se penchant sur l’appareil de Jean-Guy. Mais pas à une tentative de meurtre. C’est inutilisable, monsieur. Je ne vois rien.

			Jetant un coup d’œil, Jean-Guy dut lui donner raison. L’image était trop floue.

			— Je suis policier, au Québec, dit Armand. C’était clairement une tentative de meurtre.

			— Ah, vous êtes québécois, fit le policier en haussant les sourcils.

			Le sous-entendu était clair.

			— Nous sommes enquêteurs principaux à la section des homicides de la Sûreté du Québec, dit Beauvoir. Ça vous pose un problème?

			— Pas du tout, monsieur, dit le policier en griffonnant quelques mots avant de revenir à Jean-Guy. Vous avez vu la camionnette heurter l’homme?

			Malgré son irritation, Jean-Guy n’eut d’autre choix que de secouer la tête.

			— Bon. Et vous? demanda l’agent en s’adressant aux autres.

			Annie hésita avant de faire signe que non à son tour. Daniel et Roslyn l’imitèrent.

			— Je vous l’ai déjà dit, lança Reine-Marie. J’ai tout vu. Mon mari aussi. Vous avez deux témoins.

			— Votre nom?

			Elle se présenta.

			— C’est un vendredi soir et il fait très sombre, dit le policier. L’homme portait un pardessus foncé. Le conducteur avait peut-être trop bu. Vous ne pensez pas que…

			— C’était délibéré.

			Armand sortit sa carte, inscrivit au verso le numéro de son téléphone cellulaire à Paris et la tendit au gendarme.

			— Je l’accompagne.

			Armand se glissa dans le véhicule à côté de Stephen et, après une brève discussion, les ambulanciers comprirent qu’ils n’arriveraient pas à le faire descendre.

			— Je te tiens au courant, lança Armand à Reine-Marie au moment où la porte se refermait avec fracas.

			— Il va s’en remettre? demanda Annie.

			Voulait-elle parler de Stephen ou de son père?

			L’ambulance s’éloigna en trombe. Reine-Marie prit la main de sa fille, et Daniel passa le bras autour des épaules de sa mère.

			Toutes les salles d’attente des urgences se ressemblent. Elles ont la même odeur, dégagent les mêmes vibrations.

			On avait emmené Stephen à l’Hôtel-Dieu, dans l’île de la Cité. Presque à l’ombre de Notre-Dame.

			Armand fixait les portes battantes derrière lesquelles les ambulanciers avaient vite emmené Stephen. Et qui le séparaient désormais de son parrain.

			Il aurait pu se trouver n’importe où. Dans n’importe quel hôpital de n’importe quelle ville. Ici, le temps et l’espace n’existaient pas. N’avaient pas d’importance.

			Dans la salle, d’autres personnes attendaient des nouvelles de leur être cher, les traits tirés par l’angoisse et l’épuisement. Et l’ennui.

			Armand avait lavé le sang de ses mains et de son visage. Mais il n’avait pas réussi à en débarrasser ses vêtements. Il les jetterait, de toute façon. Il ne voulait plus jamais les revoir.

			Il était ridicule d’imputer la responsabilité des événements à sa chemise et à sa cravate, à son veston et à son pantalon. Et pourtant, même ses chaussettes finiraient à la poubelle.

			Aussitôt arrivé, il avait informé Reine-Marie de l’hôpital où ils se trouvaient. Elle serait bientôt là. Il avait suggéré aux autres de rentrer et d’attendre des nouvelles.

			Ensuite, il avait téléphoné à son ami.

			— J’arrive, Armand.

			Quelques minutes plus tard, Reine-Marie apparut en compagnie d’Annie et de Daniel. Jean-Guy et Roslyn étaient rentrés auprès des enfants.

			— Des nouvelles? demanda Reine-Marie en prenant la main d’Armand dans la sienne.

			— Aucune.

			— C’est signe qu’il est encore vivant, dit Daniel, qui posa une main sur le bras de son père.

			— Oui.

			Armand sourit tristement à son fils pour le remercier et Daniel retira sa main.

			— Armand, fit une voix depuis l’entrée.

			Un homme mince de près de soixante ans, qui s’était visiblement habillé à la hâte, s’avança d’un pas rapide. La main tendue.

			Armand la serra.

			— Merci, mon ami. Merci d’être là. Reine-Marie, tu te souviens de Claude Dussault?

			— Bien sûr.

			Dussault l’embrassa sur les joues et la regarda d’un air grave avant de se tourner vers les autres.

			— Nos enfants, expliqua Armand. Daniel et Annie. Claude est le préfet de police de Paris.

			— Quelle tragédie, fit M. Dussault en leur serrant la main.

			Tourné vers Armand, il prit note des taches de sang et des signes d’épuisement.

			— Comment va-t-il?

			— Aucune nouvelle.

			— Laisse-moi essayer.

			Dussault se dirigea vers l’accueil.

			— On va nous laisser passer. Mais seulement l’un de vous.

			— Nous attendrons ici, dit Reine-Marie.

			— Allez vous reposer, dit Armand.

			— Nous restons, répliqua-t-elle.

			C’était sans appel.

			En franchissant les portes battantes, Armand éprouva un léger vertige. Emporté par un souvenir comme par un ressac. Des draps ensanglantés remontés sur le visage de ses agents. Des jeunes, hommes et femmes, qu’il avait recrutés. Formés. Dirigés.

			Il avait dansé à leurs fêtes d’anniversaire et à leurs noces. Il était le parrain de quelques-uns de leurs enfants.

			Et ils gisaient à présent sur une civière, sans vie. Tués au cours d’une opération dans laquelle il les avait lui-même entraînés.

			Il avait dû frapper à des portes. Soutenir des regards et briser des vies.

			Haletant, il continua d’avancer, traversa les souvenirs et entra dans un nouveau cauchemar. Son collègue et ami à ses côtés.

			— Il est en salle d’opération, expliqua Claude après avoir consulté une infirmière. Installons-nous du mieux possible.

			Dans le couloir, ils s’assirent sur des chaises droites en plastique, côte à côte.

			— C’est terrible, cet endroit, chuchota Dussault, visiblement en proie à ses propres souvenirs, songeant à ses propres jeunes gendarmes. Mais le personnel médical est formidable. Si quelqu’un peut être sauvé…

			Armand Gamache hocha sèchement la tête.

			— En route, j’ai jeté un coup d’œil aux notes préliminaires du flic qui a répondu à l’appel.

			Le préfet avait employé le mot d’argot parisien désignant les policiers. Les flics. Il l’avait appris dans les rues avant de joindre les rangs de la police. Bien que le mot ne soit pas à strictement parler flatteur, la plupart des policiers l’avaient adopté et l’utilisaient entre eux. Issu du yiddish, il était devenu une marque d’affection. Ou, à tout le moins, de camaraderie.

			Armand resta silencieux, ses yeux rivés sur la porte qui s’ouvrait sur les salles d’opération.

			— Selon lui, tu aurais soutenu que le conducteur avait agi délibérément. Tu en es sûr?

			Armand se tourna vers Dussault. Les yeux injectés de sang. À cause de la fatigue. Et de l’émotion.

			— Aucun doute possible. Le véhicule était immobilisé. Puis il a accéléré. Dans l’intention de heurter Stephen.

			Dussault hocha la tête, baissa les yeux sur ses mains et les releva aussitôt.

			— Les autres témoins s’entendent pour dire que la camionnette a quitté les lieux de l’accident. L’un d’eux, ton gendre, si je ne m’abuse, en a pris une très mauvaise photo.

			— Reine-Marie a vu la camionnette prendre de la vitesse pour frapper Stephen, elle aussi.

			— Ah bon? Après le départ de l’ambulance, elle a décrit les événements. Selon elle, vous regardiez tous deux la tour Eiffel, qui venait de s’illuminer.

			— C’est vrai. Je me suis adressé à Stephen et…

			Armand s’interrompit et blêmit. Brusquement, il crut qu’il allait vomir.

			— Qu’est-ce que tu as? demanda Claude.

			— Je ne m’étais pas rendu compte que Stephen était au milieu de la rue. Quand je l’ai interpellé, il s’est arrêté pour se tourner vers moi. Il n’a pas vu la camionnette. Il ne pouvait pas la voir. Il me regardait, moi.

			— Tu n’y es pour rien, Armand, dit Claude.

			Il avait tout de suite compris ce que l’autre affirmait. Ressentait.

			Les portes battantes s’ouvrirent et un infirmier apparut.

			— Monsieur le préfet? demanda-t-il en promenant son regard d’un homme à l’autre.

			Ils se levèrent tous les deux.

			— Oui, fit Dussault.

			— M. Horowitz est vivant…

			Sous l’effet du soulagement, le visage d’Armand se décrispa.

			— … mais son état est critique, s’empressa d’ajouter l’infirmier. Franchement, nous ne savons pas s’il survivra à l’intervention. De toute façon, il a subi un grave traumatisme crânien.

			Armand se mordit la lèvre. Assez fort pour éprouver le goût du sang.

			Dussault le présenta comme le plus proche parent de la victime.

			— Rentrez chez vous, suggéra l’infirmier à Armand. Laissez votre numéro, et nous vous tiendrons au courant.

			— Avec votre permission, je vais rester.

			— Nous allons rester, dit Dussault.

			Il regarda l’infirmier franchir les portes avant de se tourner de nouveau vers Gamache.

			— Horowitz? Le blessé est Stephen Horowitz? Le milliardaire?

			— Oui. Ce n’était pas dans le rapport?

			— Sans doute. Je me concentrais plutôt sur ton témoignage.

			— C’est mon parrain. Excuse-moi. Je vais aller dire à Reine-Marie et aux autres de rentrer.

			Claude Dussault vit Armand s’engager dans le couloir, contourner les médecins et les infirmières qui s’occupaient d’autres urgences.

			Lorsque Armand eut disparu, Dussault se dirigea vers l’infirmière responsable et exigea de voir les effets personnels de Stephen. Non pas ses vêtements, mais plutôt le contenu de ses poches.

			Le préfet examina le portefeuille, lut tous les bouts de papier. Puis il jeta un coup d’œil à l’iPhone fracassé.

			Enfin, il remit tout en place, scella le sac et le rendit à l’infirmière.

			Reine-Marie, Daniel et Annie se hâtèrent à la rencontre d’Armand.

			Alertes, craintives, les autres personnes réunies dans la salle d’attente levèrent les yeux, puis les baissèrent en constatant qu’il ne s’agissait pas d’un médecin venu leur apporter des nouvelles.

			— Il est toujours en salle d’opération, dit Armand en serrant Reine-Marie dans ses bras.

			— C’est une bonne nouvelle, non? demanda Annie.

			— Oui.

			Son père avait répondu si faiblement qu’elle avait tout de suite compris.

			— Je suis désolé, papa, fit Daniel.

			— Merci. Il est entre bonnes mains.

			— Je voulais dire que je suis désolé de ne pas avoir réagi quand tu m’as demandé de l’aide. Je pense que j’étais en état de choc.

			Armand se tourna vers son fils et concentra toute son attention sur lui.

			S’il est une chose que comprend un officier de police, c’est que nous avons tous des points forts. Et des points faibles. L’important, c’est de les connaître. Et de ne pas attendre des gens ce qu’ils ne peuvent pas donner.

			Il n’aurait pas dû faire appel à Daniel. Pas à ce moment-là. Pas en situation de crise.

			Jamais, peut-être.

			— Tu es ici maintenant, dit-il en regardant le visage soucieux de son fils. C’est tout ce qui compte.

			— Tu penses que le conducteur avait l’intention de frapper Stephen? demanda Annie.

			— Oui.

			— Penses-tu que le conducteur savait que c’était Stephen, précisa-t-elle, en bonne avocate. Ou crois-tu à une agression aléatoire?

			Armand s’était déjà posé la question. Il ne voyait pas comment le conducteur aurait pu cibler son parrain. En même temps, s’il s’agissait d’un attentat terroriste, d’une énième attaque à la voiture-bélier, pourquoi le conducteur ne les avait-il pas fauchés, eux aussi? Pourquoi s’en était-il seulement pris au vieillard?

			— Je ne sais pas, avoua Armand.

			Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil aux portes battantes.

			— Il faut que j’y retourne. Je vous tiens au courant. Je vous aime.

			— Je t’aime, dit Annie.

			Daniel hocha la tête.

			— Je t’aime, chuchota Reine-Marie en serrant Armand dans ses bras.
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			De retour à l’appartement, Reine-Marie s’enfonça dans un bain de mousse au parfum de rose et ferma les yeux. Dans l’espoir de laver la saleté des événements récents. Prenant de profondes inspirations apaisantes, elle sentit son corps se détendre, même si son esprit tournait à plein régime.

			Faisait défiler des images.

			De Stephen, gisant sur le sol. Du visage d’Armand. De la camionnette s’éloignant à vive allure. Et de la voiture – fonçant droit sur elle.

			Elle n’avait pas bronché. Ne s’était pas écartée. Sinon, la voiture aurait heurté Armand. Et elle se serait fait tuer plutôt que de permettre une chose pareille.

			Puis une autre image s’imposa. L’expression de l’agent. Qui ne croyait visiblement pas ce qu’Armand et elle avaient compris aussitôt.

			Ce n’était pas un accident.

			— Ça va? demanda Jean-Guy. Tu dois être crevée.

			Avec Honoré endormi dans ses bras, il avait franchi à pied les deux pâtés de maisons qui séparaient leur appartement de celui de Daniel et Roslyn. Après avoir couché son fils, il avait attendu Annie en lui envoyant de loin en loin de courts textos de soutien.

			À présent, ils étaient au lit, tous les deux, et Annie s’efforçait de trouver une position confortable. Ils avaient éteint les lumières et l’interphone indiquait qu’Honoré dormait paisiblement.

			Pour les parents du garçon, cependant, le sommeil viendrait plus difficilement.

			Annie était à quelques jours d’accoucher, et Jean-Guy craignait que le choc ait des effets nuisibles.

			— Je vais bien. Elle donne des coups. Sûrement parce qu’elle sait que je veux dormir.

			Jean-Guy sourit en serrant dans ses bras sa femme et sa fille à naître.

			— Comment s’appelle l’ami à qui ton père a téléphoné?

			— Claude Dussault, répondit Annie.

			Jean-Guy se redressa dans le lit.

			— Le préfet de police de Paris?

			— Oui. Tu le connais?

			— Seulement de réputation. C’est un bon policier.

			— Papa l’a rencontré il y a des années dans le cadre d’un programme d’échanges, à l’époque où ils étaient de simples agents.

			Elle faillit demander à Jean-Guy pourquoi il avait dit au policier sur place qu’il était enquêteur à la section des homicides, au Québec.

			Mais peut-être l’était-il resté, au fond. Pour toujours.

			Elle s’abstint toutefois de l’interroger. À titre d’avocate, elle avait appris à ne poser des questions qu’à condition d’être prête à entendre les réponses.

			— Ce policier n’a pas cru que la camionnette avait foncé sur Stephen par exprès, hein? fit-elle plutôt.

			— Non.

			— Et toi?

			— Bien sûr, répondit Jean-Guy, à qui ne serait jamais venue l’idée de douter de Gamache. La question est de savoir si Claude Dussault se laissera convaincre, lui.

			C’était le milieu de la nuit, même si, dans ce couloir sans fenêtres et sans air, rien ne permettait de l’affirmer.

			Au bout du couloir, là où les cas urgents étaient accueillis, l’activité était incessante. Accidents. Infarctus. AVC. Victimes de violence.

			Ils entendaient des cris de douleur, des appels à l’aide lancés par des membres du personnel médical.

			Armand commençait à reconnaître les voix. L’interne dépassé par les événements. Les ambulanciers stressés. L’infirmière décidée. Le médecin-chef au sang-froid imperturbable et le concierge dont les sifflements avaient une qualité quasi surnaturelle.

			Par leur familiarité, le bruit et l’agitation, qui avaient d’abord tapé sur les nerfs d’Armand et fait remonter à la surface des souvenirs des plus désagréables, avaient désormais sur lui un effet presque apaisant.

			Il sentit ses paupières s’alourdir. À l’occasion, sa tête heurtait le mur derrière lui.

			Il était deux heures et demie du matin, et Armand n’avait pas fermé l’œil depuis le vol de nuit d’Air Canada entre Montréal et Paris, deux jours plus tôt.

			Ayant trouvé une distributrice, Claude leur avait apporté des cafés. Imbuvables, mais bienvenus. Même cette injection de caféine s’était révélée incapable de garder Armand alerte.

			Sa tête se cogna sur le mur et il se réveilla en sursaut. Se frottant le visage, il sentit sa barbe naissante et jeta un coup d’œil à Claude, qui lisait.

			— Tu peux rentrer, tu sais. Ta journée débute bientôt.

			Dussault leva les yeux.

			— Demain, c’est samedi. Le patron m’a donné congé.

			— C’est toi, le patron.

			— Pratique, non? Je reste.

			Il montra la tablette.

			— L’agent qui a répondu à l’appel dit que tu sentais l’alcool et que tu avais les yeux rougis.

			— J’ai pris deux verres de vin en mangeant. Je n’étais pas ivre.

			— Mais avec l’effet du décalage horaire… Se pourrait-il que l’alcool t’ait affecté plus que tu le penses?

			— Il y a longtemps que je ne me suis pas soûlé, mais je sais faire la différence, crois-moi. J’étais et je suis encore complètement sobre. Et je sais ce que j’ai vu.

			— Tu penses que le conducteur de cette camionnette avait l’intention de frapper Stephen Horowitz?

			— Pas uniquement de le frapper, mais de le tuer. Et je ne pense rien du tout. J’en suis sûr.

			Dussault prit une profonde inspiration et hocha la tête.

			— Dans ce cas, je te crois. Mais quelques questions se posent.

			— Ah bon? fit Gamache, qui vit Dussault sourire.

			— J’ai confié l’enquête à mon bras droit. Elle a son bureau au Quai des Orfèvres.

			— Elle? Je croyais que ton second était Thierry Girard?

			Dussault secoua la tête.

			— Comme le tien, mon adjoint a déserté le navire. Ils sont plus futés que nous, Armand. Ils ne se font plus tirer dessus et ils gagnent plus en un an que moi en cinq.

			— Ahhh, mais tu oublies notre assurance dentaire, dit Armand.

			— Nous en avons besoin, hélas. Quand même, j’ai trouvé une excellente remplaçante en la personne d’Irena Fontaine. Je t’arrange un rendez-vous avec elle demain matin.

			— Merci.

			— Nous allons garder les détails et nos soupçons pour nous, bien sûr. Je ne savais pas que tu connaissais Stephen Horowitz.

			— Je le connais, au présent, corrigea Armand.

			Le détail pouvait paraître anodin, mais il devait tout faire pour garder Stephen en vie, ne serait-ce que dans les temps de verbe.

			— C’est pratiquement lui qui m’a élevé. Lui et ma grand- mère.

			Au fait de cet aspect de la biographie de Gamache, Dussault évita de remuer les sédiments. Mais il avait encore des questions.

			— Comment vous êtes-vous connus?

			— C’était un ami de mon père. Ils se sont rencontrés à la fin de la guerre. Stephen servait d’interprète aux Alliés.

			— Il est allemand?

			Question lourde de sous-entendus, bien sûr.

			— Il est né en Allemagne, mais il a fui et s’est retrouvé à Paris. Il a travaillé avec la Résistance.

			— Fui? Il est juif?

			— Pas que je sache. Disons plutôt humaniste.

			Dussault gardait le silence.

			— Qu’est-ce qu’il y a? demanda Armand.

			— Je ne doute ni de toi ni de lui, mais mon père s’étonnait toujours du nombre de personnes qui, une fois la guerre terminée, ont affirmé qu’elles avaient fait partie de la Résistance.

			Armand hocha la tête.

			— Ma grand-mère disait la même chose.

			— J’avais oublié qu’elle venait de Paris.

			— Du quartier juif, le Marais, oui. Avant…

			Il s’interrompit.

			— Stephen ne parle jamais de la guerre. Ma grand-mère la mentionnait très rarement.

			— Dans ce cas, comment sais-tu qu’il a fait partie de la Résistance?

			— J’ai entendu mon père et ma mère parler de lui.

			— Mais tu n’étais qu’un enfant.

			— C’est vrai. Je n’ai pas tout compris, évidemment. Plus tard, Stephen m’a raconté que mon père l’avait aidé à s’installer à Montréal et lui avait prêté de quoi créer son entreprise. Puis je suis né et, à mon baptême, il m’a servi de parrain.

			— Drôle de paradoxe pour quelqu’un qui ne croit pas en Dieu.

			— Je pense qu’il croit, mais qu’il est en colère. Qu’il refuse de Lui parler, en somme.

			— Pourvu que ton parrain ne se retrouve pas face à Lui dans un avenir rapproché. Je n’envie pas le bon Dieu.

			Armand sourit en imaginant Stephen, indemne et fort, débarquer devant les Portes.

			Mais quelles Portes?

			— L’enfer est déserté, murmura-t-il.

			— Pardon? fit Claude.

			— Une phrase que Stephen se plaît à répéter. «L’enfer est déserté, et tous les diables sont ici.»

			— Charmant. Mais on est à Paris, Armand. La Ville lumière. Il n’y a pas de diables, ici.

			Éberlué, Gamache se tourna vers son ami.

			— Tu veux rire, hein? fit-il en dévisageant Dussault. La Terreur s’est en partie inspirée de l’esprit des Lumières. Combien de protestants ont été massacrés, combien de femmes et d’hommes guillotinés, combien de Juifs traqués et tués? Pense à tous les innocents que des terroristes ont assassinés, ici, dans la Ville lumière. Ils seraient d’accord avec toi, tu crois? Il y a des diables, ici. Tu es bien placé pour le savoir.

			Dussault avait oublié que son ami se passionnait pour l’histoire. Et donc pour la nature humaine.

			— Tu as raison, évidemment. M. Horowitz n’a pas de famille à lui? demanda Claude en revenant à l’homme qui, quelques mètres plus loin, luttait pour sa vie. Des frères et sœurs?

			— Pas à ma connaissance. La famille de Stephen vivait à Dresde.

			Inutile d’en dire plus.

			— Une femme? Des enfants?

			Armand secoua la tête.

			— Seulement moi.

			— J’ai des agents qui relèvent les caméras de surveillance des environs. Comme on sait à quelle heure l’attaque a eu lieu, on pourra retrouver la camionnette au moment où elle tourne dans la rue de Rivoli.

			— Et à l’endroit où Stephen a été frappé?

			Claude secoua la tête.

			— Dans une ville comme Paris, impossible d’avoir des caméras partout. Alors, non, pas dans cette petite rue. Mais il est possible que des propriétaires de boutiques en aient installé. On leur rendra visite dès qu’ils ouvriront leurs portes. Entre-temps, il y a un détail que j’ai du mal à saisir.

			— Tu te demandes si Stephen était ciblé ou s’il a été victime d’une attaque aléatoire?

			— Oui. Si l’agression visait M. Horowitz, comment le conducteur a-t-il su que c’était lui?

			— Mais si c’était un attentat aléatoire, comme ceux commis à l’aide de véhicules-béliers, pourquoi le conducteur n’a-t-il pas fait plus de victimes? demanda Gamache. Nous, par exemple. Nous étions aussi vulnérables que Stephen.

			— Oui. Dans l’immédiat, nous considérons l’affaire comme un délit de fuite, fit Claude Dussault en levant la main pour parer les protestations d’Armand, mais nous la traitons comme une éventuelle tentative de meurtre.

			Il regarda son ami dans les yeux. Et prononça les paroles qu’Armand avait besoin d’entendre.

			— Je te crois.

			Les deux hommes levèrent la tête au moment où un médecin franchissait les portes battantes.
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			Réveillée par le grincement de la porte, Reine-Marie bondit du lit.

			— Armand?

			— Oui, dit-il en parlant à voix basse, sans savoir pourquoi.

			Reine-Marie alluma la lumière du vestibule.

			— Stephen? fit-elle en le serrant dans ses bras.

			— Toujours vivant.

			— Dieu merci.

			En prononçant les mots, elle se demanda si les remerciements étaient vraiment de mise.

			— Comment va-t-il?

			— Il est dans un état critique. En salle de réveil. Je n’ai pas pu le voir.

			— Et toi?

			Elle examina le visage hagard d’Armand et vit ses yeux se mouiller. Elle l’enlaça de nouveau et ils se cramponnèrent l’un à l’autre.

			Pleurèrent sur Stephen.

			Sur eux-mêmes.

			Sur un monde dans lequel une chose pareille peut arriver à des gens qui marchent gaiement dans une rue familière.

			Ils se séparèrent, s’essuyèrent le visage, se mouchèrent, puis Armand suivit sa femme dans la cuisine.

			Dans le taxi, il n’avait eu que trois envies: serrer Reine-Marie dans ses bras, prendre une douche et aller se coucher. Et voilà que, assis à la table de la cuisine, il se contentait de regarder dans le vide.

			Reine-Marie posa la bouilloire cabossée sur le feu et sortit la théière.

			C’était une cuisine à l’ancienne. Ils avaient songé à la rénover, sans jamais donner suite. Au fond, ils préféraient qu’elle reste comme elle était. Du temps où Zora, la grand-mère d’Armand, vivait, s’y affairait et bavardait sans cesse dans son curieux mélange de yiddish, d’allemand et de français.

			Elle avait appris le yiddish et le français en grandissant à Paris. L’allemand, elle l’avait appris dans les camps.

			Elle avait légué à Armand l’appartement et tout ce qu’elle possédait. En gros, son amour, abondant, qui ne le quittait jamais.

			—	Nein. Opshtel, croyait-il l’entendre dire. Stop. Le thé est meilleur quand la wasser n’est pas tout à fait bouillante. Tu devrais pourtant le savoir, maintenant.

			— Ne plotz pas, répondait-il chaque fois, au grand amusement de la vieille femme.

			Sa grand-mère était morte depuis des années. À présent, c’était au tour de Reine-Marie de s’activer dans la cuisine en repoussant ses cheveux gris. Elle posa le thé bien infusé sur la table à côté du carton de lait sorti du vieux et capricieux réfrigérateur.

			— Merci, dit-il en mettant du sucre dans sa tasse. Il a probablement subi des lésions au cerveau. Mais les appareils détectent encore de l’activité.

			Reine-Marie buvait son thé à petites gorgées. Elle et Armand se faisaient les mêmes réflexions, sans se résoudre à les verbaliser.

			Après leur thé, Armand prit une douche bien chaude, laissa le jet brûlant lui cingler le visage. Laver le sel sur ses joues.

			Se glissant dans le lit à côté de Reine-Marie, il sombra aussitôt dans un profond sommeil.

			Il se réveilla trois heures plus tard. Les rideaux de dentelle laissaient entrer la lumière. Dans ce premier éclair de conscience, il éprouva un sentiment de parfaite paix. Ici, dans cet appartement familier. Au milieu d’odeurs familières qu’il associait à un profond contentement.

			L’instant d’après, il se souvint et tendit aussitôt la main vers son téléphone.

			Pas de message de l’hôpital.

			Reine-Marie était déjà debout. Elle était sortie faire des courses rue Rambuteau, d’où elle avait rapporté des croissants de Pain de Sucre, leur pâtisserie préférée.

			Il suivit jusqu’à la cuisine les arômes du café riche et fort. Sur la table étaient disposés du fromage, des framboises et des poires bien mûres. À côté des croissants et du pain aux raisins acheté la veille avec Stephen.

			— Déjà debout? fit-elle. Tu as bien dormi?

			— Bien, très bien, répondit-il en l’embrassant. Pas longtemps, mais profondément.

			— Des nouvelles de l’hôpital?

			— Non. Comment te sens-tu?

			— Encore en état de choc, je pense. J’ai du mal à croire que tout ça est arrivé.

			Il la serra dans ses bras, puis il alla prendre une autre douche et se raser. En s’habillant, il vit les vêtements qu’il avait portés la veille, jetés pêle-mêle sur la chaise. Même à l’autre bout de la chambre, les taches de sang étaient bien visibles.

			Il consulta une fois de plus ses messages, en quête de celui qu’il redoutait. Il ne le trouva pas. L’hôpital l’aurait sûrement prévenu si…

			Pendant le déjeuner, il appela Daniel, puis Annie. La veille, il les avait tenus au courant par texto, mais il voulait prendre de leurs nouvelles.

			Annie passa son appareil à Jean-Guy.

			— Du nouveau du côté de la police?

			— Non. J’allais justement téléphoner.

			— On traite l’affaire comme une tentative de meurtre?

			— Oui.

			Jean-Guy soupira.

			— Dieu merci. Qu’est-ce que je peux faire?

			— Tu as bavardé avec Stephen, hier soir. Plus que moi. Il a dit quelque chose d’important? Un projet auquel il travaillait, un sujet d’inquiétude?

			— Annie et moi avons passé en revue notre conversation avec lui. Rien qui sorte de l’ordinaire.

			Armand entendit Annie en arrière-plan.

			— Parle-lui du téléphone.

			— Oui. Il consultait son appareil à tout bout de champ, comme s’il attendait un coup de fil ou un message.

			— Hum, fit Armand.

			Normalement, Stephen n’avait que du mépris pour les gens qui mangeaient avec leur téléphone à portée de main ou, pire, s’en servaient durant le repas.

			— Comment était-il?

			— Fidèle à lui-même. De bonne humeur.

			— De quoi avez-vous parlé?

			— De tout et de rien. En fait, commença Jean-Guy en riant, j’ai mentionné un projet auquel je travaille. Il a semblé intéressé, mais il a fini par m’accuser de lui faire perdre son temps.

			Armand absorba l’information. Et se rappela la conversation du musée Rodin. Stephen était comme d’habitude, mais il y avait eu ce moment un peu bizarre. Celui où il avait été question des diables.

			«Pas ici, ici», avait-il dit. Armand en avait déduit que Stephen savait où ils se trouvaient.

			Il regrettait à présent de ne pas avoir insisté, mais la remarque avait semblé si anodine.

			Stephen avait toutefois ajouté quelque chose. Déclaré ne pas avoir peur de mourir.

			Armand espérait que c’était vrai. À présent, il détectait autre chose derrière ces mots. Non pas que son parrain était clairvoyant, mais qu’il avait fait une découverte.

			— Mettons que c’était délibéré, dit Jean-Guy. Qui aurait pu faire ça?

			— Stephen faisait enrager bien des gens, dit Armand.

			— Une vengeance, vous croyez?

			— Ou une attaque préventive. Le frapper avant qu’il puisse frapper.

			— Mme McGillicuddy est sûrement au courant de ce qu’il projetait, dit Jean-Guy.

			«Merde, songea Armand. Mme McGillicuddy. J’aurais dû lui téléphoner la nuit dernière.»

			Elle était depuis toujours la secrétaire et l’adjointe de Stephen.

			Il jeta un coup d’œil à sa montre. À Montréal, il était six heures plus tôt. Une heure du matin, en l’occurrence. «Que la vieille dame profite de quelques heures de sommeil paisible, se dit-il, avant que le ciel lui tombe sur la tête.» Et d’ici là, il en saurait plus long sur l’état de Stephen.

			Après avoir pris congé de Beauvoir, Armand téléphona à Dussault.

			— Nous avons les images des caméras de surveillance, dit le préfet. On a signalé le vol de la camionnette plus tôt dans la soirée. On la voit tourner dans la rue de Rivoli, tout de suite après avoir frappé M. Horowitz. Puis elle gagne la Rive gauche par le pont de la Concorde et poursuit vers le sud-est. Mais on perd sa trace dans les petites rues. On va trouver le véhicule, je n’en doute pas. La question est de savoir ce qu’il va nous apprendre. Des nouvelles de M. Horowitz?

			— Pas depuis la nuit dernière. Nous sommes en route vers l’hôpital.

			— Armand, commença le préfet en hésitant. Après avoir dormi un peu et eu le temps de réfléchir, tu restes convaincu qu’on a voulu tuer M. Horowitz?

			— Oui.

			Réponse sans ambiguïté. Celle que Dussault attendait. Seulement, l’insistance de Gamache et le fait qu’il soit mêlé à cette affaire brouillaient les cartes. Risquaient de poser problème.

			— Une vengeance, sûrement, conjectura Dussault. Combien d’entreprises et de particuliers a-t-il ruinés dans sa carrière?

			— Ils se sont ruinés eux-mêmes. Stephen les a juste pris sur le fait. Il a été un des premiers à comprendre ce que manigançait Madoff et à prévenir la SEC des États-Unis.

			— Même chose pour Enron, je crois.

			— Oui. Ken Lay avait été un ami. Ce qui n’a pas empêché Stephen de témoigner contre lui. Pas de gaieté de cœur, crois-moi, mais il l’a fait quand même.

			— Une sorte d’ange vengeur, en somme. Avait-il quelqu’un dans le collimateur, en ce moment?

			— Pas à ma connaissance. Il était pratiquement retraité.

			Dussault soupira.

			— O.K. Tu sais ce qui l’amenait à Paris?

			— Il a dit que c’était surtout pour la naissance du bébé d’Annie, mais il a fait allusion à des rendez-vous en début de semaine. Et il a pris l’apéro avec quelqu’un avant notre sou… notre dîner.

			— Mais tu ne sais pas avec qui.

			— Il n’a rien dit. Tu sais si on a trouvé son téléphone?

			— Je n’ai rien vu à ce sujet. Il est probablement à l’hôpital avec ses effets personnels.

			— Je jetterai un coup d’œil en arrivant là-bas.

			— Je vais faire surveiller la chambre de M. Horowitz, dit le préfet. Après l’hôpital, passe me voir au 36. Je serai là toute la journée.

			«Le 36» était le surnom donné au 36, quai des Orfèvres. Où se trouvait autrefois le quartier général de la préfecture de police.

			La plupart des services avaient déménagé dans un nouvel immeuble, mais quelques personnes et quelques unités étaient restées derrière. Claude Dussault, grand patron des forces de police, y avait encore un bureau. Surtout parce qu’il préférait l’illustre vieil immeuble de l’île de la Cité à l’édifice moderne.

			Et aussi parce qu’il pouvait se le permettre.

			— Taxi? demanda Armand en sortant de l’appartement.

			— Je préfère y aller à pied, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

			L’hôpital était à moins de dix minutes de marche. Pour s’y rendre, ils empruntèrent des rues qu’Armand avait explorées avec sa grand-mère après qu’elle eut acheté l’appartement avec l’argent versé en réparation aux victimes de la Shoah.

			— Ces askhouls ont cru se débarrasser de moi, avait-elle lancé d’un air triomphal en payant l’appartement en espèces. Eh bien, je suis de retour!

			Le jeune Armand n’avait pas eu besoin de traduction.

			Pendant qu’ils arpentaient le quartier, Zora avait parlé à Armand de la vie qu’elle avait menée dans le Marais à son âge. Elle lui avait fait voir les synagogues, les parcs et les vieilles boutiques qui avaient appartenu à des amis de la famille.

			En parlant d’une voix pleine d’entrain. Le récit en était plus léger. Et plus lourd.

			Reine-Marie et Armand quittèrent le Marais, traversèrent le pont d’Arcole et jetèrent un coup d’œil au chantier de Notre- Dame.

			«Bâtir, c’est long, se dit-il, mais il suffit d’une seconde pour détruire.»

			Un regard. Un mot dur. Un moment de distraction. Une étincelle.

			À l’Hôtel-Dieu, ils prirent l’ascenseur jusqu’au service des soins intensifs.

			Armand montra sa carte d’identité.

			— Nous venons voir Stephen Horowitz, dit-il.

			— Le médecin a demandé à vous parler d’abord, dit l’infirmière.

			— Bien sûr.

			On les conduisit vers une salle de réunion privée. Peu de temps après, une femme apparut.

			— Monsieur et madame Gamache?

			D’un geste, elle les invita à s’asseoir.

			— Vous êtes les plus proches parents de M. Horowitz?

			— Je suis son filleul. Nous étions avec lui quand c’est arrivé.

			— Sur sa carte d’hôpital du Québec, vous êtes désigné comme son plus proche parent.

			— Vous pouvez donc nous dire comment il va?

			— Oui. Et, de votre côté, vous pouvez prendre une décision touchant les soins à lui donner. Il a subi un grave traumatisme. Franchement, un homme de son âge n’aurait pas dû survivre. Il est visiblement très fort.

			— En tout cas, il a une volonté inébranlable, dit Reine- Marie.

			La docteure sourit.

			— Sans aucun doute, acquiesça-t-elle. Mais si la volonté de vivre était la seule considération, il n’y aurait pas beaucoup de morts.

			Elle les observa pendant un moment.

			— Nous l’avons plongé dans un coma artificiel. Il ne souffre pas, du moins pour ce que nous en savons. Nous le surveillons de près. Comme il a survécu aux événements de la nuit, il a des chances de rester en vie.

			Armand remarqua qu’elle n’avait pas employé les mots «se remettre».

			Elle confirma aussitôt ses soupçons.

			— Vous devez vous préparer à prendre une décision difficile.

			Elle sonda les yeux réfléchis de son interlocuteur. D’un brun profond. Cet homme, comprit-elle, avait dû prendre un grand nombre de décisions difficiles et douloureuses. Avait lui-même beaucoup souffert. Son visage en disait long à ce sujet, sans parler de la profonde cicatrice sur sa tempe.

			Aux urgences, elle avait déjà rencontré ce genre de blessures, en connaissait la cause. Elle examina l’homme avec un intérêt grandissant.

			Oui, la douleur se lisait sur ce visage. Elle y nota d’autres rides. Cet homme connaissait aussi le bonheur.

			Et à en juger par leur façon de se tenir la main, avec légèreté, cet homme et cette femme connaissaient aussi l’amour.

			Elle s’en réjouit. Ils en auraient besoin.

			— Pouvons-nous le voir, s’il vous plaît?

			— Oui, mais une seule personne. Et très brièvement. Nous avons des documents à vous faire signer. Et il y a aussi les effets personnels du patient. Mieux vaut que vous les preniez. Ils seront plus en sécurité.

			— Je m’en occupe, dit Reine-Marie alors qu’ils se levaient tous les trois. Pendant que tu seras avec Stephen.

			— Il y a un gendarme devant la porte de M. Horowitz. Je crois comprendre qu’on pense que l’accident n’en était pas un.

			— Exactement.

			Reine-Marie prit les affaires de Stephen, qui arrivèrent dans une boîte en carton scellée, tandis que la docteure entraînait Armand vers une chambre à un lit, au bout d’un couloir tranquille.

			Sur un mot de la femme, le gendarme le laissa passer.

			Ouvrant la boîte, Reine-Marie repoussa les vêtements souillés de sang et découpés par les ambulanciers, puis elle ouvrit le sac en plastique scellé. L’iPhone de Stephen s’y trouvait. Fracassé.

			Elle essaya de l’allumer. Rien.

			Il y avait aussi de la monnaie, des menthes et un mouchoir. Dans le portefeuille, trois cent cinq euros et des cartes de crédit.

			Elle allait tout ranger lorsqu’elle se rappela les objets qu’elle avait ramassés dans la rue, la veille. Elle sortit de son sac à main les clés et les lunettes cassées de Stephen et les déposa dans le sac.

			Puis, marquant une pause, elle examina les clés de plus près.

			La veille, à cause de la noirceur et de la panique, elles ne lui avaient pas semblé bizarres. À la lueur du jour et dans un calme relatif, c’était une autre paire de manches.

			En fait, elles étaient beaucoup plus que bizarres.

		


		
			7

			— Désolé, madame, mais je ne peux pas vous laisser entrer.

			Reine-Marie dévisagea le jeune homme qui défendait la porte de Stephen.

			— S’il vous plaît, fit-elle en le gratifiant de son sourire le plus rassurant. Je dois juste dire un mot à mon mari.

			«Ce ne sont pas les droïdes que vous recherchez», se dit-elle. Pour un peu, elle aurait secoué la tête. De toute évidence, Jean-Guy avait déteint sur elle.

			Le jeune policier étudia la femme campée devant lui. Son ton disait: «J’ai l’âge d’être votre mère et je suis parfaitement inoffensive.»

			Sauf que les yeux de Reine-Marie étaient beaucoup trop intelligents pour que l’agent se laisse emberlificoter. La mère du jeune homme avait le même regard et elle était juge à la cour d’assises.

			Elle lui avait appris à ne sous-estimer personne, à commencer par une femme futée.

			Le jeune homme rendit son sourire à Reine-Marie et prit une décision. Parfois, le gros bon sens doit l’emporter. Un autre des enseignements de sa maman.

			Au nom du gros bon sens, il ouvrit la porte. Mais parce qu’il avait reçu un entraînement rigoureux, il resta sur les talons de la femme.

			Reine-Marie s’arrêta, incapable, pendant un moment, de franchir le seuil.

			Stephen respirait à l’aide d’un appareil. Il y avait des moniteurs et des goutte-à-goutte. De la tête aux pieds, son corps, les yeux y compris, semblait recouvert de pansements.

			«Comment cet homme peut-il être encore vivant?» se demanda-t-elle.

			Au même moment, elle fut envahie, assaillie, bousculée par des souvenirs: elle avait vu Armand dans le même état.

			Prenant une profonde inspiration, elle se ressaisit.

			Assis à côté du lit, Armand avait mis ses lunettes de lecture. D’une main, il tenait celle de Stephen et, de l’autre, Le Figaro du matin.

			«Énergie Stat est à 134,9, en baisse de trois points. Produits Cassini est en hausse d’un demi-point, à 87,6.»

			Il lisait à Stephen le cours des actions à la Bourse de Paris, comme il aurait lu un conte de fées à ses petits-enfants. En donnant à chaque élément une inflexion, une dimension théâtrale.

			Interdit, le jeune gendarme s’arrêta près de la porte. Le tableau était si intime qu’il avait le sentiment d’agresser ces gens par sa seule présence.

			— Armand? fit Reine-Marie en s’approchant du lit.

			Il leva les yeux, manifestement surpris de la voir apparaître.

			— J’ai trouvé quelque chose, dit-elle.

			En se levant, Armand embrassa Stephen sur le front et lui dit doucement:

			— Je reviens bientôt. Surtout, restez où vous êtes. Je vous aime.

			La boîte contenant les effets personnels de Stephen fut posée sur la table, à côté de la fenêtre.

			Armand en passa le contenu en revue sous le regard de Reine-Marie, impatiente de voir s’il aurait la même réaction qu’elle.

			Armand fouilla d’abord le veston de Stephen, croûté de sang. À la surprise de Reine-Marie, il le retourna et palpa la doublure, puis, en souriant, il en sortit un passeport canadien.

			— Il y a longtemps, Stephen s’est fait voler son passeport, expliqua-t-il en brandissant l’objet. Depuis, il demande à son tailleur de lui faire une poche secrète pour ses articles de valeur.

			Armand produisit autre chose. Un mince agenda. Il passa ensuite au reste de la boîte. Pas de surprise.

			Sauf… Il fronça les sourcils.

			Là, parmi les autres articles, une clé. Non pas une clé d’appartement, mais bien celle d’une chambre d’hôtel.

			— Hôtel George V, lut-il.

			— Oui, dit Reine-Marie. C’est ce que je voulais te montrer. Elle était sur la chaussée, la nuit dernière. Je l’ai mise dans mon sac avec ses lunettes. Et je n’y ai plus pensé. Pourquoi cette clé? Il habite chez lui, non?

			— Oui. Je l’ai raccompagné, hier après-midi. D’ailleurs, la clé de l’appartement est là.

			Armand la montra à Reine-Marie avant de revenir à la clé d’hôtel.

			— Tu crois que quelqu’un d’autre occupe la chambre d’hôtel? demanda Reine-Marie. Une…

			— … maîtresse? compléta Armand.

			— Ruth? fit Reine-Marie.

			Armand frissonna. L’«ici, ici» de Stephen prendrait alors tout son sens. Le diable était descendu au George V.

			Il sourit à cette idée. Ruth Zardo, amie de Stephen, était également une bonne amie à eux et leur voisine à Three Pines, le village du Québec où ils vivaient.

			Poète d’âge canonique, elle était aigrie, souvent ivre. Folle, assurément. Et géniale.

			Tu étais un papillon de nuit

			et tu m’as frôlé la joue

			dans l’obscurité.

			Je t’ai tuée,

			sans savoir

			que tu n’étais qu’un papillon de nuit,

			sans dard.

			Parfaitement compatibles, Stephen et elle étaient vite devenus amis. Mais Ruth avait beau se mettre en colère plus souvent qu’à son tour, elle n’avait rien d’un diable. «Peut-être même le contraire», avait souvent songé Armand.

			Il la voyait encore leur dire au revoir, le majeur brandi bien haut.

			Qui donc séjournait dans la chambre 815 de l’hôtel George V?

			— La clé était peut-être déjà là, dit Reine-Marie. Quelqu’un l’a laissée tomber et je l’ai ramassée par erreur.

			— Possible, dit Armand en l’empochant avant de ranger les autres articles dans la boîte. Sauf l’agenda de Stephen, qu’il glissa aussi dans sa poche.

			— Mais il faut qu’on en ait le cœur net.

			Le taxi s’immobilisa dans l’entrée de l’hôtel de luxe.

			Un homme en livrée ouvrit la portière et les escorta à l’intérieur. Armand lui tendit un billet de vingt euros. L’homme s’inclina avant de s’éloigner.

			Le hall tout en marbre regorgeait de fleurs fraîches en bottes et en gerbes qui atteignaient presque le plafond, haut de six à sept mètres. On aurait dit une forêt de fleurs.

			— Continue de marcher, chuchota Armand à l’oreille de Reine-Marie.

			Leurs pieds résonnaient sur le sol de marbre.

			— Faisons comme si nous étions chez nous.

			Elle lui sourit, puis, croisant le regard d’une groom en uniforme, elle la salua d’un geste de la tête.

			— Bonjour, dit-elle sur le ton désinvolte d’une habituée.

			La boîte de l’hôpital dans les bras, Armand marchait avec une telle autorité que personne ne songea à l’intercepter.

			Par chance, ils eurent un ascenseur à eux seuls et purent se détendre.

			Brusquement, Reine-Marie se tourna vers Armand.

			— Tu as prévenu Mme McGillicuddy?

			— Pas encore. Je lui ai envoyé un courriel en lui demandant de m’appeler.

			— Elle va être atterrée.

			Âgée d’environ quatre-vingt-cinq ans, Agnes McGillicuddy était la secrétaire particulière de Stephen depuis cinquante- six ans. Elle avait catégoriquement refusé l’étiquette d’adjointe et régnait sur le bureau de Stephen à la façon du chien des enfers.

			Elle était l’épouse de M. McGillicuddy, l’homme au prénom flottant. Stephen l’appelait parfois Jeremiah. Parfois Josephat. Parfois Brian.

			Armand s’était toujours demandé si c’était parce qu’il ignorait le prénom de M. McGillicuddy ou pour énerver Mme McGillicuddy. Qui ne s’abaissait jamais à lui répondre.

			Les McGillicuddy étaient sans enfants. Stephen avait beau être plus vieux qu’Agnes, elle le traitait comme son fils.

			Les Gamache la connaissaient bien, même s’ils ne l’avaient jamais vue ailleurs que derrière son bureau.

			Devant la porte de la chambre 815, Reine-Marie cogna une fois. Récidiva.

			Une femme de chambre s’avança dans le couloir, leur jeta un rapide coup d’œil et passa son chemin.

			Sans tarder, Armand déverrouilla.

			— Faisons vite. Elle va alerter la sécurité. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			— Il y a quelqu’un? fit Reine-Marie, une fois la porte refermée derrière eux.

			Silence.

			Ce n’était pas une chambre normale. Ce n’était même pas une suite normale. En réalité, c’était un château à l’intérieur d’un château.

			— Cherche ici, dit-il. Je monte à l’étage. Dépêche-toi. Ils seront bientôt là.

			— Parce qu’il y a un étage?

			Déjà, Armand était au milieu du grand escalier incurvé.

			Bien que spacieux, le rez-de-chaussée ne fut pas long à explorer. Il s’agissait essentiellement d’une pièce grandiose, avec un salon qui se déployait devant un foyer et une longue table de salle à manger en bois poli surmontée d’un chandelier en verre de Murano. Il y avait aussi une salle d’eau, blottie près de l’entrée, et une cuisinette, au fond.

			«Au cas où le milliardaire aurait envie de faire sa popote», songea Reine-Marie. La seule «cuisine» qu’elle avait vu Stephen faire, c’était ouvrir une boîte de noix de cajou. Et l’opération lui avait donné du fil à retordre.

			Un sac en papier traînait sur le comptoir. Elle y découvrit un unique croissant.

			Près d’un des fauteuils, des journaux et, dessus, un livre intitulé Dans la jungle du placement.

			Les lieux étaient non seulement occupés, mais habités.

			Reine-Marie trouva Armand dans un petit bureau à l’étage. Il passait en revue les articles empilés sur la table de travail.

			— Stephen loge ici, aucun doute possible, dit-il en levant rapidement les yeux. Ses affaires sont dans la chambre. Mais je pense qu’il n’est pas seul. Il y a une autre chambre où j’ai trouvé une valise fermée. Tu y jettes un coup d’œil?

			Cette deuxième chambre était plus vaste que la plupart des appartements parisiens. Reine-Marie fonça vers le sac, moins une valise qu’un simple bagage à main, et en examina vite le contenu. Une trousse de toilette. Un costume, une cravate de soie, deux chemises blanches propres, des sous-vêtements, des chaussettes noires. De belles chaussures en cuir faites à la main. Un pyjama et un livre.

			Elle chercha un objet qui permette d’identifier le propriétaire. Un homme, de toute évidence. Il avait un certain âge, à en juger par le style du costume. Et ne comptait pas s’éterniser.

			L’inconnu n’avait pas eu le temps de défaire son sac.

			Il y avait une salle de bains attenante avec des produits de toilette de l’hôtel, mais rien d’autre.

			Reine-Marie se figea en entendant un timbre. On sonnait. Ils n’avaient plus de temps.

			Armand s’encadra dans la porte de la chambre.

			— Ils sont là. Tu peux les retenir?

			— Continue, dit-elle en s’engageant dans les marches au moment où on sonnait de nouveau. Son gai et discret qui lui fit l’effet d’un cri strident.

			Elle avait franchi la moitié de la distance lorsque la porte s’ouvrit.

			— Bonjour! lança une voix masculine. Monsieur Horowitz? C’est le directeur de service. Il y a quelqu’un? Tout se passe bien, ici?

			Un homme d’âge mûr entra dans la suite et s’immobilisa en la voyant.

			— Qui êtes-vous? demanda-t-il.

			Deux hommes imposants arborant de magnifiques complets et des oreillettes étaient campés derrière lui.

			Ils semblaient déplacés dans un environnement aussi raffiné. Tels des voyous assistant à un thé traditionnel.

			Le George V accueillait les riches et les puissants de ce monde. La présence d’un service de sécurité allait de soi. Un service de sécurité des plus visibles.

			— Je m’appelle Reine-Marie Gamache, dit-elle en descendant les dernières marches avec une lenteur étudiée. Je suis une amie de Stephen Horowitz. Il a eu un accident.

			— Désolé de l’apprendre. Comment va-t-il?

			— Il est à l’hôpital.

			— Vous étiez avec un homme. Où est-il? demanda le directeur en essayant de la contourner.

			Ne s’en laissant pas imposer, Reine-Marie lui bloqua le passage.

			— Je me suis nommée. Et vous, qui êtes-vous?

			— Je suis le directeur de service, répondit l’homme, légèrement décontenancé.

			— Oui, mais comment vous appelez-vous? Je ne vous laisserai pas entrer avant d’avoir vu vos papiers.

			À contrecœur, l’homme céda.

			— Je m’appelle Auguste Pannier.

			Il fit voir à Reine-Marie la carte d’identité délivrée par l’hôtel. Elle l’examina. Sans se presser.

			— Je ne voudrais surtout pas vous paraître grossière, mais que venez-vous faire ici, au juste?

			Cette fois, l’homme ne sut que dire. Cette femme était une intruse, mais elle se comportait comme si elle était chez elle, comme si l’hôtel lui appartenait.

			L’expérience lui avait appris à juger l’habillement de ses interlocuteurs, sinon leur caractère. Rapidement, il étudia le maintien de la femme, son pantalon de bonne qualité, son foulard de soie, son élégant manteau d’automne. Tenue classique. Regard intelligent.

			Et pourtant, elle cachait quelque chose, il en était sûr. Quelqu’un, plus précisément.

			Il allait répéter sa question lorsque des pas retentirent dans l’escalier.

			Un homme d’âge mûr apparut. Distingué. Cravate et costume élégants. Chaussures cirées. Coiffé avec soin. Parfaitement à son aise, lui aussi.

			Les seuls détails qui clochaient, c’était la boîte en carton qu’il tenait dans ses bras et la sacoche en cuir usée qu’il portait en bandoulière.

			— Bonjour, dit Armand. Désolés d’être entrés sans prévenir, mais, comme ma femme vous l’a expliqué, M. Horowitz a eu un accident, et nous sommes venus chercher quelques affaires pour lui.

			Armand ne tendit pas la main, préférant jouer la carte de la cordialité mêlée de froideur. Attitude qu’il avait maintes fois observée chez son parrain.

			En revanche, il se présenta.

			— Je m’appelle Armand Gamache.

			— Votre relation avec M. Horowitz?

			— Je suis un ami intime.

			— Je vois. Que diriez-vous de poursuivre cette conversation dans mon bureau?

			— Si vous y tenez, dit Armand.

			Lorsqu’ils furent dans le vaste bureau au lambris d’acajou qu’il occupait derrière la réception, M. Pannier dit:

			— Vous comprendrez, j’espère, que je doive jeter un coup d’œil aux objets que vous avez pris dans la suite.

			Armand posa la sacoche sur la table de travail et défit la fermeture éclair.

			Un pyjama. Une robe de chambre. Des articles de toilette.

			Satisfait, l’homme désigna la boîte d’un geste de la tête.

			— Hélas, je ne peux pas vous montrer le contenu de cette boîte, dit Armand. Elle vient de l’hôpital. Comme vous le voyez, elle est scellée et elle doit le rester pour que M. Horowitz, lorsqu’il sera rétabli, sache qu’on n’a touché à rien. C’est pour sa protection, et la nôtre.

			Armand insista lourdement sur le mot «nôtre» pour que l’homme comprenne qu’il s’appliquait à lui aussi.

			Il y eut un silence embarrassé.

			En réalité, la boîte renfermait, outre les articles que Stephen avait sur lui à son arrivée à l’hôpital, tout ce qu’Armand avait trouvé sur la table de travail, y compris un ordinateur. Pendant que Reine-Marie faisait diversion au rez-de-chaussée, Armand avait scellé la boîte de nouveau, puis il avait foncé dans la chambre, où il avait jeté quelques affaires dans la sacoche.

			— J’ai bien peur de devoir insister, dit M. Pannier.

			— Et moi, j’ai bien peur de devoir refuser.

			— Un problème?

			Pannier se leva d’un bond, comme mû par un ressort, en réaction à cette nouvelle voix.

			— Non. Pas du tout.

			Une femme était entrée, et Gamache comprit qu’il avait désormais affaire à la vraie patronne.

			Elle s’avança, la main tendue.

			— Jacqueline Béland. Directrice générale.

			Armand et Reine-Marie se présentèrent à leur tour, et M. Pannier expliqua brièvement la situation.

			Sans un mot, Mme Béland attendit qu’il ait terminé, puis elle se tourna vers les Gamache.

			— Je suis navrée pour M. Horowitz. Je suis sûre que M. Pannier vous a offert les sympathies de l’hôtel.

			Les Gamache jetèrent un coup d’œil à l’homme. Puis Reine-Marie se tourna vers la directrice générale.

			— Oui, merci. Il a été d’une grande courtoisie.

			Armand et elle entendirent M. Pannier souffler.

			Mme Béland marqua sa surprise et son appréciation en arquant le sourcil, sans plus.

			— Vous êtes apparentés à M. Horowitz?

			— Je suis son filleul, répondit Armand.

			— J’ai peur que M. Pannier ait raison. Nous allons devoir vérifier le contenu de cette boîte. J’espère que vous comprenez.

			Franchement, Armand comprenait. Il y avait des voleurs de toutes les formes et de toutes les tailles. Et dans un hôtel de grand luxe, ils seraient plus susceptibles de ressembler aux Gamache qu’à des voyous.

			— Le sceau a été apposé par l’hôpital. Je tiens à ce qu’il reste intact. Mais si vous préférez passer par la préfecture, dit Armand en tendant une carte de visite à la femme, je vous suggère d’appeler ce numéro.

			Mme Béland écarquilla les yeux.

			— Vous connaissez M. Dussault?

			— Oui. Vous aussi, de toute évidence.

			— Il est passé hier. Un de vos amis?

			— Oui. Un collègue aussi. Je dirige la section des homicides.

			Armand ne jugea pas utile de préciser à quel endroit.

			— Armand, fit Reine-Marie. Il faut vraiment qu’on apporte les affaires à Stephen.

			— Je crains qu’il reste un petit détail à régler, dit la directrice générale. La note de M. Horowitz.

			Armand faillit sourire. C’était, de la part de Mme Béland, une brillante initiative. S’ils étaient des voleurs, Reine-Marie et lui ne seraient certainement pas enchantés à l’idée de présenter une carte de crédit.

			— Bien sûr, dit-il en posant sa carte sur la table de travail du directeur de service. Je crois savoir qu’il est arrivé il y a deux nuits.

			— Non, monsieur, fit l’homme en consultant son ordinateur. M. Horowitz est ici depuis dix jours. Et il a réservé jusqu’à mercredi.

			— Vous êtes sûr? demanda Reine-Marie.

			— Certain. Faut-il retenir sa chambre?

			— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, répondit Armand.

			— La suite, lâcha la directrice générale, coûte trois mille cinq cents euros.

			Reine-Marie et Armand échangèrent un coup d’œil. Ils pouvaient payer.

			— La nuit.

			Le visage de Reine-Marie demeura impassible, mais elle sentit son sang, et l’héritage de ses enfants, s’écouler d’un coup.

			Deux semaines… reviendraient à…

			— Quarante-neuf mille euros, dit M. Pannier. Jusqu’ici. À cela s’ajoutent les taxes et autres frais. M. Horowitz prenait souvent ses repas dans sa suite.

			Reine-Marie effectua une conversion sommaire dans sa tête. Plus ou moins soixante-quinze mille dollars canadiens.

			Jusqu’ici.

			— Étant donné les circonstances, dit Mme Béland, dix pour cent de la somme suffira.

			— Avec plaisir, fit Armand, comme s’il s’attendait à payer beaucoup plus. Je crois comprendre qu’une autre personne logeait dans la suite. Vous pouvez nous dire de qui il s’agit?

			Le directeur de service sembla surpris.

			— M. Horowitz occupait seul la suite.

			— Vous êtes sûr?

			— Absolument.

			— J’aimerais faire annuler les clés existantes, dit Armand. Et que vous nous en donniez de nouvelles.

			Ils obtempérèrent.

			En sortant, Reine-Marie dit à l’oreille d’Armand:

			— Tu vas devoir livrer des journaux.

			— Et toi, vendre un rein.

			Elle sourit.

			— Puisqu’il faut payer, on ne pourrait pas rester?

			— Ça te plairait?

			Elle y réfléchit.

			— Non. Je préfère notre appartement.

			— Moi aussi.

			— Où va-t-on? demanda-t-elle.

			Armand lui répondit en donnant l’adresse au chauffeur de taxi.

			— Cinq, rue Récamier, s’il vous plaît. Septième arrondissement. En face de l’hôtel Lutetia.

			L’appartement de Stephen.

			Armand se cala sur la banquette, la boîte sur les genoux, la sacoche posée entre Reine-Marie et lui.

			Les magnifiques immeubles haussmanniens défilaient, mais il était perdu dans ses pensées.

			S’il aimait sans contredit les bonnes choses de la vie, Stephen était notoirement économe. Peut-être même un peu grippe-sou, au dire de certains.

			Jamais il ne se serait offert une suite au George V, lui qui possédait à Paris un appartement tout à fait convenable, voire luxueux.

			Et pourtant, c’était précisément ce qu’il avait fait.

			Mais pourquoi?
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			Armand tendit le bras pour retenir Reine-Marie.

			Ils se tenaient dans le vaste hall d’entrée de l’appartement de Stephen. La porte cintrée du salon s’ouvrait sur leur gauche.

			Légèrement en retrait par rapport à son mari, Reine-Marie ne voyait ni la pièce ni le problème.

			Armand, qui avait tout saisi, ne dit rien. C’était inutile. Elle sentit sa réaction, son corps qui se raidit.

			Il déposa la boîte et la sacoche. Se penchant, Reine-Marie découvrit ce qu’il voyait.

			Le salon était sens dessus dessous.

			— Armand…, commença-t-elle.

			Il leva la main. Moyen sans équivoque de lui intimer le silence.

			Il s’avança lentement dans la pièce, Reine-Marie sur ses talons. Ils contournèrent les tables basses et les fauteuils renversés, les lampes et les tableaux qui jonchaient le sol.

			Elle buta contre lui lorsqu’il s’arrêta sans prévenir.

			Armand resta complètement immobile, le temps de quelques pulsations cardiaques. Il regardait fixement un canapé retourné. La mine sombre.

			Il se pencha, et elle vit.

			Un homme gisait par terre. Face contre le sol.

			Mort.

			Soudain blême, elle eut un mouvement de recul.

			Se relevant, Armand balaya la pièce des yeux. Ce que lui seul avait vu, c’était que l’homme s’était fait tirer dessus à deux reprises. Une balle dans le dos. Une balle dans la tête.

			L’homme était froid au toucher. Signe qu’il était mort depuis des heures. Mais…

			— Il y a une légère odeur dans l’air, chuchota-t-il. Tu la sens?

			Elle inspira à fond et secoua la tête. Puis elle la détecta. Presque imperceptible. Fuyante. Plus une suggestion qu’une odeur proprement dite.

			— Essaie de te rappeler où nous l’avons déjà sentie.

			Le ton insistant. Le regard perçant. Le corps tendu.

			«Un soupçon d’agrumes, se dit-elle. Un peu terreuse. Une eau de Cologne plutôt qu’un parfum. Masculine, assurément. Peu agréable.»

			Insaisissable, malgré les efforts de Reine-Marie.

			— C’est la sienne? demanda-t-elle en évitant de poser à nouveau les yeux sur l’homme.

			— Je ne crois pas. Et ce n’est pas celle de Stephen.

			C’était donc l’odeur d’une autre personne. Aussitôt, Reine-Marie comprit à quoi pensait Armand. S’expliqua son extrême vigilance.

			Les eaux de Cologne et les eaux de toilette se dissipent rapidement. Elles s’accrochent aux vêtements, mais elles ne persistent pas dans l’air. Certainement pas pendant des heures. Une personne s’était trouvée ici. Récemment. Très récemment.

			Elle était peut-être encore là.

			D’instinct, Armand rangea Reine-Marie derrière lui et recula d’un pas. S’éloigna du cadavre. S’approcha de la porte. Les rouages de son cerveau tournaient à plein régime.

			— Si la personne qui a fait ça est encore ici…, demanda-t-elle en se tournant vers le cadavre, va-t-elle…

			— Nous faire du mal? Non, murmura-t-il. Tout ce qu’elle veut, c’est sortir d’ici au plus vite.

			Il entendait la respiration de Reine-Marie. Haletante. Rapide. La main qu’elle avait posée sur le dos d’Armand tremblait. Non sans raison. Malgré les paroles rassurantes d’Armand, ils partageaient presque certainement l’appartement avec un assassin armé.

			Sans vouloir le dire, Gamache savait que, pour le meurtrier, le moyen le plus sûr de s’enfuir consisterait à abattre ceux qui se trouvaient sur son chemin.

			— Reste derrière moi, dit-il à voix haute. On sort.

			Pendant qu’ils reculaient, il prit plusieurs photos avec son téléphone.

			Devant la porte, il tendit l’appareil à Reine-Marie et se pencha pour récupérer la boîte.

			— Prends, dit-il d’une voix si basse qu’elle eut du mal à l’entendre. Va au Lutetia. Appelle Claude. Envoie-lui une des photos.

			— Et toi?

			Déjà, cependant, il avait refermé la porte. La boîte dans les bras, elle l’entendit verrouiller à double tour.

			Plutôt que d’attendre l’ascenseur, Reine-Marie descendit les marches deux à deux.

			Appuyé contre la porte, Armand se servit de son corps pour assourdir le bruit de la clé dans la serrure. Il rangea celle-ci dans sa poche.

			L’intrus ne pourrait pas sortir sans la clé. À moins qu’il ait la sienne. Mais c’était un risque qu’Armand devait courir.

			L’autre risque qu’il courait, c’était de s’enfermer avec une personne presque certainement armée. Si un agent s’avisait de faire de même, Gamache le sanctionnerait. Seulement, l’assassin de cet homme était probablement coupable aussi de l’attentat commis contre Stephen. Et Armand n’entendait pas le laisser s’enfuir.

			Un autre problème se posait. Connaissant bien l’appartement, Armand savait qu’il y avait une seconde issue. Il ne lui restait plus qu’à espérer que l’intrus l’ignorait.

			Trouver l’assassin n’était plus sa priorité. En fait, c’était tout le contraire.

			Il devait se rendre dans la cuisine, d’où partait l’escalier de service. S’il parvenait à verrouiller cette porte de l’extérieur, l’intrus serait pris au piège.

			Il apercevait la cuisine, tout au bout de ce qui lui sembla un corridor très long et très étroit. Sans la moindre cachette. En plein le genre d’endroit qu’il disait aux étudiants de l’école de police d’éviter à tout prix.

			L’odeur de l’eau de Cologne était légèrement plus prononcée.

			Il empoigna son trousseau de clés en ayant soin d’en laisser dépasser entre ses doigts, à la façon d’un coup-de-poing américain. Comme moyen de défense, ce n’était pas génial. Plus psychologique qu’autre chose.

			Il était au milieu du corridor lorsqu’il entendit un bang. Il tressaillit avant de se rendre compte que ce n’était pas un coup de feu.

			Une porte s’était refermée en claquant.

			— Merde.

			Dans la cuisine, il ouvrit la porte de l’escalier de secours et entendit des pas résonner sur les marches en béton. Il suivit le bruit en les dévalant deux à deux, trois à trois.

			En courant, il crut entendre un son familier. Étouffé. La sonnerie d’un téléphone. Mais pas le sien, qu’il avait confié à Reine-Marie.

			Le bruit des pas de l’intrus résonnait dans la cage d’escalier close. «La personne que je poursuis n’est plus toute jeune», remarqua inconsciemment Gamache.

			Mais quand même, l’inconnu avait une longueur d’avance sur lui et se déplaçait rapidement. Cherchant désespérément à s’enfuir.

			Et tout laissait croire qu’il y parviendrait.

			Si seulement Armand pouvait l’entrevoir…

			Une porte s’ouvrit avec fracas et Armand aperçut de la lumière, quelques étages plus bas. Puis celle-ci disparut au moment où la porte se refermait.

			Arrivé en bas, Armand se précipita dans la rue et s’engagea en titubant sur un trottoir parisien encombré. Des piétons surpris s’écartaient de son chemin pendant qu’Armand se tournait d’un côté, puis de l’autre.

			Rien. Que des hommes et des femmes qui marchaient. Certains le regardaient avec curiosité. Personne ne courait.

			Il avait perdu la trace de l’intrus.

			Marchant d’un pas brusque vers le Lutetia, Armand, au coin, découvrit Reine-Marie qui serrait la boîte contre elle. Elle regardait fixement la porte de l’immeuble de Stephen.

			Suppliant intérieurement Armand de la franchir.

			Il l’appela. Elle se retourna. Son soulagement s’accompagna du hurlement familier d’une sirène de police qui s’approchait rapidement.
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			— Que diable se passe-t-il, Armand?

			Côte à côte, Claude Dussault et Armand Gamache observaient le cadavre, tandis que des membres de la brigade criminelle, en demi-cercle, attendaient le signal du préfet.

			N’ayant aucune idée de ce qui se passait, que diable, Gamache gardait le silence.

			— Tu le connais?

			— Je ne pense pas, répondit Gamache. Je serai fixé une fois qu’on l’aura retourné.

			A priori, il s’agissait d’un homme âgé d’environ soixante-quinze ans. Caucasien. Mince. Portant des vêtements décontractés, mais coûteux.

			Armand détacha ses yeux du cadavre et se concentra sur le désordre qui régnait dans la pièce. Des meubles retournés. Des livres ouverts sur le sol. Des tiroirs arrachés et vidés de leur contenu. Les œuvres d’art avaient été décrochées, elles aussi, leurs dos protecteurs en papier kraft tailladés.

			Heureusement, aucune ne semblait avoir été abîmée.

			Dussault hocha la tête et les membres de la brigade se mirent au travail, tandis que les deux hauts gradés partaient faire le tour des lieux. Armand n’avait pas encore eu l’occasion d’examiner le reste de l’appartement.

			— La chambre d’Horowitz? demanda Dussault.

			— Oui.

			Le lit avait été démonté, le matelas jeté par terre. Les portes de la monumentale armoire étaient béantes, les vêtements laissés en tas n’importe où.

			— Quel acharnement, laissa tomber le préfet.

			Même la salle de bains de Stephen avait été fouillée, les articles que contenait la pharmacie jetés dans le lavabo et sur le sol.

			Ils parcoururent le long corridor en jetant un coup d’œil dans l’autre chambre, la salle de bains, la salle à manger.

			— Tu viens? demanda Dussault.

			Armand s’était arrêté.

			— Qu’est-ce qu’il y a?

			— Rien. Désolé, répondit Armand en se tournant vers la seconde chambre.

			— Quoi?

			Armand fit face au préfet, son collègue et ami.

			— Un simple souvenir, dit-il avec un petit sourire presque triste.

			— Tu as habité ici, enfant?

			— Oui.

			— Pénible de voir les lieux dans cet état, dit Dussault. Je parie que c’est magnifique quand…

			— Absolument.

			L’appartement parisien de Stephen Horowitz témoignait à la fois d’une richesse indicible et d’une retenue inhabituelle.

			Le financier avait une prédilection pour le style Louis-Philippe, caractérisé par des bois au grain chaleureux, des lignes douces et simples. Tous les meubles, achetés dans des ventes aux enchères et même dans des marchés aux puces, avaient une fonction. Et ils étaient tous utilisés. Les armoires, les châlits, les commodes et les lampes.

			D’où l’impression qu’on avait d’être dans une maison chaleureuse et non dans un musée.

			En ce moment, cependant, l’appartement avait plutôt des allures de décharge publique.

			— C’est un cambriolage qui a dérapé ou une opération menée par des professionnels? demanda Dussault.

			Armand secoua la tête.

			— De toute évidence, les auteurs de ce gâchis cherchaient quelque chose. Si Stephen n’avait pas été agressé hier soir, j’aurais penché pour la première hypothèse, mais…

			— Il ne peut pas s’agir d’une coïncidence, acquiesça Dussault. Il y a forcément un lien. L’explication la plus simple, c’est que le tueur sait que Stephen est sorti dîner et qu’il va trouver l’appartement vide. Il pourra le fouiller sans être importuné. Sur les lieux, il tombe sur ce type et le bute. Puis il poursuit son travail. Ce pauvre homme était au mauvais endroit au mauvais moment.

			Gamache leva les mains. Il ne savait pas quoi en penser. C’était un scénario possible. Mais pas le seul.

			Ce qu’il savait, en revanche, c’est que, s’il convient d’examiner toutes les hypothèses, il est stupide, voire dangereux, de trop miser sur l’une d’elles, en particulier au début d’une enquête. Trop souvent, on se laisse obnubiler par cette idée et on en vient à interpréter les preuves en fonction d’elle.

			Un meurtrier avait alors des chances de s’en tirer. Pire, on risquait de faire condamner un innocent.

			«Ne croyez pas tout ce que vous pensez.»

			À l’école de police de la Sûreté, au début de chaque année, l’inspecteur-chef Gamache écrivait ces mots au tableau noir à l’intention des nouveaux étudiants, et ils y restaient jusqu’à la fin de l’année.

			En les découvrant, les étudiants riaient. C’était futé, mais ridicule. Petit à petit, la plupart d’entre eux comprenaient. Les autres ne progressaient pas.

			Cette petite phrase était la plus puissante de toutes les armes qu’on leur fournirait.

			En ce moment, il existait toutes sortes de théories, toutes aussi valables les unes que les autres. Mais une seule était la bonne.

			— Pourquoi le tueur était-il encore ici ce matin? demanda Dussault. Ils n’ont pas l’habitude de s’attarder.

			— Est-il revenu? La seule explication que je voie, c’est qu’il n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait.

			— À moins que…, commença Dussault. Le tueur projetait de fouiller l’appartement pendant que M. Horowitz était sorti dîner. Dès qu’il aurait trouvé ce qu’il voulait, il se dirigerait vers le restaurant et tuerait M. Horowitz. Avec un peu de chance, on conclurait à un délit de fuite. On déplorerait un accident tragique. Net. Simple.

			Armand réfléchit. C’était possible. À un détail près.

			— L’appartement est un capharnaüm, dit Armand. Si l’assassin voulait que la mort de Stephen passe pour un accident, n’aurait- il pas plutôt laissé les lieux dans l’état où il les avait trouvés?

			— C’était sans doute son intention, mais le projet a foiré à l’instant où le tueur est tombé sur cet homme et l’a descendu, répondit Dussault. Après, inutile de prendre des précautions. En fait, il a dû expédier le travail. Il fallait qu’il trouve ce qu’il était venu chercher, et plus vite que ça. Pour ensuite foncer vers le restaurant et faucher Horowitz avec son véhicule.

			— Pourquoi, dans ce cas, ne pas tuer Stephen d’une balle? Si tu dis vrai, l’assassin n’avait plus de raison de laisser croire à un accident. Nous trouverions le cadavre dans l’appartement et nous conclurions forcément que l’acte était délibéré.

			— Il fallait qu’il gagne du temps, répondit Dussault. Si Horowitz avait été abattu, la brigade criminelle serait venue ici tout de suite.

			«Elle aurait dû le faire, de toute façon», songea Armand.

			Ces théories avaient un seul point commun: l’homme du salon avait été tué sans préméditation. L’une des nombreuses graves erreurs que l’assassin aurait commises, ce soir-là.

			Il avait tué le mauvais homme, raté la cible véritable et, à première vue, échoué à trouver ce qu’il cherchait. Dans le cas contraire, il n’aurait pas encore été sur place quand Reine-Marie et Armand étaient arrivés.

			— Aïe, fit Dussault. Je sens poindre la migraine.

			Gamache était sceptique. N’était-ce pas justement le point fort de Dussault, comme le sien? Élucider une énigme. Tenter de démêler ce qui avait toutes les apparences d’un nœud gordien.

			Se pourrait-il qu’ils ne s’attaquent pas au même nœud gordien?

			— Il est possible, dit Armand en épiant la réaction de Dussault, que l’homme que Reine-Marie et moi avons interrompu ne soit pas le tueur.

			— C’était qui, alors?

			— Je ne sais pas.

			Dussault soupira.

			— Des entrées inopinées et des disparitions soudaines. Des quiproquos. Comme si on avait affaire à deux mises en scène. Là où moi je vois un drame digne d’Émile Zola, tu vois une farce dans le style de Molière.

			Réflexion au fond assez proche de celle qu’Armand s’était faite un peu plus tôt. Seulement, la remarque de Dussault, bien que teintée d’humour, était une critique implicite. Assortie d’un soupçon de moquerie.

			— Possible, dit Armand avec équanimité. Par chance, «la vérité est en marche et rien ne l’arrêtera».

			Dussault assena une claque sur le bras d’Armand. Manifestement, il avait reconnu la citation de Zola.

			— Touché, mon ami.

			Dussault se retourna et ils s’avancèrent dans le corridor.

			— En courant après l’intrus, tu es passé par ici?

			— Oui.

			— Clairement, il savait qu’il y avait un escalier de service dans la cuisine, dit Dussault.

			— Exactement. Il avait eu le temps de se familiariser avec l’appartement. C’est malheureux. J’espérais l’enfermer entre quatre murs.

			— Comment avez-vous su qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur, Reine-Marie et toi?

			— Nous avons entendu un bruit.

			Dussault secoua la tête.

			— Comment réagirais-tu, Armand, si un de tes agents, sans arme, s’élançait dans un corridor étroit, à la suite d’un meurtrier armé?

			Armand laissa entendre un petit rire.

			— Je lui passerais un savon.

			— Et même deux, si ça se trouve. Ce n’était pas très futé de ta part. Tu aurais pu te faire descendre, toi aussi.

			— Je trouve intrigant qu’il ne l’ait pas fait. Mais je lui en suis reconnaissant.

			— Et moi donc, fit Dussault en souriant. C’est quand même étonnant.

			Ils étaient parvenus dans la cuisine. Petite, comme celle de la plupart des vieux appartements parisiens. Plutôt une cuisinette, en réalité. Malgré tout, une grande fenêtre s’ouvrait sur les toits.

			On avait vidé les bocaux contenant les céréales, le sucre et le café. Tout sorti des armoires.

			À l’évidence, la fouille méthodique du début s’était muée en panique, puis en véritable frénésie, à mesure qu’elle s’était déplacée vers le fond de l’appartement.

			La porte de derrière était restée entrouverte. Personne n’y avait touché depuis qu’Armand s’était précipité à la suite de l’intrus, moins de trente minutes plus tôt.

			Lorsqu’il était apparu clairement que le tueur avait été avalé par la foule du samedi matin, Armand avait rejoint Reine-Marie, qui avait prévenu Claude Dussault et ses gendarmes.

			Quand ils étaient arrivés, deux ou trois minutes plus tard, Reine-Marie, toujours avec la boîte, était installée au bar Joséphine.

			— Je vais te montrer par où il est parti, dit Armand en ouvrant la porte d’une main gantée. Descendons.

			Au moment où les deux hommes s’engageaient dans l’escalier, une voix appela depuis l’appartement.

			— Patron?

			— Ici, Irena, fit Dussault en revenant dans la cuisine. Qu’y a-t-il?

			Irena Fontaine s’était placée à côté du préfet. De la même façon qu’elle se tenait à côté de lui, mais légèrement en retrait, depuis des années. Depuis l’époque où elle n’était encore qu’une jeune agente.

			Lorsque, à la mort de son prédécesseur, Claude Dussault avait été nommé préfet, il avait confié à la jeune femme la direction de la brigade criminelle.

			À trente-huit ans, elle avait été la plus jeune titulaire de ce poste. Et seulement la deuxième femme.

			Par la suite, lorsque son second de longue date avait quitté la préfecture, Dussault avait fait de Fontaine son bras droit.

			Et c’est ainsi qu’elle avait retrouvé sa place à côté de lui. Sa place naturelle. Grande, ses longs cheveux blonds retenus en une queue de cheval sévère, elle respirait la compétence. «En plein le genre de personne qu’on veut voir piloter l’avion dans lequel on s’embarque», se dit Gamache.

			— La légiste est là, dit-elle. On est prêt à le retourner.

			Elle jeta un coup d’œil au compagnon du préfet.

			— Désolé. Laissez-moi faire les présentations. Commandante Irena Fontaine, mon bras droit. Inspecteur-chef Armand Gamache, chef de la section des homicides de la Sûreté du Québec. Un ami et un collègue digne de confiance.

			Ils se serrèrent la main.

			— Du Québec, hein?

			Gamache avait depuis longtemps cessé de se formaliser de ce ton de légère condescendance. Après tout, l’attitude de cette femme ne regardait qu’elle.

			— Oui.

			— Vos premières constatations? demanda Dussault dans le corridor.

			— Deux coups de feu, un dans le dos, un dans la tête. Cambriolage, à première vue. La victime rentre chez elle, surprend le voleur et elle est abattue.

			— Et pourtant, dit Gamache, resté un pas derrière, il ne manque rien.

			S’arrêtant brusquement, Fontaine se retourna.

			— Qu’en savez-vous?

			— C’est l’évidence même. À elles seules, les œuvres d’art valent une petite fortune. Le voleur a pris le temps de les décrocher et même d’éventrer le papier de protection, mais il ne s’est pas donné la peine de découper les toiles.

			— Il cherchait de l’argent liquide, des bijoux, répondit Fontaine. Le portefeuille de la victime a disparu.

			— Conclusion un peu prématurée, non? fit Gamache. Il pourrait être n’importe où, étant donné le désordre qui règne ici. Tout laisse croire à des fouilles plus qu’à un cambriolage, non?

			Bien que mécontente d’être contredite par un inconnu, Irena Fontaine ne put s’empêcher de sourire. L’accent québécois ne cessait jamais de l’amuser. Elle avait l’impression de s’adresser à un plouc.

			— Non, dit-elle. Je pense qu’il s’agit d’un cambriolage. Sachez, monsieur, que ce n’est pas tout le monde qui veut se balader dans les rues avec des huiles sous le bras, à la recherche d’un receleur.

			— Il y a un autre détail que j’ai oublié de mentionner, Irena, dit Dussault. Bien qu’il nous soit fort utile, M. Gamache n’est pas ici à titre professionnel.

			Il posa sur elle un regard sévère. «En guise de réprimande ou d’avertissement?» se demanda Gamache.

			— Il connaît le propriétaire de l’appartement. Sa femme et lui ont découvert le cadavre.

			Fontaine considéra Gamache avec un intérêt renouvelé.

			— Vous connaissez le mort? Pourquoi ne pas l’avoir dit?

			— Parce que le mort n’est pas le propriétaire de l’appartement. Je ne sais pas qui est cet homme, mais le propriétaire de l’appartement est mon parrain. Stephen Horowitz.

			— Et où est-il?

			— À l’Hôtel-Dieu. Dans le coma. Hier soir, il a été heurté par une camionnette. Tentative de meurtre.

			Écarquillant les yeux, Fontaine se tourna vers le préfet.

			— L’affaire que vous m’avez confiée?

			— Oui.

			— Et cet homme est le propriétaire de l’appartement?

			— Oui, confirma Gamache.

			— Il y a un lien entre les deux attaques, dit-elle. Plus de doute à propos du délit de fuite d’hier.

			«Il y en avait donc encore un», songea Gamache. D’où le fait qu’aucun policier ne s’était donné la peine de venir chez Stephen. Dans une enquête consécutive à une tentative de meurtre, cette visite aurait été prioritaire.

			— J’étais avec lui lorsqu’il a été fauché, dit Gamache. Et oui, c’était délibéré.

			— Et vous voici de nouveau, dit Fontaine. Vous avez découvert le cadavre.

			— En effet.

			Gamache voyait très bien où elle voulait en venir. Franchement, ce n’était pas étonnant. Devant quelqu’un qui se présentait sur les lieux de deux agressions reliées, mais distinctes, il se serait probablement posé des questions, lui aussi.

			Irena Fontaine jeta un coup d’œil vers le salon et le cadavre, au bout du couloir.

			— Je me demande s’il n’a pas été tué par erreur.

			— Nous nous sommes posé la même question, dit Dussault.

			— Visiblement, quelqu’un cherchait à supprimer ce Horowitz, poursuivit Fontaine en s’adressant au préfet, et à lui seul. Cette personne est d’abord venue ici, a trouvé cet homme et l’a abattu en croyant avoir affaire à Horowitz. Puis, s’étant rendu compte de son erreur, elle est partie à la recherche de sa vraie cible.

			— Et comment a-t-elle su où trouver cette vraie cible? demanda Armand.

			Dans son esprit, la question prenait une importance grandissante.

			— Quelqu’un le lui a dit, répondit-elle en regardant Gamache d’un air mauvais.

			Elle marqua une pause.

			— Que s’est-il passé, d’après vous?

			— Laissez-moi d’abord vous parler de ce que nous avons trouvé plus tôt aujourd’hui.

			— Non. Je vous ai posé une question. Que s’est-il passé, d’après vous?

			Il se tourna vers elle.

			Fontaine s’attendait à trouver un regard glacial, furieux. Il était plutôt calme, réfléchi. Voire curieux. Elle eut une conscience aiguë de l’examen en règle auquel elle était soumise.

			Elle évalua l’homme à son tour.

			Plus ou moins cinquante-cinq ans, soit le même millésime que le préfet. Des vêtements bien taillés. Un homme soigné. Distingué. Elle fut frappée par les lignes sur son visage. Moins des rides, en effet, que des lignes. Creusées par les événements, et non par le temps.

			Une profonde cicatrice sur la tempe. Et ses yeux. Vifs, intelligents, réfléchis. Futés. Mais il y avait aussi autre chose.

			De la compassion. Non, pas ça. De la bonté?

			Sûrement pas.

			Pourtant, cet homme avait quelque chose d’irrésistible. Il se dégageait de lui une chaleur évidente, semblable à des braises derrière la grille d’un foyer par une journée grise.

			Irena Fontaine sentit le besoin de résister à l’attraction qu’elle ressentait. Consciente que les braises risquaient de s’enflammer à tout moment.

			— Je pense que la meilleure façon de répondre à votre question, commandante, consiste à vous parler de ce que nous avons trouvé parmi les effets de Stephen. Avec votre permission.

			— Si vous y tenez.

			— Merci. Après l’agression, ma femme a ramassé les lunettes de Stephen et une clé sur la chaussée. Elles les a mises dans son sac et n’y a plus pensé avant ce matin.

			— Et alors? fit Fontaine. Rien de plus normal que d’avoir une clé sur soi.

			— C’était la clé d’une chambre d’hôtel. D’une suite, plus précisément, du George V. Nous y sommes allés et nous avons constaté que Stephen y habitait depuis dix jours. Il a retenu la chambre jusqu’à mercredi prochain.

			Claude Dussault se tourna vers lui.

			— Tu ne m’as rien dit.

			— Je n’en ai pas eu l’occasion. Et tout indique que quelqu’un d’autre y vivait avec lui, poursuivit Armand en faisant fi du regard mauvais que Fontaine posait sur lui. Un homme qui venait d’arriver. Il n’avait pas encore défait ses bagages et il n’avait pas l’intention de rester longtemps. Son sac de voyage était tout petit.

			— Cet homme-là? fit Fontaine en indiquant le salon avec son pouce.

			— Je ne peux jurer de rien, mais c’est une possibilité.

			Elle secouait la tête.

			— Ça n’a pas de sens. Pourquoi un type qui possède un appartement comme celui-ci, avec une chambre d’amis par-dessus le marché, descendrait-il à l’hôtel?

			— Permettez-moi d’ajouter encore à la confusion, dit Gamache. Stephen est connu pour ne pas jeter son argent par les fenêtres. Il devait avoir une bonne, une très bonne raison de louer une suite au George V.

			— Laquelle? demanda-t-elle.

			— Si seulement je le savais…

			— Vous venez? leur lança un agent. La légiste attend.

			Ils repartirent dans le corridor.

			— Tu aurais dû me parler de cette clé, grommela Dussault à l’intention de Gamache.

			— Et toi, tu aurais dû me dire que vous ne croyiez pas vraiment que l’agression était délibérée.

			— Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille?

			— Fontaine vient d’admettre qu’il y avait des doutes à ce sujet. Dans le cas contraire, des membres de ton personnel auraient accouru ici. Ils auraient surpris l’intrus. Au lieu de quoi, c’est Reine-Marie et moi qui l’avons fait.

			Gamache s’immobilisa. Ce fut à son tour de foudroyer le préfet du regard.

			— À cause de tes doutes, ma femme aurait pu mourir.

			— Et toi aussi, admit Dussault. Fontaine a commis une erreur. Je vais lui en toucher un mot.

			Gamache faillit souligner que Fontaine n’était pas seule responsable de l’erreur en question, mais il préféra s’en abstenir.
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			La légiste était agenouillée près du cadavre.

			— Ah! vous voici, fit-elle d’une voix où perçaient l’impatience et la contrariété. Nous allons enfin pouvoir commencer.

			De ses mains gantées, elle retourna habilement le cadavre rigide.

			Ils virent bien la victime pour la première fois.

			Même dans la mort, l’homme donnait l’impression d’avoir réussi. En bonne santé. Riche. Mais sage, comme dans le proverbe anglais? Une chose était sûre: Gamache ne l’avait jamais vu de sa vie.

			La légiste fit part de ses observations.

			— Caucasien. Environ soixante-quinze ans. Une balle dans le dos, une balle dans la tête. Pas de blessures apparentes à l’avant du corps. Une certaine rigidité. Mort depuis plus de douze heures, mais moins de vingt-quatre. Rien dans les mains. Les ongles semblent propres. Aucun signe de lutte. Légères contusions au visage, probablement causées par la chute.

			Elle leva les yeux vers le préfet.

			— Je dirais qu’il était mort avant de heurter le sol.

			— Excusez-moi, entendirent-ils. Excusez-moi.

			En se retournant, ils virent un homme plutôt jeune portant un veston, un jean et une écharpe qui tentait de se frayer un chemin dans le mur formé par les agents.

			— Qui êtes-vous? demanda un des gendarmes.

			Au lieu de répondre, l’homme se tourna vers Gamache.

			— Reine-Marie a téléphoné. Je suis venu tout de suite.

			— Jean-Guy Beauvoir, mon gendre, expliqua Gamache.

			— Il ne devrait pas être ici, déclara Fontaine. Allez attendre dehors. C’est une scène de crime.

			— Oui, je sais, dit Jean-Guy.

			Il comprenait cette agente, visiblement responsable de l’enquête. Mais, au lieu d’obéir, il alla se ranger à côté de Gamache.

			— Jean-Guy était mon second, expliqua Gamache à Dussault et à Fontaine. Il a dirigé la section des homicides pendant un an avant de déménager à Paris. Il connaît Stephen. Vous permettez?

			— Qu’il reste?

			Fontaine regarda Beauvoir comme s’il était une saleté collée à la semelle de sa chaussure.

			Elle prit à témoin le préfet. Celui-ci haussa les épaules.

			— Bon, fit-elle. Mais à une condition: que je n’aie pas à m’occuper de lui.

			— Un portefeuille? demanda Dussault. Des papiers qui permettent de l’identifier?

			— Rien du tout, répondit-elle en s’agenouillant à côté de la légiste. On a retourné toutes ses poches.

			— Vous permettez? fit Gamache.

			— C’est quoi, ce bordel? grommela Fontaine.

			Malgré tout, elle désigna le cadavre d’un geste. Elle vit Gamache se pencher, ouvrir le veston du mort et en palper la doublure. Soulevant un rabat, il révéla une fermeture éclair et une poche.

			Il préféra laisser Fontaine se charger de la fouiller.

			Quelques instants plus tard, elle découvrit un mince portefeuille.

			— Comment avez-vous deviné? demanda-t-elle.

			— C’est fréquent chez les grands voyageurs. Des poches secrètes dans les vêtements.

			Il omit de mentionner que Stephen avait la même habitude. Et que Reine-Marie et lui avaient découvert son passeport et son agenda dans une poche similaire.

			Fontaine tendit l’objet au préfet, qui s’éloigna de l’activité entourant le cadavre. Gamache et Beauvoir le rejoignirent près de la fenêtre.

			— Il a pour nom Alexander Francis Plessner, dit Dussault. Ça vous dit quelque chose?

			— Non, répondit Armand après un moment de réflexion. Stephen ne m’a jamais parlé de lui. Et toi?

			Jean-Guy secoua la tête.

			— Il a un permis de conduire délivré par l’Ontario, dit Dussault.

			S’approchant, Irena Fontaine remit un passeport au préfet.

			— On l’a trouvé sous ce buffet. Pas de clés ni de téléphone pour le moment.

			— Avec le passeport, dit Gamache, l’assassin a forcément compris qu’il n’avait pas tué Stephen Horowitz.

			— Le mauvais homme, fit Dussault.

			— Peut-être pas, dit Gamache.

			Le préfet hocha la tête. Peut-être pas, en effet.

			— Passeport canadien, dit Jean-Guy en jetant un coup d’œil au document. Délivré l’année dernière.

			Claude Dussault le feuilleta et poussa un soupir.

			— Avec les bornes utilisées par la plupart des douanes, on ne tamponne plus les passeports. On va devoir s’adresser à Interpol.

			— Je scannerai le code-barres plus tard aujourd’hui, dit Irena Fontaine.

			— À votre place, je le ferais en priorité, dit Gamache. D’après mon expérience, Interpol met un certain temps à réagir. Des jours, dans certains cas.

			— Nous sommes de la brigade criminelle, monsieur. À Paris. Et non de la Sûreté du Québec. Interpol répond rapidement. Quand c’est nous, on sait que c’est du sérieux.

			Beauvoir ouvrit la bouche, mais un discret coup d’œil de Gamache lui intima le silence.

			De toute évidence, cette Fontaine ignorait que, moins de six mois plus tôt, on avait proposé à Gamache de s’installer à Lyon et de prendre la tête d’Interpol. Il avait décliné l’invitation, préférant continuer à traquer les meurtriers au Québec.

			Si Gamache aimait mieux ne rien dire, Beauvoir tiendrait sa langue. Mais il lui en coûta beaucoup.

			— Merci pour les explications, commandante. Des tampons dans le passeport?

			— Un seul, répondit Dussault. Un voyage au Pérou, l’année dernière.

			— Au Pérou? fit Beauvoir.

			— C’est une destination touristique très populaire, dit Dussault. Le Machu Picchu. Les lignes de Nazca.

			— Les quoi? demanda Fontaine.

			Beauvoir fut heureux de ne pas être celui qui étalait son ignorance. Normalement, c’était à lui que revenait ce rôle.

			Ayant cru que le préfet avait dit «Nascar», il avait failli poser une question à ce sujet.

			— Vous jetterez un coup d’œil, dit Dussault. C’est un des grands mystères du monde.

			— Deux cent cinquante dollars canadiens, dit Fontaine en examinant le contenu du portefeuille. Soixante-dix euros. Deux cartes bleues et… ceci.

			Elle tendit une carte de visite à Dussault.

			Il lut le nom qui y figurait.

			— Stephen Horowitz. Nous avons notre confirmation. Le défunt connaissait Horowitz. Mais comment? C’était un ami? Une connaissance professionnelle? On ne laisse pas n’importe qui entrer chez soi.

			— Je peux? demanda Armand en tendant la main. Pour avoir cette carte sur lui, M. Plessner était beaucoup plus qu’une simple connaissance.

			Il la remit à Fontaine.

			— Pourquoi? demanda-t-elle. C’est une carte de visite ordinaire.

			— Sans adresse? fit Beauvoir. Sans numéro de téléphone ni adresse électronique? Vous en connaissez beaucoup, des cartes du genre?

			— Ce n’est pas tout, souligna Dussault. Quelqu’un a écrit JSPS après son nom. Qu’est-ce que ça veut dire, Armand? Juge de paix? C’est un titre honorifique?

			Armand souriait.

			— Pas exactement.

			De son propre portefeuille, Armand sortit une carte de visite cornée et défraîchie. Le papier était mince et usé, mais les caractères étaient exactement les mêmes.

			«Stephen Horowitz.» Puis les quatre mêmes lettres. Écrites à la main.

			JSPS.

			— C’est le nom que lui donnait ma grand-mère, Zora, expliqua Armand.

			— C’est-à-dire? insista Dussault.

			— JSPS pour «Just Some Poor Schmuck».

			Dussault rit.

			— Ah bon? Mais «schmuck», c’est une insulte, non? Pourquoi ta grand-mère le surnommait-elle ainsi? Une plaisanterie entre eux, une marque d’affection?

			— Tout le contraire, en fait, dit Armand. Elle le haïssait. Elle l’a pris en grippe dès l’instant où elle l’a rencontré, à la fin des années 1940. Il peut être assez détestable.

			Jean-Guy sourit. C’était la vérité. Stephen Horowitz pouvait être une vraie merde. Sans jouer un rôle. C’était vraiment lui. Mais Beauvoir savait que ce n’était qu’une des facettes d’un homme complexe.

			— Comment a-t-elle fait sa connaissance? demanda Fontaine. Et, pendant qu’on y est, comment l’avez-vous connu, vous?

			— Mon père confiait de petits boulots à Stephen. Quand il est arrivé au Québec après la guerre, Stephen n’avait rien. Mais mon père a vite compris qu’il pouvait aller loin. Ils avaient à peu près le même âge. L’un avait perdu sa famille et son foyer, l’autre avait conservé les deux. Simple coup du destin. Mon père vouait une admiration sans bornes à Stephen, mais ma grand-mère l’a haï au premier regard. Elle l’appelait…

			— Juste un pauvre schmuck? risqua Dussault.

			— C’est ça, répondit Gamache. Quand elle était polie.

			Armand sourit en se souvenant d’avoir entendu sa grand-mère bredouiller les mots «alte kaker» chaque fois que Stephen se pointait.

			— Pourquoi une telle haine? demanda Fontaine. Qu’est-ce qu’il lui avait fait?

			— Rien, sauf qu’il était né en Allemagne. Je pense qu’il était au-dessus des forces de Zora, à l’époque, d’apprécier un Allemand. Ou de lui faire confiance.

			— Mais tu m’as dit qu’il avait fait de la Résistance, dit Dussault.

			— Je pense que ma grand-mère n’y a jamais cru.

			Armand jeta un coup d’œil à l’hôtel Lutetia, en face.

			Un autre motif de méfiance de Zora envers Stephen.

			Il avait choisi de vivre à côté du Lutetia.

			Armand avait mis des années à comprendre la haine qu’elle vouait à ce magnifique hôtel.

			Il savait qu’il devrait tôt ou tard expliquer les relations complexes entre les divers membres de sa famille. Le moment lui sembla bien choisi.

			— Mon père a rencontré Zora en Pologne pendant les derniers jours de la guerre. Avec toute sa famille, qui vivait à Paris, elle a été déportée à Auschwitz. Plus de mille personnes ont fait partie de ce convoi. Trois seulement ont survécu. Dont Zora.

			Il se tourna vers Dussault. Qui baissa les yeux.

			La Ville lumière avait aussi de profondes zones d’ombre.

			— Elle n’a jamais employé le mot «Holocauste». Pour elle, c’était toujours le «grand massacre».

			Pendant son enfance, Armand avait été encouragé à considérer Zora comme sa grand-mère. Il avait obéi et le passage du temps n’y avait rien changé. Elle lui avait fait comprendre que les meurtriers devaient être arrêtés. Coûte que coûte. C’était, savait Armand, ce qui l’avait décidé à joindre les rangs de la Sûreté.

			Pour les arrêter. Coûte que coûte.

			— Mon père, qui travaillait pour la Croix-Rouge canadienne, venait en aide aux personnes dites «déplacées», celles qui, à leur sortie des camps, n’avaient nulle part où aller. Plus de chez-elles. Grâce au parrainage de mon père, Zora a pu venir à Montréal. Elle a habité avec nous et m’a élevé quand ils ont été tués.

			— Qui ça? fit Fontaine.

			— Mes parents. Dans un accident de voiture. Quand j’avais neuf ans. Stephen était mon parrain. Il a contribué à mon éducation. Tous les ans, il m’emmenait à Paris. J’ai pratiquement grandi dans cet appartement.

			Il balaya les environs des yeux dans l’espoir de ressusciter ce sentiment de sécurité.

			Impossible dans ce champ de ruines. Dans cette atmosphère de meurtre.

			— Un instant. Pas si vite, fit la commandante Fontaine en désignant la carte. Pourquoi Horowitz inscrit-il les lettres JSPS sur sa carte s’il s’agit d’une insulte?

			— C’était une blague entre lui et son cercle rapproché. Il aimait beaucoup Zora. Je pense que, à l’apogée de sa réussite, c’était une façon de contenir son ego. C’était aussi un code.

			— Pour quoi? demanda Fontaine.

			— Un code pour la haute direction de sa société, ses banquiers, les membres de son personnel de sécurité. Mais par- dessus tout, c’était un code destiné à sa secrétaire, Mme McGillicuddy. Toute personne ayant cette carte en sa possession devait bénéficier d’un accès total. À toute l’aide du monde. Sans restriction.

			— Qu’est-ce qui empêchait quelqu’un d’écrire JSPS sur une carte pour bénéficier de ces avantages?

			— Stephen a indiqué clairement que toute personne qui essaierait un coup pareil serait traitée avec la plus grande sévérité. Le jeu n’en valait pas la chandelle.

			Fontaine se tourna vers le cadavre d’Alexander Plessner.

			— Par «sévérité», ce n’est pas ce qu’il avait en tête, dit Gamache.

			— Vous savez combien de ces cartes sont en circulation? demanda Fontaine.

			— À vrai dire, je croyais être le seul à en avoir une, dit Gamache en rangeant précautionneusement l’objet dans son portefeuille.

			Stephen la lui avait donnée après les funérailles de ses parents. Il avait entraîné Armand à l’écart et, sous le regard vigilant et furieux de Zora, il avait produit une carte et y avait écrit JSPS.

			— Tu sais ce que ça veut dire? avait-il demandé.

			Armand avait secoué la tête. Il ne le savait pas et il s’en moquait. Plus rien n’avait d’importance.

			Stephen lui expliqua la signification de la carte et, pour la première fois depuis qu’on avait cogné à la porte, Armand sourit. Dans sa tête, il entendait Zora prononcer les mots avec son accent à couper au couteau.

			— Garde-la toujours sur toi, Armand. Et si tu as besoin d’aide, viens me voir. Si on ne veut pas te laisser passer, montre cette carte. On te donnera tout ce que tu veux.

			— De la crème glacée?

			— Oui. Celle que tu veux. De l’argent. Un endroit sûr. On va me prévenir, où que je sois, et je vais aller te retrouver. Tu comprends?

			Bonne question. À l’époque, l’accent allemand de Stephen était encore assez prononcé. Mais si Armand n’avait pas compris tous les mots, il avait saisi le message.

			Il avait glissé la carte dans sa poche. Puis il était sorti jouer avec son meilleur ami, Michel.

			Et de loin en loin, tandis que le soir succédait au jour, puis la nuit au soir, il avait mis la main dans sa poche. Touché la carte. Et regardé la maison.

			Zora veillerait sur lui. Et, désormais, il pouvait aussi compter sur Stephen.

			Il n’était pas seul.

			Cinquante ans plus tard, c’était au tour d’Armand. De veiller sur Stephen. De le protéger.

			De comprendre ce qui s’était passé. Ce qui se passait.

			Mais que se passait-il?

			Il jeta un coup d’œil au mort.

			Alexander Plessner était-il la cible visée? Avait-il plutôt été tué, comme ils le soupçonnaient tous, par erreur? Parce qu’on l’avait pris pour Stephen?

			Juste un pauvre schmuck.

			— Armand, fit Dussault en entraînant Gamache à l’écart, tandis que Beauvoir examinait le cadavre. Je veux bien que tu participes à l’enquête. En fait, je suis heureux de te compter parmi nous. Tu connais M. Horowitz mieux que quiconque. Mais ce type? Il va nous gêner dans notre travail. Déjà, il tape sur les nerfs de Fontaine.

			— Beauvoir est un enquêteur chevronné, expliqua de nouveau Gamache. Il a terminé sa carrière à la tête de la section des homicides…

			— Au Québec.

			— Oui, mais un meurtre est un meurtre. Quant aux gens, ils sont partout pareils. Même au Québec. Pour traquer les tueurs, Jean-Guy est sans égal.

			— Tu oublies un détail, dit Dussault en détachant ses yeux de Gamache pour regarder les femmes et les hommes occupés à recueillir des preuves. Tu as devant toi des membres de la brigade criminelle. De Paris. Nous choisissons les meilleurs éléments de toute la France. La crème de la crème. Pas seulement à Paris. Pas seulement en France. Mais dans le monde entier.

			Les deux hommes se dévisagèrent.

			— Tu as raison, bien sûr, concéda Armand. Mais Jean-Guy est un policier hors pair.

			— Vraiment? Ce matin, j’ai fait quelques recherches sur toi. Question de voir où tu en es, professionnellement. Il s’en est passé, des choses, mon vieux.

			— C’est exact.

			— Je suis tombé sur des articles concernant ce Beauvoir. C’est un alcoolique et un toxicomane…

			— C’est un abstinent, répliqua sèchement Armand. Il est sobre depuis des années. Ne me dis pas que tu n’as pas quelques bons éléments aux prises avec des dépendances. Dans notre domaine, c’est trop fréquent et…

			— Oui, oui, admit Dussault. Les dommages sont parfois irréparables.

			— Et souvent, ce sont les meilleurs qui craquent. Ceux qui ont leur travail à cœur. Ceux qui sont aux premières lignes. Jean-Guy Beauvoir est de cette trempe-là. Il n’y a pas de meilleur policier que lui. Y compris ici.

			Il marqua une pause. Mit Dussault au défi de le mettre au défi.

			— C’est l’homme le plus courageux que je connaisse.

			— Le plus futé aussi, peut-être? J’ai lu quelque part qu’il avait déserté le navire. Il travaille dans le secteur privé. Où il gagne probablement dix fois plus que nous. Sans compter qu’il ne se fait pas tirer dessus. Comme tu sais, j’ai perdu mon second, moi aussi. C’est nous qui sommes stupides, Armand.

			— Dieu merci, nous avons des gueules d’Apollon.

			Dussault lui assena une claque sur le bras.

			— Tu n’as pas déjà été tenté, mon vieux? D’accepter un poste au privé? Dans la sécurité, par exemple? On te ferait un pont d’or.

			— Non. Toi?

			Dussault rit.

			— Ne le répète à personne, mais je sais faire une seule chose, et c’est celle-ci.

			Il observa son équipe avec affection.

			— C’est faux, dit Armand. Si ma mémoire est fidèle, tu as pris une année sabbatique, il y a deux ou trois ans, pour jouer du saxophone dans un orchestre de polka.

			Claude baissa la voix.

			— Tais-toi, malheureux. Ils croient tous que j’étudiais le blanchiment d’argent au niveau international.

			— Je pense qu’ils ont des soupçons. Tu as commis une erreur fatale en disant t’être inscrit à la Chorale antiterroriste d’Interpol.

			— Ouais, ils ont eu du mal à l’avaler, celle-là. Franchement, je trouve réconfortant de ne pas être entouré d’idiots. Tout indique même que je suis le seul.

			Armand rit.

			La vérité, savait-il, c’est que Claude Dussault avait souffert du trouble de stress post-traumatique après une année d’attentats terroristes d’une grande brutalité. Dont le point culminant avait été la mort de son mentor, l’ancien préfet, victime d’un délit de fuite.

			La musique, en particulier son saxophone bien-aimé, avait aidé Dussault à guérir.

			— Bon, très bien, fit Dussault. Beauvoir reste, mais il se fait tout petit. Et je discute avec toi. Pas avec lui.

			— Entendu, dit Gamache.

			— Tu veux bien m’excuser? Je vois le procureur qui se balade par là.

			Arpentant l’appartement, Jean-Guy examinait chaque pièce.

			Irena Fontaine était occupée à superviser l’équipe de la brigade criminelle.

			Près de la fenêtre, Claude Dussault conférait avec le procureur de la République, dont l’aval était nécessaire au déclenchement officiel de l’enquête pour meurtre.

			La conférence ne dura pas longtemps. Deux balles dans le corps constituaient un argument décisif.

			Armand se tenait au milieu de la pièce familière. Malgré sa connaissance des enquêtes pour meurtre, il était déboussolé.

			Pour lui, cet espace avait toujours été synonyme de sécurité. C’était un lieu presque sacré.

			Plus maintenant.

			Ses yeux passèrent des crochets muraux aux tableaux éparpillés sur le sol.

			Les Gauguin et les Monet, les Rothko et l’énorme Cy Twombly décroché sans ménagement de la place qu’il occupait au-dessus du foyer. Le sublime Kenojuak Ashevak gisant sur le sol, face au plafond.

			Et parmi eux, facilement négligé, un tableau de petite taille, semblable à un meneau dans une vieille fenêtre. L’aquarelle était banale à tous points de vue. Tout ce qui la distinguait, c’était le réconfort qu’elle avait offert au petit Armand endeuillé. Minuscule fenêtre s’ouvrant sur un monde possible.

			De la fumée s’élevait toujours des maisons. Perpétuelle. Prévisible. La rivière serpentait toujours dans le village au creux de la vallée. Il y avait d’épaisses forêts peuplées – le petit Armand en était sûr – de créatures merveilleuses. Au centre du village, un bosquet.

			En pleine scène de crime, Armand se tourna vers le petit tableau gisant sur le sol et fut pris d’une envie presque irrésistible de rentrer chez lui. Au Québec.

			De s’asseoir au bistro avec Reine-Marie. Henri, Gracie et Fred recroquevillés en tas devant le feu de bois.

			Gabri leur apporterait du café au lait ou quelque chose de plus fort. Olivier leur ferait griller du saumon fumé à l’érable, puis Clara et Myrna se joindraient à eux, et ensemble ils parleraient de littérature et d’art, de cuisine et des derniers exploits du cheval du saint trou de cul.

			Ruth la folle et Rose, sa cane possédée, déclameraient des insultes et des vers sublimes.

			Je ne fais que m’asseoir là où on me place,

			composée

			de pierre et de vœux pieux:

			que la divinité qui tue pour le plaisir

			guérira aussi […]

			En ce moment, malgré une distance qui lui semblait infinie, Armand pouvait voir les fenêtres à meneaux du bistro qui s’ouvraient sur les épaisses forêts, les feuilles qui changeaient déjà de couleur.

			Comme toutes choses, avec le temps.

			Sauf dans le tableau jeté par terre avec désinvolture.

			qu’au milieu de ton cauchemar,

			le cauchemar final, une gentille lionne

			[…] ramassera doucement ton âme par la nuque

			Chez lui. Chez lui. Il voulait rentrer chez lui. Et s’asseoir près du feu. Et entendre leurs amis parler et rire. Tenir la main de Reine-Marie et regarder leurs petits-enfants jouer.

			et te fera entrer dans la noirceur et le paradis à coups de caresses.

			Mais pas tout de suite.

			Gamache se dirigea vers le minuscule tableau et le replaça sur la vis dans le mur. En sécurité. À sa place.

			Avant, toutefois, il remarqua, écrits à l’arrière, les mots «Pour Armand».
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			Reine-Marie Gamache était assise au bar Joséphine de l’hôtel Lutetia, une main posée sur la boîte.

			Par les énormes fenêtres, elle regardait défiler, au-delà des élégants clients, la foule chic du 6e arrondissement de Paris.

			Les gens déambulaient rue de Sèvres. Plusieurs avec des sacs du Bon Marché, grand magasin situé à proximité.

			Bien que consciente de l’activité qui régnait dans la magnifique brasserie Belle Époque, Reine-Marie ne voyait que le cadavre gisant sur le sol et le sang qui imbibait un tapis sur lequel ses enfants avaient joué.

			Et elle s’efforçait de raviver l’odeur qu’elle y avait sentie. Serait-elle capable de la reconnaître?

			Elle gardait en mémoire celle de sa mère. Du détergent à l’ammoniac, et non du parfum. L’odeur s’accrochait à cette femme qui gagnait sa vie en faisant des ménages, imprégnait les moindres pores de sa peau.

			Et Reine-Marie savait qu’elle emporterait dans la tombe le parfum de bois de santal d’Armand. C’est du moins ce qu’elle espérait. Mourir la première. Dans ses bras.

			Pur égoïsme de sa part. Obliger Armand à vivre une épreuve pareille, le laisser derrière. Mais elle n’était pas certaine de pouvoir poursuivre sans lui. S’il…

			Elle recadra sa réflexion. Sur les événements. Les faits. Le cadavre.

			Bibliothécaire et archiviste de formation, elle avait l’habitude de trier et de cataloguer des informations, mais aussi d’établir des liens. Si elle avait excellé dans son domaine et gravi les échelons à Bibliothèque et Archives nationales du Québec, c’était justement parce que son esprit avait la faculté d’embrasser de multiples dimensions.

			Là où d’autres ne voyaient que des faits, Mme Gamache, elle, décelait des relations. Elle avait l’art de relier entre eux deux, trois, voire plusieurs événements en apparence disparates.

			Entre, par exemple, le nom que les Autochtones donnaient à l’«homme qui contemple les étoiles», le compte rendu d’un souper tenu à Montréal en 1820 et auquel participait le géologue Bigsby et la tombe d’un indigent à Montréal.

			Ayant réuni tous les morceaux du casse-tête, elle avait déterré David Thompson. Explorateur et cartographe, peut-être même le plus grand cartographe de tous les temps. Être extraordinaire qui avait sombré dans les limbes de l’histoire.

			Jusqu’au jour où Reine-Marie Gamache, bibliothécaire et archiviste, l’avait tiré de l’oubli.

			Et voici qu’elle se retrouvait devant un éventail de faits et d’événements tout nouveaux. Mais au lieu d’être cantonnés dans le passé, où on pouvait les traiter sans risque, ils avaient un pouls. Et ils étaient couverts de sang.

			Rapprochant la boîte, elle plissa les yeux. Dans l’espoir de découvrir…

			— Hou! hou!

			Ramenée brusquement au Joséphine, Reine-Marie leva les yeux et découvrit le visage souriant de son mari.

			— Désolé, dit-il en se penchant pour l’embrasser. Je n’ai pas voulu te faire sursauter. J’ai eu l’impression que tu étais à des années-lumière.

			— Tu exagères, répondit-elle en lui rendant son baiser.

			— Ne laisse rien paraître, lui dit-il tout bas.

			Elle continua de sourire en s’efforçant de cacher sa confusion.

			Armand s’écarta et Claude Dussault apparut.

			— Claude! fit-elle.

			Mais elle se sentait désemparée. Qu’avait voulu dire Armand? Devait-elle faire semblant de ne pas savoir qui était cet homme, qu’elle connaissait pourtant?

			Qu’elle avait vu encore l’autre soir, à l’hôpital?

			Mais lorsque le préfet se pencha pour l’embrasser sur les deux joues avec une politesse exagérée, laquelle faisait d’ailleurs l’objet d’une plaisanterie entre eux, elle comprit.

			Elle avait essayé de ne rien laisser voir, mais elle craignit d’avoir échoué, de s’être brièvement trahie. En écarquillant un peu les yeux. Stupéfiée.

			Elle fut heureuse de voir Jean-Guy et canalisa sa surprise sur lui.

			Ils prirent place sur la banquette et commandèrent à boire, tandis qu’Armand mettait Reine-Marie au courant des derniers développements.

			Elle écouta, posa quelques questions qui restèrent sans réponse, puis se tut.

			Son esprit s’emballait. Tellement qu’elle le sentait presque tourbillonner. Soulever la poussière. Obscurcir ce qui aurait dû être transparent.

			— Allez-vous…, commença Jean-Guy en désignant la brioche posée devant elle.

			Elle poussa l’assiette vers son gendre, perpétuellement affamé.

			— L’une des grandes questions à éclaircir, c’est si le tueur a pris M. Plessner pour M. Horowitz ou si l’agression dont il a été victime était préméditée, dit Claude Dussault. Qu’y a-t-il, là-dedans?

			Il montrait la boîte, sur laquelle la main de Reine-Marie reposait toujours, comme pour la protéger.

			— C’est vrai, fit Armand. Nous avons des choses à te faire voir.

			Levant les yeux, il croisa le regard du maître d’hôtel.

			— Jacques?

			— Oui, monsieur Armand?

			Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps. La première fois que Stephen avait emmené Armand au Lutetia, celui-ci avait neuf ans et Jacques travaillait comme aide-serveur. Une décennie les séparait alors. Et même s’ils se connaissaient depuis près de cinquante ans, les deux hommes observaient une certaine distance dans leurs rapports. Un bon maître d’hôtel ne se montre jamais familier avec les clients. Et Jacques était l’un des meilleurs.

			— Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler en privé?

			— Bien sûr. Je vais vous trouver une chambre.

			Quelques minutes plus tard, ils prenaient place dans la suite présidentielle.

			— Je m’attendais à un débarras au sous-sol, dit Dussault en parcourant les lieux avec amusement. Je constate que tu as ici tes entrées, Armand.

			— Comme toi au George V.

			Dussault rit.

			— Hélas, c’est faux. Je n’y ai pas mis les pieds depuis des années.

			— Ah bon? J’aurais pourtant juré que tu m’avais dit le contraire.

			— Non. Tu penses plutôt au bouge voisin du Quai des Orfèvres.

			— Le Gigi V, fit Armand.

			Pendant que Dussault riait, le regard d’Armand croisa celui de Reine-Marie. Il constata toutefois que cette seconde mise en garde était inutile.

			Assis sur le canapé profond, Claude mit la boîte sur ses genoux et l’ouvrit avec l’excitation d’un enfant le matin de Noël.

			— Voyons voir ce qu’il y a là-dedans. C’est une boîte fournie par l’hôpital, n’est-ce pas? Les effets personnels de M. Horowitz. Elle est scellée. Vous ne l’avez pas ouverte. Je croyais pourtant que…

			— Nous l’avons ouverte, répondit Armand. Et scellée de nouveau.

			Il relata les événements du George V pour le bénéfice du préfet et de Jean-Guy.

			— Bon, fit Dussault. Bien vu. Tout est ici? Ordinateur, portable, vêtements?

			— Tout ce que Stephen avait sur lui hier soir et tout ce que j’ai pu prendre dans son bureau.

			Dussault marqua une pause, la main en suspens au-dessus de la boîte, son fin visage exprimant la perplexité.

			— Bizarre, tout de même, qu’il soit descendu à l’hôtel. Tu as une idée de ses motivations?

			— Aucune.

			Dussault sortit l’ordinateur.

			— Tu ne connaîtrais pas le mot de passe, par hasard?

			— Non. Celui du téléphone non plus. D’ailleurs, il est fracassé.

			— La carte SIM? demanda Dussault.

			— Détruite elle aussi.

			Dussault soupira.

			— Dommage.

			— En effet.

			— Tiens, et ça? demanda Dussault.

			— On dirait une clé Allen, répondit Reine-Marie.

			Quand Daniel et Annie étaient partis à l’université, elle avait assemblé assez de meubles provenant des grandes surfaces pour savoir reconnaître une clé hexagonale.

			— Cet objet était sur la table de travail, à côté de l’ordinateur, expliqua Armand. J’ai tout mis dans la boîte.

			— Y compris ceci, fit Dussault en montrant quelques vis dans sa paume. Il ne nous manque qu’un rouleau de ruban adhésif en toile pour tout savoir sur le fonctionnement du George V.

			— Tiens, c’est curieux, fit Jean-Guy en prenant deux cinq cents canadiens. Les pièces sont collées ensemble.

			— Ah! fit Reine-Marie en s’en emparant. C’est drôle. L’une des deux est sûrement magnétisée. C’est un faux tour de magie que je faisais pour Daniel et Annie quand ils étaient petits.

			— C’est-à-dire?

			— Les vieilles pièces contiennent une forte proportion de nickel; elles peuvent donc servir d’aimants.

			Pendant que Reine-Marie parlait, Jean-Guy essaya de les séparer.

			— Aimantées? Non. Elles sont bel et bien collées. Pourquoi Stephen aurait-il collé deux pièces de cinq cents l’une à l’autre?

			— Il les a probablement ramassées dans la rue, dit Armand.

			— Comme porte-bonheur? fit Dussault.

			— Espérons-le, répondit Armand.

			Dussault fit sauter les pièces, les attrapa au vol et les mit dans sa poche.

			— Pour la chance.

			— En fait, Claude, si ces pièces sont le porte-bonheur de Stephen, j’aimerais les apporter à l’hôpital. Et les poser près de son lit.

			La plupart des gens, savait Armand, ont des superstitions et prêtent des pouvoirs à des objets et à des rituels. Des crucifix à l’étoile de David en passant par les pattes de lapin et les chaussettes porte-bonheur.

			C’était peut-être le porte-bonheur de Stephen. Deux pièces de cinq cents soudées l’une à l’autre. De l’argent qu’il ne pouvait pas dépenser.

			— Mais bien sûr, fit Dussault qui, sans hésiter, tendit les pièces à Armand. Garder toute la chance pour moi… Quel égoïsme…

			Revenant à la boîte, il examina les vêtements déchirés et tachés de sang. Armand remarqua que Dussault chercha – et trouva – la poche cachée. Celle qui contenait le passeport de Stephen. Mais pas son agenda. Lui, il était dans la poche d’Armand. Et il y resterait.

			Enfin, du fond de la boîte, Claude Dussault remonta une publication.

			— Un rapport annuel. Tu as bien dit que M. Horowitz était là pour des réunions. Ce serait l’une d’elles?

			Dussault posa le document sur le canapé.

			Armand vit Jean-Guy prendre le rapport annuel. Celui de GHS Engineering. La société où il travaillait.

			Au début, le visage de Beauvoir laissa voir une certaine confusion. Avec lui, cet état ne durait jamais très longtemps.

			— Stephen? fit-il doucement. Vous?

			Bien que s’étant préparé à ce moment, Armand le redoutait. Depuis qu’on avait tenté d’assassiner Stephen, depuis qu’il avait trouvé le rapport annuel sur le bureau de son parrain et décidé de le mettre dans la boîte, depuis qu’il avait invité Jean-Guy à prendre part à l’enquête, Armand savait qu’il viendrait.

			— Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Jean-Guy, le document à la main.

			Impossible de ne pas déceler la colère à peine contenue dans sa voix.

			— Que Stephen, à ma demande, t’a aidé à obtenir ton poste.

			Voilà. On y était.

			— Vous avez demandé à Stephen d’user de son influence auprès de GHS pour qu’on m’embauche?

			Armand se leva.

			— Allons dans la chambre.

			Sans attendre l’assentiment de Jean-Guy, Armand traversa l’énorme salon, emprunta le corridor et entra dans la chambre la plus éloignée.

			Peu après, Beauvoir apparut, les lèvres pincées. Le regard dur.

			— Ferme la porte, s’il te plaît, dit Armand.

			Beauvoir la poussa violemment. Le claquement en dit long sur son état d’esprit.

			— Je suis désolé, dit Armand.

			Beauvoir ouvrit les mains. Sa façon de dire «C’est tout?» sans desserrer les lèvres. En partie parce qu’il ne savait pas quoi dire. En partie parce qu’il avait peur des mots qui risquaient de sortir de sa bouche.

			C’était une trahison, à tous égards. Agir de cette façon et, en plus, le lui cacher.

			Ensemble, ils étaient descendus aux enfers. Ensemble, ils avaient traversé le Styx. Payé le nocher de leur sang, de leur souffrance et de leur peine. Ensemble.

			Ils étaient revenus ensemble dans le monde des vivants. Meurtris. Marqués.

			Liés autant que deux personnes pouvaient l’être.

			Et Armand, en démiurge, avait joué avec la vie de Jean-Guy et d’Annie? Il avait conspiré pour trouver à Jean-Guy son poste au sein de GHS Engineering, sans lui en parler d’abord? Sans le consulter?

			Armand était assis au bord d’un lit, Jean-Guy au bord de l’autre. Face à face.

			— En apprenant que j’étais intervenu, tu risquais de penser que je voulais te faire quitter la Sûreté. Que c’était une façon indirecte de te dire que tu n’étais pas à la hauteur.

			— Et je me serais trompé?

			— Comment peux-tu penser ça? Tu étais un inspecteur-chef doué. Un leader naturel. À l’époque où j’étais sûr que je serais limogé, peut-être même traduit en justice, ma seule consolation, c’était que la section des homicides était entre bonnes mains. Les tiennes. Mais la situation était si brutale qu’elle nous pesait à tous les deux. Je pouvais partir à la retraite. J’avais eu une vie bien remplie. Une bonne vie. Reine-Marie et moi coulerions des jours paisibles à la campagne. Vous en êtes seulement au début, ta famille et toi. Je voulais t’offrir un choix. Rien de plus. Mais j’ai eu tort de ne pas te consulter avant de m’adresser à Stephen. Je le regrette.

			— Stephen siège au conseil d’administration de GHS?

			— Peut-être. Je ne sais pas. Quand je lui ai demandé de te trouver du travail dans le privé, j’étais sûr que ce serait au Québec. Je n’ai jamais pensé à Paris. Et encore moins à GHS.

			Jean-Guy hocha la tête en se balançant d’avant en arrière sur le lit.

			— L’offre d’emploi était légitime, dit Armand en lisant dans les pensées de Beauvoir. On ne t’aurait pas embauché si on n’avait pas été convaincu que tu étais fait pour le poste.

			— Stephen s’est-il adressé à Carole Gossette, ma supérieure?

			— Franchement, je n’en sais rien.

			Armand hésita avant de poursuivre.

			— Ton départ de la Sûreté m’a fait beaucoup de peine. Et quand vous avez quitté le Québec, ta famille et toi, j’ai eu le cœur brisé.

			Jean-Guy hocha la tête. Il savait que c’était la vérité.

			— Quand même, enchaîna Armand, j’ai commis une terrible erreur en ne te demandant pas si tu voulais quitter le service.

			L’emploi de ce mot rappela à Jean-Guy que Gamache qualifiait rarement la Sûreté de «force». Pour lui, c’était un «service».

			Jean-Guy prit une profonde inspiration, puis il hocha la tête.

			Armand sortit les pièces de cinq cents de sa poche. Il les regarda avant de les tendre à Jean-Guy.

			— Un dédommagement? demanda ce dernier.

			Armand laissa entendre un rire bref.

			— Non. Mais, si c’est vraiment le porte-bonheur de Stephen, il voudrait que tu l’aies.

			Jean-Guy serra dans son poing les pièces fusionnées.

			— On va peut-être en avoir besoin.

			Il regarda son beau-père droit dans les yeux.

			— Merci.

			Il allait se lever, mais Armand lui fit signe de se rasseoir.

			— Il y a autre chose.

			— Oui?

			— Quand nous avons trouvé le cadavre, Reine-Marie et moi avons remarqué une odeur. Une eau de Cologne pour hommes. C’est grâce à elle que nous avons su qu’il y avait quelqu’un dans l’appartement de Stephen.

			— Ce n’était ni celle du mort ni celle de Stephen?

			— Non. Cette odeur était fraîche.

			— À quoi ressemblait-elle? demanda Jean-Guy.

			Voyant Gamache hésiter, Beauvoir se dit qu’il pensait à la meilleure façon de la décrire. Il se trompait.

			La réponse de Gamache surprit Beauvoir, et changea tout.

			— C’était celle de Claude Dussault.
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			— Qu’est-ce que vous fabriquez? demanda Dussault, pendant que les deux hommes revenaient vers le salon.

			— Je ne sais pas si vous étiez au courant, mais je travaille maintenant pour GHS Engineering, dit Jean-Guy en montrant le rapport annuel. Je viens d’apprendre que je dois mon embauche à Stephen. Jusque-là, je croyais avoir mérité mon poste.

			— Tu l’as mérité, dit Armand. Mais j’ai dû parler à Jean-Guy de l’intervention et lui demander pardon pour le rôle que j’y ai joué.

			— Lequel? demanda Dussault.

			Armand expliqua.

			— Bon. Horowitz siège sans doute au conseil d’administration de GHS, dit Dussault. D’où l’embauche de Beauvoir et la présence du rapport annuel dans ses affaires.

			Il le déposa dans la boîte et la referma.

			— Je vais vérifier avec Mme McGillicuddy, sa secrétaire, dit Gamache.

			— Fontaine a téléphoné, dit Dussault. On emmène la victime. Je dois assister à l’autopsie. Vous m’accompagnez?

			Dussault s’était d’abord tourné vers Gamache, puis, avec une légère réticence, vers Beauvoir.

			— Volontiers, répondit Gamache.

			Beauvoir hocha la tête.

			— La commandante Fontaine souhaite vous entendre, vous et les autres membres de la famille, dit Dussault après qu’ils eurent décidé de se retrouver au Quai des Orfèvres, dans l’après-midi. À titre de témoins de l’agression dont Horowitz a été victime.

			Il fut convenu que Fontaine les rencontrerait chez Daniel et Roslyn, dans le 3e arrondissement, en milieu d’après-midi.

			Dussault quitta le Lutetia, tandis que Reine-Marie, Jean-Guy et Armand retournaient au bar Joséphine.

			Ils avaient des choses à se dire.

			Un serveur leur demanda ce qu’ils désiraient.

			Reine-Marie commanda un thé et, jetant un rapide coup d’œil au menu, choisit le premier plat qu’elle vit. Par chance, c’était le homard mayonnaise.

			Armand se décida pour l’omelette aux fines herbes. Il n’avait pas faim et savait qu’il se contenterait de jouer avec le contenu de son assiette. Beauvoir prit le hamburger.

			Dès que le serveur se fut éloigné, Reine-Marie se tourna vers Armand.

			— Claude? L’eau de Cologne que nous avons sentie chez Stephen… C’est celle que porte Claude.

			— Oui. J’en ai parlé à Jean-Guy lorsque nous étions dans la chambre.

			— Tu ne penses quand même pas que…? C’est un ami. Et c’est le préfet de police, pour l’amour du ciel!

			Armand secoua la tête.

			— Je ne sais pas.

			— Elle est peut-être très populaire, cette eau de Cologne, dit Jean-Guy qui, avant le départ du préfet, s’était assuré de bien humer son odeur.

			Reine-Marie hésita, mais le moment était venu de voir la vérité en face.

			— Je n’ai jamais senti ce parfum. Et toi?

			Jean-Guy dut admettre que c’était une première pour lui aussi.

			— Mais cette fragrance est peut-être très appréciée ici. Comme la tête de veau.

			Il ne s’était pas encore tout à fait remis du jour où Annie, Honoré et lui s’étaient aventurés dans le marché des Enfants-Rouges, près de leur nouveau chez-eux.

			Détournant les yeux d’un présentoir rempli d’éclairs, il était tombé face à face avec une rangée de têtes de veau écorchées. Qui le dévisageaient d’un air mauvais.

			Saisissant Honoré dans ses bras, il s’était arrangé pour que le petit garçon n’ait pas à subir ce spectacle.

			— Qui peut manger une horreur pareille? avait-il sifflé à l’oreille d’Annie, tandis qu’ils s’éloignaient en vitesse.

			— Qui peut manger de la poutine? avait répliqué Annie.

			— Rien à voir. La poutine n’a pas d’yeux. Tu as envie de manger de la tête – et de la cervelle – de veau, toi?

			— Non. C’est dégoûtant. Mais les Français aiment bien, eux.

			Reine-Marie et Armand comprirent le raisonnement un peu tordu de Jean-Guy.

			— Je me demande ce que c’est, cette eau de Cologne, fit Reine-Marie en remerciant le serveur qui apportait son thé, déjà infusé.

			Elle s’en servit une tasse et, par la fenêtre, contempla l’énorme grand magasin, rue de Sèvres, de l’autre côté du parc.

			Saisissant sa tasse, elle remarqua une fine ligne de fracture et un léger écoulement.

			— Ma tasse fuit, dit-elle.

			— Ouvre accès au pays des morts, récita Jean-Guy, au grand étonnement des Gamache.

			— Qu’est-ce que tu as dit? demanda Reine-Marie.

			— Pardon. Un vers, je crois. Que j’ai entendu récemment. J’oublie où. Ah oui, à bord de l’avion, en route vers les Maldives…

			En l’absence d’Annie, Reine-Marie se chargea de laisser entendre un geignement.

			— … et Carole Gossette a dit, fit Jean-Guy en fermant les yeux pour se souvenir, Et la fêlure de la tasse / Ouvre accès au pays des morts.

			— Mais pourquoi? demanda Reine-Marie.

			— Je commence à me poser la question, répondit Jean-Guy.

			Reine-Marie se tourna ensuite vers Armand.

			— Tu te méfies de Claude, dit-elle. Sinon, tu lui aurais remis tout ce que nous avons trouvé, hein?

			— Pardon? fit Jean-Guy.

			De la poche de son veston, Armand sortit le mince agenda de Stephen.

			— Je n’ai pas encore eu la chance d’y jeter un coup d’œil.

			— Pendant que tu y vois, je vais magasiner, dit Reine-Marie en se levant.

			— Maintenant? s’étonna Jean-Guy.

			— Maintenant.

			— Mais votre repas?

			— Gardez-le pour moi, s’il vous plaît. Je ne pense pas en avoir pour longtemps.

			Elle se trompait.

			Reine-Marie s’immobilisa dans l’atrium inondé de soleil du Bon Marché. Le grand magasin n’avait pas changé. L’espace vaste et clair était le point de rencontre improbable et parfait du commerce et de la beauté. Et, avec le passage du temps, de l’histoire.

			Le Bon Marché était le plus vieux – et le premier – magasin du genre à Paris. Et dans le monde, ou presque. Ouvert en 1852, il avait vu le jour plus d’un demi-siècle avant Selfridges, à Londres.

			En fait, l’hôtel Lutetia fut construit par le propriétaire du Bon Marché, surtout pour donner à ses clients un endroit où loger pendant qu’ils dépensaient leur argent dans son remarquable magasin.

			Cet homme était un visionnaire. Et ce qu’il avait vu, c’était la richesse. Mais pas les autres usages qu’on ferait de son magnifique hôtel.

			Enfants, Daniel et Annie adoraient emprunter ses célèbres escaliers mécaniques aux carreaux blancs et contempler les marchandises et les clients, fascinés par les gigantesques installations qui devaient autant à l’art qu’à l’appât du gain. Ils visitaient les rayons des jouets et de la confiserie avant de retourner boire un chocolat chaud au Lutetia.

			Cette création commerciale presque parfaite était remplie de souvenirs heureux.

			Mais pas en ce jour.

			Reine-Marie Gamache y était pour une raison particulière, un motif plus sombre.

			Elle se dirigea vers le rayon de la parfumerie. Et cibla les eaux de Cologne.

			Tête contre tête, Gamache et Beauvoir s’employaient à déchiffrer l’écriture serrée de Stephen.

			Ils avaient d’abord consulté les entrées de la veille. Il y en avait quelques-unes.

			Stephen avait écrit «Armand, Rodin» et noté l’heure.

			Et, plus bas, AFP.

			— Alexander Francis Plessner? demanda Jean-Guy.

			— Sûrement. Plessner venait d’arriver.

			Plus bas encore, Stephen avait inscrit «souper, famille, Juveniles» et noté l’heure.

			— Vous avez dit qu’il avait rendez-vous pour l’apéro, dit Jean-Guy. Vous pensez que c’était avec Plessner?

			Gamache regardait fixement la page en hochant la tête.

			— Jacques?

			— Oui, monsieur Armand?

			— M. Horowitz est passé, hier?

			— Bien sûr. Il est venu manger une glace.

			— Avec qui?

			— Personne, monsieur. Il était seul. Je l’ai servi moi-même.

			— Vous êtes sûr?

			— Certain. Va-t-il se joindre à vous?

			Armand regarda le maître d’hôtel et se rendit compte qu’il ne se doutait de rien. Comment aurait-il su?

			Se levant, Armand fit face à Jacques.

			— J’ai bien peur qu’il ait eu un accident.

			Le visage de l’homme s’affaissa.

			— Non, murmura-t-il. C’est grave?

			Ses yeux bleus, plus perçants que jamais, exercés à détecter les plus infimes mouvements de ses clients, les plus subtils changements de leur visage, trahissaient à présent ses propres sentiments.

			Jacques connaissait M. Horowitz depuis qu’il avait débuté au Lutetia. Le verre du Canadien était peut-être le tout premier qu’il ait rempli d’eau.

			Nerveux, il avait trop incliné le pichet en argent et des glaçons avaient éclaboussé la nappe.

			Horrifié, Jacques, du haut de ses quinze ans, avait contemplé le gâchis avant de lever les yeux sur le client.

			Le visage de celui-ci était impassible, comme si, pour cet homme, il ne s’était rien passé. Mais il gratifia le garçon d’un petit sourire et d’un geste d’encouragement.

			Tout allait bien.

			Si le reste de cette journée baignait dans un épais brouillard, l’homme d’affaires canadien avait laissé une forte impression. Et pas uniquement pour son acte de bonté.

			Son accent d’abord. Mélange d’allemand, d’anglais et de français. Un peu difficile à suivre pour le nouvel employé.

			Si d’autres clients étaient visiblement plus riches et plus puissants, celui-là avait de l’assurance à revendre. Comme s’il était là chez lui.

			Et il y avait aussi eu le pourboire. Glissé dans sa poche.

			Trois cents francs. Son salaire d’une semaine.

			Même si Jacques ne s’en serait jamais douté, Stephen, à l’époque, n’était pas encore riche. Mais il savait reconnaître et récompenser un travailleur acharné. Et soucieux de bien faire.

			D’ailleurs, Stephen Horowitz était conscient du courage qu’il fallait pour servir des clients difficiles, voire intimidants. Et le courage doit toujours être récompensé.

			Jacques se souvenait d’un autre détail. En regardant au bout du long couloir, il avait vu M. Horowitz s’arrêter devant la mosaïque qui ornait les carreaux du sol de l’entrée. C’était le blason de l’hôtel et aussi l’ancien blason de Paris.

			La ville s’était d’abord appelée Lutèce. Et son blason était un bateau en péril sur une mer démontée.

			Serti dans le sol de l’hôtel.

			Se tournant vers le jeune Jacques, M. Horowitz avait dit:

			— Fluctuat nec mergitur.

			Tous les écoliers parisiens apprenaient ces mots par cœur. C’était la devise de l’ancien établissement de Lutèce. Et de Paris.

			— Ça me fait penser à La Tempête, avait dit M. Horowitz en montrant la mosaïque d’un geste du menton.

			Jacques avait jeté un coup d’œil dans le corridor à l’atmosphère feutrée. Difficile de concevoir un endroit plus calme. Tout le contraire d’une tempête, en somme.

			— «Nous sommes de l’étoffe dont sont faits les rêves», cita M. Horowitz.

			Il tourna vers le commis médusé ses yeux d’un bleu cristallin.

			— Et parfois aussi les cauchemars, n’est-ce pas, jeune homme?

			Il balaya les environs des yeux avant de revenir vers Jacques.

			— Qui sait où on risque de trouver le diable?

			— Oui, monsieur.

			À l’époque, Jacques, évidemment, n’avait aucune idée de ce que l’autre lui racontait.

			Presque cinquante années s’étaient écoulées depuis.

			À présent, le jeune Armand – car Jacques n’arrivait pas à se le représenter autrement – se tenait devant lui. Avait des nouvelles.

			Jacques n’avait rien d’un imbécile. M. Horowitz était un très vieil homme. De plus en plus frêle. Il s’attendait à recevoir de mauvaises nouvelles. Mais ce fut pire qu’il le pensait.

			— Il est à l’Hôtel-Dieu. Victime d’un délit de fuite.

			«Pas la peine d’en dire plus», songea Gamache.

			— Merde, fit Jacques tout bas. Désolé, s’empressa-t-il d’ajouter.

			Sidéré de s’être oublié devant un client. Si un serveur commettait le même sacrilège, Jacques le congédierait sur-le-champ.

			— Vous avez raison, dit Armand. C’est de la merde. Nous essayons de déterminer où il était hier. Et avec qui.

			— Je vois.

			Jacques voyait peut-être, mais Armand n’aurait pu jurer de rien. Le maître d’hôtel avait remis son masque professionnel.

			— Il est venu ici à quinze heures trente et a commandé une glace à la menthe poivrée. Comme d’habitude.

			Armand faillit sourire.

			— Avec de la sauce au chocolat?

			— Naturellement.

			«Quinze heures trente», songea Armand. L’heure à laquelle il avait déposé Stephen devant chez lui. Jusque-là, tout collait.

			Il s’était installé ici, seul, et avait mangé sa crème glacée. Mais encore?

			Attendait-il quelqu’un? M. Plessner, peut-être? Celui-ci était-il déjà mort, en face?

			Pourquoi Stephen aurait-il attendu ici plutôt que chez lui?

			Il entendit Jean-Guy s’entretenir avec Isabelle Lacoste, au quartier général de la Sûreté, à Montréal. Il lui demandait de réunir le plus de renseignements possible sur Alexander Francis Plessner.

			— Citoyen canadien, oui. Vivant probablement à Toronto.

			— M. Horowitz a-t-il rencontré des gens ici au cours des dix derniers jours? demanda Gamache.

			— Dix jours? Je croyais qu’il venait d’arriver, fit Jacques.

			Armand afficha une photo sur l’écran de son téléphone.

			— Vous connaissez cet homme?

			C’était un gros plan du visage de Plessner. On aurait dit qu’il dormait. À condition de faire abstraction de sa pâleur.

			— Il est mort? Il a l’air mort.

			— Dites-moi seulement si vous l’avez vu ici, récemment ou non. Le reconnaissez-vous?

			— Non.

			Armand hocha la tête.

			— Bon, merci, Jacques. Ah, une dernière chose. M. Horowitz est resté jusqu’à quelle heure, hier?

			— Je dirais qu’il est parti juste après seize heures.

			— Il nous a retrouvés à vingt heures, dit Jean-Guy. Donc quatre heures dont on ne sait rien.

			— Pour l’instant, fit Armand.

			— Je peux aller lui rendre visite? demanda Jacques.

			— J’ai peur que non. Mais je lui dirai que vous avez pris de ses nouvelles.

			— Oui, s’il vous plaît. Et vous pourriez lui dire Fluctuat nec mergitur de ma part?

			— Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Jean-Guy.

			— «Il est battu par les flots, répondit le maître d’hôtel, mais ne sombre pas.»

			Armand et Jacques se regardèrent, puis ils hochèrent la tête. Ensuite, ils se remirent au travail. Jacques à la tête de l’armée d’employés qui faisaient tourner le bar et le restaurant, et le jeune Armand aux trousses d’un meurtrier.
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			— Je peux vous aider, madame? demanda un jeune homme.

			— Je cherche une eau de Cologne, dit Reine-Marie. Je l’ai sentie récemment, mais je ne sais pas son nom. Désolée de ne pas pouvoir vous aider davantage.

			— Je vous en prie, dit-il. C’est le genre de défi dont je raffole. Vous êtes sûre qu’il s’agissait d’une eau de Cologne et non d’une eau de parfum?

			— Absolument.

			— Bon. C’est un renseignement utile. On peut éliminer toute cette gamme de produits.

			D’un geste, il désigna l’archipel des fragrances pour femmes. Et posa la question qu’elle redoutait.

			— Vous pouvez me décrire cette eau de Cologne?

			«Elle sent la police», faillit-elle dire. Pour le reste, elle dut se creuser les méninges. Quels mots lui étaient venus quand elle avait tenté de consigner cette odeur dans son esprit au cours des premières secondes d’horreur qu’elle avait passées à côté du cadavre?

			— Une odeur terreuse? demanda le commis pour l’aider. De mousse ou d’écorce? C’est le cas de beaucoup de fragrances pour hommes. On s’imagine que c’est viril.

			Il grimaça, et Reine-Marie sourit. Il lui plaisait, cet homme.

			— Non. C’était plus léger.

			— Fruité?

			— Non.

			— Citronné?

			— Oui.

			— Bien.

			— Peut-être un peu boisé, ajouta-t-elle en grimaçant à son tour, à cause de ses hésitations.

			— O.K., fit-il.

			— Une odeur un peu chimique, peut-être?

			— Vous me posez la question?

			— Je vous dis… Peut-être?

			— Bref, nous cherchons un citronnier en plastique. Heureusement que vous ne vendez pas de parfums, madame.

			Armand repoussa son omelette après en avoir pris une seule bouchée. Elle était moelleuse, parfumée à l’estragon, avec un peu de comté vieilli. Comme dans son souvenir. Exactement comme il aimait.

			Mais pas ce jour-là.

			Ajustant ses lunettes de lecture, il se pencha une fois de plus sur l’agenda.

			Jean-Guy avait englouti le hamburger juteux servi avec du jeune gorgonzola coulant, du Mont d’Or et des champignons sautés. Tout en lisant, il trempait distraitement les frites aux herbes dans la mayonnaise.

			— Stephen est arrivé le 11 septembre, dit Jean-Guy. Vol direct d’Air Canada. Il y a dix jours, donc, exactement comme vous l’a dit le type du George V. À quoi a-t-il employé son temps?

			Le reste de l’agenda, du 11 jusqu’au jour où Stephen avait été fauché, était vide. Jusqu’au moment du rendez-vous avec Armand dans le jardin du musée Rodin. Puis jusqu’à AFP, lettres qui, comme ils le savaient désormais, désignaient Alexander Francis Plessner.

			En dessous, Stephen avait noté le repas de famille. Il avait employé le mot «famille», remarqua Armand. Sa famille.

			Armand sortit son propre calepin.

			— C’est ridicule, dit Jean-Guy en s’adossant à la banquette. Stephen n’est pas venu à Paris sans raison. Pourquoi n’a-t-il rien indiqué? Le reste de l’agenda est truffé de rendez-vous et de notes.

			C’était la vérité. Ils l’avaient déjà parcouru une fois et devraient le repasser au peigne fin. Les dix jours précédents étaient comme un trou béant.

			Mais pas les dix suivants.

			Le lundi à huit heures, Stephen comptait assister à une réunion du conseil d’administration de GHS Engineering.

			— Il a réservé un siège à bord d’un vol d’Air Canada à destination de Montréal mercredi, commenta Armand. Mais il a aussi inscrit quelque chose à côté.

			Se penchant pour déchiffrer l’écriture serrée, il sourit. Stephen avait écrit: «Seulement si le bébé est arrivé.»

			Armand se cala sur la banquette et prit une profonde inspiration.

			En repassant l’agenda, plus lentement cette fois, ils remarquèrent des rendez-vous avec un certain AP, vraisemblablement Alexander Plessner, au cours de la dernière année. Et des dîners avec des amis, y compris Daniel.

			Mais rien à propos de ce qu’il manigançait, à supposer qu’il manigance quelque chose. Et, en tout cas, aucun signe d’inquiétude de sa part.

			Stephen, cependant, était prudent. Il n’aurait jamais noté ses angoisses dans son agenda.

			— Vous pensez que les agressions ont quelque chose à voir avec la réunion du conseil d’administration? demanda Beauvoir.

			— C’est ce que laisse croire le calendrier. Il faut qu’on mette la main sur ce rapport annuel, de préférence l’exemplaire de Stephen. Il a peut-être pris des notes dans les marges.

			— Dussault a emporté la boîte. On n’a qu’à s’adresser à lui.

			Beauvoir jeta un coup d’œil à son beau-père, qui gardait le silence.

			— Vous soupçonnez vraiment le préfet? À cause de son eau de Cologne?

			Gamache ouvrit la bouche. Puis la referma. Incertain de la réponse.

			— Il y a autre chose, dit-il enfin. Il a affirmé ne pas avoir mis les pieds au George V depuis des années, mais, selon la directrice générale, il y est passé hier.

			— Hier? répéta Beauvoir en arquant les sourcils. Elle se trompe peut-être.

			Gamache éluda la question en laissant entendre un son guttural.

			C’était absurde, tout de même. Allait-il soupçonner de meurtre un ami et un collègue pour des motifs franchement insignifiants? Une trace d’eau de Cologne et une éventuelle apparition dans un hôtel bondé?

			Sa loyauté était-elle donc si fragile?

			Ce qu’il savait sur Claude Dussault, ce qu’il avait observé à maintes reprises au fil des ans, c’est qu’il était à la fois courageux et honnête.

			Mais les gens changent. Parfois pour le mieux; souvent pour le pire.

			Et ce n’était pas tout.

			— L’intrus que nous avons surpris ce matin, Reine-Marie et moi… S’il est coupable du meurtre et de l’agression contre Stephen, il aurait dû nous tuer. J’ai dit à Reine-Marie qu’il n’en ferait rien, qu’il en aurait trop sur les bras avec deux meurtres de plus, mais c’était un mensonge. La vérité, c’est que deux victimes de plus, quand on en a déjà fait une… Et il m’aurait sûrement abattu quand je l’ai poursuivi. Rien de plus facile.

			— Oui, acquiesça Beauvoir.

			Il fallait se méfier de Claude Dussault. Sur ce plan, son beau-père venait de soulever un argument massue.

			Un inconnu n’aurait pas hésité à éliminer les Gamache. Mais un ami…?

			— Pendant que je le pourchassais dans l’escalier, j’ai entendu un téléphone sonner. Le bruit était assourdi, mais je crois bien qu’il provenait de l’appareil de l’intrus.

			— Et alors? fit Beauvoir, qui ne voyait pas le lien avec le préfet.

			— C’est à peu près à ce moment que Reine-Marie a tenté de l’appeler.

			Et voilà.

			— Il vaut peut-être mieux ne pas tout dire au préfet, affirma Jean-Guy. Mais comment récupérer ce rapport annuel?

			— Stephen… Tu l’as trouvé comment, hier soir?

			— De bonne humeur. Autant que Stephen peut l’être.

			— Mais pas spécialement euphorique, fit Gamache. Comme l’aurait été un homme sur le point de dénoncer une grosse escroquerie?

			— Euphorique? Non, pas du tout. Vous pensez qu’il a découvert quelque chose sur GHS? Que c’est pour cette raison qu’il tenait à assister à la réunion du conseil d’administration?

			Si Stephen était sur le point de faire tomber une forteresse corrompue, il aurait été d’humeur radieuse. C’était, après tout, une de ses activités favorites.

			Or, s’il était visiblement heureux de voir les autres et de passer la soirée avec eux, son attitude n’avait rien de triomphal. Il n’avait pas non plus semblé circonspect ni nerveux.

			— Mais il a consulté son téléphone à plusieurs reprises, dit Beauvoir. C’était bizarre.

			— Oui, tu l’as déjà dit. Je me demande s’il attendait un message de M. Plessner. On n’a pas trouvé de téléphone sur le cadavre ni ailleurs dans l’appartement.

			— Non, mais on va peut-être finir par en découvrir un.

			— J’en doute, dit Armand.

			Jean-Guy aussi. Le tueur aurait emporté l’appareil.

			Mais ce n’était pas tout.

			— Stephen m’a aidé à obtenir mon poste, dit Jean-Guy. Se pourrait-il qu’il ait eu une autre motivation? En même temps, s’il avait eu des doutes sur la société, il m’en aurait parlé, non? Il m’aurait au moins donné des indices?

			Gamache secoua la tête. Son parrain était un homme complexe. Il gardait tout pour lui. S’il avait retenu une leçon de la guerre qu’il avait connue du temps de sa jeunesse, c’est que moins l’information circule, mieux tout le monde se porte.

			Trait qu’il partageait avec son filleul. Et qui n’était pas du goût de tous.

			De toute évidence, quelqu’un était au courant de ce que Stephen Horowitz s’apprêtait à faire. Et s’était efforcé de l’en empêcher.

			À eux, à présent, de faire la lumière sur cette affaire. Pour le moment, l’obscurité était presque totale.

			— Disons qu’il t’a fait embaucher par GHS parce qu’il avait des soupçons…, fit Gamache. Il préférait peut-être que tu découvres la vérité par tes propres moyens. Sans t’influencer indûment dans ta réflexion.

			— Ouais, bon, dans ce cas, il me surestimait. Je n’ai pas de «réflexion». Pas de soupçons, en tout cas. Quoique…

			— Oui?

			— C’est juste que mon adjointe…

			— Mme Arbour.

			— Oui. Hier après-midi, elle a essayé de me convaincre de creuser un dossier. Un projet au Luxembourg.

			— Au Luxembourg?

			— Oui. Un projet plutôt mineur. Quand j’ai fait dévier la conversation sur la Patagonie, elle a semblé contrariée. J’ai mis sa réaction sur le compte de la lassante lutte de pouvoir entre nous. J’ai cru qu’elle voulait me mettre à l’épreuve, montrer que je n’étais pas de taille à traiter même les plus petits projets. Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?

			— Je songeais à la discussion que nous avons eue au musée Rodin, Stephen et moi. Il a commis une erreur.

			— Une erreur?

			Pour ce que Jean-Guy en savait, le financier n’avait jamais commis d’erreur. Quant à admettre en avoir fait une…

			— Disons plutôt qu’il a eu un trou de mémoire. Il a dit qu’il m’avait convaincu de demander la main de Reine-Marie au jardin du Luxembourg. Mais c’est faux. Il m’avait plutôt parlé d’un petit jardin du Marais, du côté de la rue des Rosiers.

			— Et c’est là que vous avez fait la grande demande?

			— Oui. Je me suis dit que c’était à cause de l’âge et du décalage horaire. Mais le décalage n’y était pour rien puisqu’il était déjà là depuis dix jours.

			— Alors? C’était volontaire, vous croyez?

			— Je ne sais pas si j’irais jusque-là. Il avait peut-être le Luxembourg en tête. De quel projet s’agit-il?

			— D’un funiculaire.

			— Un ascenseur extérieur?

			— Oui. Le long d’une falaise. Mais c’est une conception nouvelle, plus sécuritaire. Qu’on intègre à des ascenseurs partout dans le monde, et pas uniquement aux funiculaires. Mon Dieu, vous ne voulez quand même pas dire que Stephen se faisait du souci pour cette conception? Quelque chose n’irait pas?

			— Stephen n’est pas ingénieur. Il peut décortiquer des états financiers dans le temps de le dire, mais je doute qu’il sache déchiffrer un rapport d’ingénierie.

			Ils avançaient dans le noir, à tâtons, et risquaient d’en venir bientôt à la conclusion qu’ils n’étaient pas complètement égarés. C’est à ce moment, répétait Gamache à ses subalternes, que de nombreuses enquêtes dérapent.

			— Quand tu as changé de sujet, Mme Arbour a donné des signes de contrariété?

			— Oui, fit Beauvoir.

			— Tu en as parlé à Stephen?

			Beauvoir réfléchit.

			— Non. Vous pensez qu’il y a un lien?

			— Je pense qu’il serait utile d’obtenir le rapport d’ingénierie sur ce funiculaire.

			— Mais Stephen ne l’avait pas avec lui. S’il avait l’intention de dénoncer quelque chose, il aurait voulu l’apporter à la réunion de GHS, non?

			— Il l’avait peut-être caché. Et si c’était justement ce que l’intrus essayait de trouver? Pas seulement le rapport, mais aussi la preuve que quelque chose n’allait pas.

			— C’est vrai. Je vais voir ce que je peux faire. Je vais peut-être passer au bureau plus tard en journée. Mais alors je vais rater l’autopsie.

			— Dommage.

			— Oui. Mais le rapport d’ingénierie, même si je réussis à mettre la main dessus, risque de ne pas être très utile. Je n’y comprends vraiment rien, avoua Jean-Guy.

			— On va trouver quelqu’un qui s’y connaît.

			Beauvoir se redressa. Les sourcils froncés sous l’effet de la concentration.

			— Hier soir, j’ai dit à Stephen que j’avais du mal à déchiffrer les rapports d’ingénierie. Il a répondu que c’était pareil pour lui.

			— Preuve qu’il a essayé, dit Gamache. Il pensait peut-être à celui qui concerne le funiculaire.

			— Oui. Mais il a ajouté qu’il était plus utile de lire les courriels entre les ingénieurs et le siège social.

			— Le siège social, c’est Paris. Là où tu travailles. Tu peux accéder à ces documents? demanda Gamache en se penchant vers l’avant.

			— Je peux essayer.

			Jean-Guy plissa les yeux, son esprit vif passant en revue les possibilités. Et les conclusions.

			— Mais, si la conception du funiculaire pose problème, Séverine Arbour m’en aurait informé, non? Pourquoi porter le rapport sur le Luxembourg à mon attention, sans rien dire d’autre?

			— Elle avait peut-être l’intention de continuer, mais tu as changé de sujet. D’où sa contrariété.

			— Mon Dieu, c’est possible, fit Beauvoir. Mais quand même, s’il s’agit de graves lacunes, elle aurait dû insister un peu.

			Se calant sur la banquette, Gamache retira ses lunettes et tenta à son tour de comprendre.

			— Mme Arbour est ingénieure, n’est-ce pas?

			— Oui. Et selon Carole Gossette, la cheffe des opérations, elle est très compétente.

			— Intéressant, tout de même, qu’on l’ait affectée à un service qui a pour tâche de surveiller les autres.

			— Je me suis fait la même réflexion, dit Beauvoir.

			— Elle est donc là pour découvrir les problèmes éventuels, dit Gamache. Ou encore pour les dissimuler.

			— Mon Dieu. Elle ne m’a pas apporté le rapport sur le Luxembourg pour me faire voir la faille, dit Beauvoir en écarquillant les yeux. Elle a seulement voulu me mettre à l’épreuve, s’assurer que je n’avais rien vu.

			— C’est possible. Étant donné l’imminence de la réunion du conseil d’administration et tes liens avec Stephen, elle a peut-être voulu se faire une idée de ce que tu savais.

			— Pour m’ajouter à la liste des cibles? Merde! Ces gens-là sont prêts à faire combien de victimes, au juste?

			— Combien de personnes sont déjà mortes? demanda Gamache. Une erreur de conception, dans un ascenseur par exemple, risquerait de faire des centaines de victimes avant qu’on puisse intervenir.

			— Quel genre de malades s’emploieraient à dissimuler un problème qui risque de faire des centaines, peut-être même des milliers de victimes?

			Gamache le regarda.

			C’était plus fréquent qu’on voulait le croire. Les exemples étaient légion.

			Les compagnies aériennes. Les sociétés pharmaceutiques. Les entreprises chimiques. L’industrie du tabac au grand complet.

			Les entreprises savaient. Les gouvernements savaient. Même les supposés «chiens de garde» savaient. Gardaient le silence. S’en mettaient plein les poches.

			Des centaines, des milliers, des millions mouraient. Étaient tués.

			Le grand massacre.

			La tâche de Gamache avait été – et était encore – de découvrir les responsables et de les arrêter. Et Jean-Guy, son second, l’avait suivi dans le cloaque.

			Jean-Guy Beauvoir était parti, mais il n’avait pas échappé à sa destinée. La boue l’avait suivi. Rattrapé. À Paris. Cette fois, il était en plein dedans. Jusqu’au cou, à première vue.

			Beauvoir réfléchit. Séverine Arbour était-elle à ce point ambitieuse? Détraquée?

			L’ancien enquêteur de la section des homicides savait que la cupidité, qu’elle ait pour objet le pouvoir ou l’argent, couvait. Infectait ses victimes. Les vidait de leur substance.

			Combien de jeunes cadres brillants, nouvellement diplômés en administration ou en génie, rêvent de devenir des meurtriers de masse? Aucun. Non, ce genre de maladie a besoin de temps et d’un environnement propice pour se déclarer.

			La société GHS était-elle un environnement propice?

			Était-ce pour cette raison que Stephen avait placé Jean- Guy Beauvoir à cet endroit? Il le savait incapable de lire un schéma d’ingénierie, mais rompu à l’art de lire l’expression de ses semblables.

			GHS Engineering était-elle corrompue?

			En toute franchise, Beauvoir n’y croyait pas. Il faut dire qu’il avait consacré le plus clair de son énergie à se familiariser avec son nouveau poste. Et à penser à l’arrivée prochaine de sa fille.

			Et, oui, peut-être s’était-il laissé éblouir par les avions privés, les hôtels de luxe, les destinations exotiques. Au point de ne pas voir ce qui se tramait autour de lui.

			— Tu dis que ce nouveau concept sera utilisé dans des ascenseurs partout dans le monde, fit Gamache en s’immisçant dans ses réflexions. Les édifices à bureaux, les immeubles d’habitation?

			— Oui, tout.

			— Quand?

			— La semaine prochaine, répondit Beauvoir, qui blêmit. Oh mon Dieu, c’est une possibilité, non? Le problème peut se trouver du côté des finances de GHS, ou encore de ce nouveau concept. Et merde.

			Les deux hommes se regardèrent.

			Les ascenseurs. Au confluent de leurs peurs respectives.

			Les hauteurs pour Gamache. Les espaces confinés pour Beauvoir.

			L’idée d’être coincés dans un ascenseur en panne, loin au-dessus du sol, leur donna le vertige. L’idée de centaines, voire de milliers de personnes tombant en chute libre les rendit malades.

			Gamache prit une inspiration lente, longue et profonde.

			— Il nous faut ces plans.

			— Je vais les trouver. Vous pensez que Stephen a flairé un défaut de conception et non une arnaque financière?

			— C’est une possibilité. Mais, dans ce cas, il ne se serait pas adressé au conseil d’administration.

			— Pourquoi?

			— S’il avait mis au jour une grave erreur de conception, il serait remonté jusqu’au sommet de la hiérarchie. Pour alerter une personne capable d’arrêter les projets et de faire apporter les correctifs nécessaires. Qui dirige GHS?

			— Eugénie Roquebrune. Je lui demande un rendez-vous?

			— Non, pas encore. Nous avons besoin de plus d’informations. Si elle est derrière la tentative de dissimulation, elle va tout nier. Sans preuves tangibles, nous aurons abattu nos cartes pour rien.

			— C’est peut-être ce qu’a fait Stephen, dit Jean-Guy. D’où les agressions.

			— Tu sais si GHS appartient à une autre entité? S’il s’agit de la filiale d’une autre société?

			— Pas que je sache. GHS est énorme. La société mère serait l’équivalent de…

			Jean-Guy hésita.

			— … de quelque chose de vraiment très gros.

			— Tu allais dire l’Étoile de la mort, non?

			— Oui, en fait. Si vous avez le droit de citer de la poésie, qu’est-ce qui m’empêche de faire allusion à La Guerre des étoiles? D’ailleurs, l’analogie n’est pas si mauvaise.

			«Non, songea Gamache. En effet.»

			Par la fenêtre du Joséphine, il jeta un coup d’œil à la rue en se mettant lui-même en garde: Jean-Guy et lui étaient peut-être en train de fabriquer des mobiles de toutes pièces. Au risque que leur raisonnement comporte de gros défauts de conception.

			— Nous avons parcouru l’agenda de Stephen, dit Jean-Guy en faisant défiler les pages. Pas de rendez-vous avec Roquebrune au programme. Rien non plus sur GHS jusqu’à la réunion du conseil d’administration.

			— C’est exact. Cela dit, quelqu’un a essayé de tuer Stephen et a effectivement eu la peau d’Alexander Plessner. Trois jours avant la tenue de cette réunion. Difficile d’y voir une simple coïncidence.

			L’assassin de Plessner avait retourné tout l’appartement de Stephen, manifestement à la recherche de quelque chose. Le commanditaire de ces agressions avait l’avantage de savoir de quoi il s’agissait.

			Contrairement à eux. Mais Gamache était conscient de disposer d’un atout encore plus précieux. Il connaissait Stephen.

			Ils étaient désormais engagés dans une course.

			— On doit établir l’emploi du temps de Stephen au cours des dix dernières journées, dit-il.

			Sur ce plan, une personne serait peut-être en mesure de les aider. Agnes McGillicuddy. Armand consulta son appareil. Toujours rien de sa part.

			L’autre chose qu’Armand tenait de plus en plus à savoir, c’était à quoi Stephen avait employé ces fameuses quatre heures de battement, celles qui s’étaient écoulées entre le moment où il avait quitté le Lutetia et celui où il les avait rejoints au restaurant.

			Une pensée indésirable s’insinua alors dans sa tête. Stephen était-il remonté chez lui? Avait-il tué Plessner? D’où l’entrée AFP dans son agenda?

			Non.

			Mais…

			Qui savait de quoi Stephen Horowitz était vraiment capable? Ce qu’il avait fait du temps de sa jeunesse, dans la Résistance? À une époque où tout était en jeu?

			Ce dont il était capable dans son extrême vieillesse? Alors qu’il n’avait pratiquement plus rien à perdre.

			Mais qu’est-ce qui aurait bien pu pousser Stephen à commettre un meurtre?

			Armand se tourna vers Beauvoir pour déterminer s’il se faisait les mêmes réflexions. Si, en reliant des points fantômes, il formait un monstre.

			Jean-Guy, qui l’épiait avec attention, ne dit rien.

			Sous le regard attentif de son gendre, Gamache se tortilla. Puis, mettant ses lunettes de lecture, il reprit l’agenda et feuilleta les dernières pages, où sont souvent reléguées les notes disparates. Ils avaient déjà regardé, sans résultat.

			Il inclina la page dans la lumière du soleil dans l’espoir de reconnaître l’empreinte de mots inscrits sur une page arrachée et jetée.

			Rien.

			Mais…

			Entre la dernière page et la couverture de l’agenda, un objet apparut. Le coin d’un petit bout de papier. Inséré là? Caché là?

			Gamache tira dessus.

			— Qu’est-ce que c’est? demanda Jean-Guy en se penchant pour mieux voir.

			Des chiffres et des lettres. Cette fois, pas de JSPS.

			De son écriture serrée et nette, Stephen Horowitz avait écrit AFP.

			— Alexander Francis Plessner, dit Jean-Guy. Et les chiffres doivent correspondre aux dates de leurs rencontres.

			Le téléphone de Jean-Guy sonna. Lacoste, de la Sûreté à Montréal.

			Il répondit, écouta, remercia Isabelle et, après avoir raccroché, se tourna vers Gamache.

			— Alexander Francis Plessner est – était, je veux dire – ingénieur.

			— Celui-ci?

			Le commis avait produit un flacon de Tom Ford et vaporisé Reine-Marie.

			Non.

			Eros de Versace.

			Absolument pas.

			Et Yves Saint Laurent…

			— Non. Ces fragrances sont relativement communes, dit-elle. Alors que je n’avais jamais senti celle dont je vous parle.

			— Vous êtes sûre qu’il s’agit d’une eau de Cologne? demanda le commis. Et non d’un truc sur lequel vous avez marché? Certains ont une odeur comme celle-là.

			— J’en suis sûre, oui.

			Ils persistèrent. Le jeune homme vaporisait, pulvérisait des odeurs sur elle, autour d’elle.

			Reine-Marie s’entêta, malgré la nausée qui la gagnait. Enfin, ils avaient épuisé toutes les possibilités. Sans succès. Sauf si l’objectif poursuivi était de leur soulever le cœur à tous les deux. Dans ce cas, c’était un triomphe.

			— Désolée, dit-elle, mais vous pourriez me rendre un dernier service.

			Quinze minutes plus tard, devant la porte du Bon Marché, elle glissa un billet de cinquante euros dans la main du jeune homme.

			Qui ne fit même pas mine de le refuser. Il avait le sentiment d’avoir mérité cet argent jusqu’au dernier centime.

			Reine-Marie retourna au bar Joséphine.

			On avait débarrassé les assiettes d’Armand et de Jean-Guy. Dès qu’elle s’assit, Jacques déposa son homard mayonnaise devant elle.

			Arborant normalement une expression neutre et ne jugeant jamais ses clients, le maître d’hôtel, dans ce cas particulier, ne put s’empêcher de prendre un air renfrogné.

			— Madame, fit-il en reculant d’un pas.

			— Désolée, Jacques, mais je n’ai plus faim. Vous voulez bien me l’emballer?

			— Bien sûr, répondit-il.

			Respirant par la bouche, il se pencha et s’empara vite de l’assiette.

			— Doux Jésus, Reine-Marie, fit Armand, les yeux larmoyants, qu’est-ce que tu as fait?

			Elle expliqua.

			— Bel effort, dit-il en s’écartant un peu et en faisant signe à Jacques d’apporter l’addition.

			Vite.

			De loin, celui-ci mima un refus. Recula encore.

			Les plats et les boissons étaient offerts par la maison.

			Dans l’air frais et lumineux du boulevard Raspail, Reine-Marie et Beauvoir remarquèrent qu’Armand était resté à l’intérieur.

			Immobilisé près de l’entrée, il contemplait une fois de plus la mosaïque sur le sol. Bousculé et heurté par des clients impatients, Armand examinait l’antique blason qu’avait adopté Paris avant d’être Paris.

			Jacques avait cité sa devise en latin. Fluctuat nec mergitur.

			Il est battu par les flots, mais ne sombre pas.

			Pour la première fois, Armand, qui voyait pourtant la mosaïque depuis des décennies, se rendit compte qu’elle faisait penser à une scène de La Tempête. La pièce de Shakespeare s’ouvre sur une horrible tempête et un navire en péril.

			À bord d’un bateau qui sombre, un jeune homme plonge vers une mort quasi certaine en criant: «L’enfer est déserté, et tous les diables sont ici.»

			Levant la tête, Armand regarda autour de lui.

			Ici, ici? À l’hôtel Lutetia?
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			À partir du centre, le métro dans lequel Beauvoir prenait place roulait vers La Défense, où il travaillait.

			Le quartier était moins romantique que son nom le laissait entendre.

			En apprenant que c’était là qu’il passerait ses journées, Jean-Guy s’était enthousiasmé. L’appellation «La Défense» faisait surgir en lui des images de chevalerie issues de son enfance. Des exploits marqués au sceau de l’audace et du courage. Des tours érigées pour protéger la Ville lumière.

			Il y a bel et bien des tours à La Défense. De très nombreuses tours. Mais elles n’auraient pas su repousser une pierre et encore moins une armée. Car ce sont des tours de verre.

			Pas un arbre ou presque. Pas un brin d’herbe ou presque. Que du béton. Et du verre. Et des hélicoptères qui ronronnent dans le ciel, transportant des présidents et d’autres hauts dirigeants vers d’importantes réunions.

			Beauvoir se demandait si les pieds de ces gens foulaient parfois le sol.

			Bref, c’était un haut lieu de l’industrie, de la finance. D’une richesse inimaginable.

			D’un pouvoir inconcevable.

			«Et, se dit-il au moment où le train se rapprochait de son arrêt, c’est précisément leur pouvoir que ces gens défendent.»

			En sortant de la station, Beauvoir regarda autour de lui.

			Cet homme, issu d’un quartier populaire de Montréal, commençait à avoir envie de voir un arbre. Ou deux. Peut-être même trois.

			Reine-Marie laissa Armand au Quai des Orfèvres, mais pas avant de lui avoir donné le sac en papier contenant l’article qu’elle avait acheté au Bon Marché.

			Pendant qu’elle retournait à l’appartement dans l’intention de prendre une longue, une interminable douche brûlante, Armand s’approcha du vieil immeuble dominant la Seine.

			Le 36, ainsi qu’on le surnommait, avait autrefois été le bouillonnant quartier général de la police. Combien de policiers et de criminels avaient franchi cette grande porte cintrée?

			La plupart des opérations avaient été relocalisées dans des installations plus modernes. Ne restait que la BRI. La Brigade de recherche et d’intervention. L’escouade des crimes majeurs.

			Le préfet avait décidé d’y aménager son bureau principal.

			Gamache se dirigeait vers la porte lorsque son téléphone vibra.

			Avant même d’avoir approché l’appareil de son oreille, il entendit une voix graveleuse.

			— C’est M. Horowitz? Il lui est arrivé quelque chose?

			Agnes McGillicuddy.

			— Il a été fauché par une camionnette, hier soir. Mais il est vivant.

			— Il va bien?

			La question trahissait la peur et le fol espoir.

			Dans quel état un homme de plus de quatre-vingt-dix ans pouvait-il se trouver après un accident pareil?

			— Il est dans le coma.

			Armand poursuivit. D’une voix douce. Sans savoir comment amortir le choc qu’il s’apprêtait à infliger à une femme de plus de quatre-vingts ans qui aimait Stephen, elle aussi.

			— Il risque de ne pas s’en remettre.

			En parlant, Armand s’éloigna du 36 et emprunta la passerelle de pierre jusqu’à la promenade au bord de la Seine.

			— Comment avez-vous pu permettre une chose pareille? exigea de savoir Mme McGillicuddy.

			Armand ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Surpris par l’accusation, incapable de formuler une réponse. Aurait-il dû, aurait-il pu prévenir l’accident?

			— Je suis désolé, dit-il, désemparé. C’est arrivé trop vite. Vous savez ce que Stephen était venu faire à Paris, madame McGillicuddy?

			— Vous voir, bien sûr. Et être sur place pour la naissance du bébé. Il voulait vous soutenir.

			— Il est venu aussi pour autre chose, dit Armand. Pour assister à la réunion du conseil d’administration d’une société.

			— Non. Pas du tout.

			— On a trouvé un rapport annuel sur sa table de travail. Une société d’ingénierie du nom de GHS. C’est dans son agenda.

			— Pas dans celui que j’ai.

			— Son agenda personnel.

			— M. Horowitz ne fait plus partie d’un seul conseil d’administration. Il a renoncé à tous ses postes d’administrateur.

			— Pourquoi?

			— La plupart des sociétés ont des règlements qui obligent les administrateurs à démissionner après un certain âge. M. Horowitz a dépassé toutes les limites. Et de loin.

			Des cyclistes passaient près d’Armand. Des jeunes en scooter. Des gens qui promenaient leur chien en jetant un coup d’œil à l’homme qui regardait fixement le fleuve.

			— Pourquoi, dans ce cas, aurait-il eu un rapport annuel en sa possession?

			— Il lit les rapports annuels comme d’autres lisent les magazines à potins.

			— Il a été membre du conseil d’administration de GHS Engineering?

			— Non.

			— Il a des actions dans l’entreprise?

			— Laissez-moi vérifier.

			Armand entendit la femme pianoter sur son ordinateur.

			— Non. C’est une société fermée. Non cotée en bourse.

			— Il vous a déjà parlé du Luxembourg?

			— Du Luxembourg? Vous voulez parler du pays? Ou est-ce une cité-État? Pourquoi m’en aurait-il parlé?

			Armand soupira.

			— Je ne sais pas.

			Après un silence, Mme McGillicuddy reprit la parole d’une voix douce, presque aimable.

			— Vous ne croyez pas que c’était un accident, n’est-ce pas, Armand?

			Il hésita. Réfléchit.

			Depuis des décennies, Stephen Horowitz confiait à Agnes McGillicuddy ses affaires professionnelles et privées. Si quelqu’un connaissait les secrets de l’homme, c’était elle.

			Si Stephen lui faisait confiance, Gamache pouvait l’imiter.

			— J’en suis même certain. Stephen était sur une piste. J’essaie de déterminer laquelle. Il ne vous a jamais demandé de garder jalousement quelque chose, des documents, par exemple?

			— Non.

			«Non», songea Armand. Poser la question, c’était y répondre. Jamais Stephen n’aurait entraîné Mme McGillicuddy dans une affaire pareille. De la même façon qu’il avait évité d’en parler à Armand, à Jean-Guy et à qui que ce soit d’autre.

			Sauf à M. Plessner, et il était mort. Confirmation des pires craintes de Stephen et de la nécessité de faire preuve d’une extrême prudence.

			— Et vous n’avez aucune raison de penser qu’il avait découvert quelque chose, quelque chose d’extrêmement préjudiciable, à propos d’une société?

			— Non. Et normalement, il s’en serait vanté auprès de moi. Il adorait les secrets, et rien ne lui faisait plus plaisir que de savoir que la merde allait pleuvoir.

			Elle hésita un instant.

			— S’il ne m’en a pas parlé, c’est qu’il allait faire exploser une bombe. Et on aurait tenté de le tuer pour l’arrêter?

			— Je pense que oui. Vous avez son agenda professionnel?

			— Oui. Que voulez-vous savoir?

			— Qu’a fait Stephen entre le 11 et le 21 septembre?

			— Je n’ai pas une seule entrée. Il a passé du temps avec vous, je suppose.

			— Nous sommes arrivés seulement hier, Reine-Marie et moi.

			Il y eut un silence.

			— Oh, fit-elle enfin.

			— Vous n’avez aucune idée de ce qu’il a fait pendant ces dix jours?

			— Aucune.

			Elle était clairement désemparée. Situation tout à fait inhabituelle pour Mme McGillicuddy.

			— Je n’ai pris aucun rendez-vous pour lui. Pas de réservations au restaurant. Pas de billets de théâtre ni d’opéra. Et rien au sujet de la réunion de la semaine prochaine. Ça s’est peut-être décidé après son arrivée à Paris.

			— Vous avez réservé pour lui au George V?

			— Non. Je viens de vous le dire. Pas de réservations dans des restaurants.

			— Non, je veux parler d’une suite au George V.

			— Une suite? Au George V? Êtes-vous tombé sur la tête?

			«La réponse a le mérite d’être claire», se dit Armand, qui se mit à faire les cent pas le long du fleuve.

			Derrière lui se dressaient les grands immeubles médiévaux de l’île de la Cité. De l’autre côté de la Seine, il apercevait la Rive gauche. Rendez-vous historique des artistes et des écrivains.

			Au fil des siècles, les gens qui regardaient par les fenêtres avaient vu des choses bien plus choquantes qu’un homme marchant au bord de l’eau.

			La Terreur, par exemple.

			Dans ce cas-ci, c’était plutôt l’Agitation.

			Mais, s’ils avaient pu lire dans les pensées et les sentiments de cet homme, les curieux auraient tiré leurs rideaux et verrouillé leurs portes.

			— Vous connaissez un dénommé Alexander Francis Plessner?

			— Alex Plessner? Oui.

			Armand s’immobilisa. Enfin une réponse positive.

			— M. Horowitz dîne avec M. Plessner à son club chaque fois que celui-ci vient à Montréal. Il vit à Toronto, je crois.

			— Ils étaient amis?

			— Étaient? M. Horowitz est encore en vie.

			Reproche immédiat et cinglant.

			— Ne soyez pas trop pressé de l’enterrer.

			Armand avait employé l’imparfait à cause du décès de M. Plessner, mais il n’était pas prêt à annoncer la nouvelle.

			Il préféra présenter ses excuses.

			— Ils se connaissent bien?

			— Des relations plutôt que des amis. Ils ne sont pas très proches.

			— Vous pouvez déterminer si Alex Plessner a déjà siégé au conseil d’administration de GHS?

			— Je pense que oui.

			— Vous pouvez me dire autre chose sur M. Plessner? Quelque chose que Stephen aurait raconté à son sujet?

			Elle prit un moment de réflexion.

			— Je pense que M. Plessner a beaucoup d’argent. Selon M. Horowitz, il a fait fortune d’un coup, grâce à des spéculations. Dans le capital de risque, je crois.

			— Des capitaux de lancement pour Apple ou Microsoft, par exemple?

			— Quelque chose du genre. À la blague, M. Horowitz dit toujours que M. Plessner est tombé dans la marmite de la chance.

			«La marmite s’est renversée hier», songea Gamache.

			— Il faut que je vous dise autre chose, madame McGillicuddy. Ce matin, Alex Plessner a été trouvé mort dans l’appartement de Stephen. On l’a assassiné.

			À l’autre bout du fil, une plainte légère. Émise par une femme qui avait vu beaucoup de choses au cours de sa longue existence. Et qui en avait désormais trop vu.

			Armand lui donna le temps de digérer la nouvelle.

			— Que se passe-t-il? demanda-t-elle tout bas depuis Montréal.

			— J’essaie de comprendre. L’appartement est sens dessus dessous. On cherchait quelque chose.

			— Quoi?

			— Je ne sais pas. Une preuve découverte par Stephen et Plessner, peut-être. Alex Plessner avait sur lui la carte de M. Horowitz.

			— Ce n’est guère surpr…

			Elle s’interrompit.

			— Vous voulez dire… C’est impossible.

			— Quoi donc?

			— Vous alliez dire que M. Horowitz avait donné à Alex Plessner une carte JSPS?

			— Oui.

			— Je n’y crois pas. Vous connaissez les pouvoirs que donne cette carte? Toute personne l’ayant en sa possession a accès aux comptes bancaires et aux coffrets de sécurité de M. Horowitz. À ses maisons. À ma connaissance, M. Horowitz n’en a distribué que trois. Une à vous, une à moi et une à votre grand-mère.

			— Zora?

			— Oui.

			— Zora? répéta Armand. Vous en êtes sûre?

			— J’étais là. Il a tenu à la lui présenter devant témoin.

			— Lors des funérailles de mes parents?

			— Non. Au moment où vous partiez pour Cambridge. Il s’est dit qu’elle aurait peut-être un jour besoin d’un ami. Il se proposait pour le rôle.

			— Mais elle le haïssait.

			— Oui. Mais ce n’était pas réciproque.

			Armand réfléchit. Se pouvait-il que la carte trouvée sur Alex Plessner ait été celle de Zora? Mais non. Elle était morte depuis plus de vingt ans. Et la carte de M. Plessner était plus récente. Épaisse, solide. Celle de Zora était forcément plus vieille, plus fragile.

			Il se demanda ce qu’était devenue la carte de Zora. Au moment de sa mort, l’objet n’était pas dans ses affaires. Peut-être sa grand-mère, n’ayant pas compris la signification du cadeau que lui faisait Stephen, l’avait-elle simplement jetée.

			— Si M. Plessner s’était servi de sa carte, vous l’auriez su?

			Mme McGillicuddy réfléchit.

			— S’il l’avait utilisée pour accéder à un des comptes bancaires, à une des maisons ou à une des entreprises, oui. Mais vous savez que cette carte peut servir à beaucoup d’autres fins. Dans le monde des affaires, c’est une sorte de laissez-passer international.

			«C’est une bonne façon de voir les choses», se dit Armand. La carte du pauvre schmuck pouvait paraître risible, mais elle était tout le contraire. Elle était semblable aux documents de voyage que délivraient les souverains et les despotes d’antan, un sauf-conduit.

			Dans le monde des affaires, la carte JSPS de Stephen Horowitz était devenue légendaire. Mythique.

			— Vous ne savez donc pas si M. Plessner s’en est déjà servi?

			— Non.

			— Vous avez encore la vôtre?

			— Bien sûr.

			— J’ai une collègue du nom d’Isabelle Lacoste. C’est la cheffe intérimaire de la section des homicides de la Sûreté. Elle va devoir accéder à la maison et au bureau de Stephen. Et aussi à ses coffrets de sécurité à la banque. Pour voir s’ils ont été ouverts au cours de la dernière journée, disons, et pour en examiner le contenu.

			— Dites-lui de m’appeler. Je ferai le nécessaire.

			— Si elle a besoin de la carte JSPS, vous lui prêterez la vôtre?

			— Non.

			— Non?

			— M. Horowitz me l’a confiée. Je vais aider votre collègue du mieux que je peux, mais je ne la laisserai pas utiliser la carte sans être présente.

			— D’accord, dit Armand. Je dois vous demander un autre service.

			— Tout ce que vous voulez.

			— J’ai trouvé un bout de papier dans l’agenda de Stephen, dit Armand. Avec des dates qui semblent se rapporter à M. Plessner. Je me demande si elles renvoient à des réunions que Stephen et lui auraient eues, en personne ou par téléphone. Si je vous les envoie par courriel, pouvez-vous consulter les vieux agendas de Stephen pour établir s’il y a des recoupements? Voir à quoi il s’occupait, ces jours-là? Ça remonte, dans certains cas.

			— Absolument.

			Armand marqua une pause.

			— À votre connaissance, il y a des gens qui voulaient la mort de Stephen?

			— Plein de gens, oui.

			Armand laissa entendre un petit rire.

			— C’est vrai. Merci, madame McGillicuddy.

			— Vous me laisserez savoir si…

			— Oui.

			— Je ne vous accusais de rien, Armand. C’est juste que…

			— Oui. Je sais.
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			Reine-Marie consulta sa montre en quittant l’appartement. Il était quatorze heures. Elle disposait d’une heure avant de retrouver Daniel et Annie pour leur rencontre avec la commandante Fontaine.

			Elle descendit rapidement la rue des Archives et entra déposer son linge chez le nettoyeur.

			Depuis que Zora avait acheté l’appartement dans les années 1970, le quartier avait beaucoup changé.

			Reine-Marie avait beau aimer l’histoire, elle n’avait aucune envie de vivre dans le passé. Une ville, un quartier, une rue, une personne doit évoluer. Mais le fait de marcher dans les pas de Zora la réconfortait. Elle suivait l’itinéraire que la vieille femme avait pris presque chaque jour de sa vie à Paris. Avant et après la guerre, Zora, avec son filet à provisions, empruntait ce trottoir pour se rendre à l’épicerie cashère, à la boucherie, à la boulangerie, chez la couturière et, enfin, au Bazar de l’Hôtel de Ville ou BHV. Sous une forme ou une autre, l’immense magasin de la rue de Rivoli était présent depuis le milieu des années 1850.

			Reine-Marie gravit les marches et y entra.

			Elle en ressortit avec, dans son sac à main, une petite boîte bleu et or. Contenant une eau de Cologne.

			Assis à sa table de travail, Jean-Guy s’apprêtait à ouvrir une session sur son ordinateur. Il se ravisa. Pesa le pour et le contre. Mais pas longtemps. Il passait déjà quatorze heures, et il devait retrouver Annie et les autres dans moins d’une heure.

			S’étant décidé, Beauvoir se dirigea vers le bureau de Séverine Arbour, voisin du sien. Il regarda autour de lui. À sa connaissance, il n’y avait pas de caméras ici. Mais il ne pouvait pas en être sûr.

			C’était un risque qu’il devait courir.

			S’assoyant, il fouilla la table de travail, ou voulut le faire. Tous les tiroirs étaient fermés à clé et il ne réussit qu’à les secouer.

			Il se tourna ensuite vers l’ordinateur. Verrouillé, lui aussi. Mais, à titre de directeur du service, il connaissait le mot de passe.

			L’appareil s’anima. Un document était déjà ouvert. Le projet en Patagonie. Il avait donc réussi à ébranler Séverine.

			Réduisant le fichier, il se mit à taper et accéda au document concernant le Luxembourg.

			Beauvoir était conscient que la section responsable de la sécurité informatique saurait qui avait accédé aux dossiers et à partir de quel poste.

			Si quelqu’un souhaitait savoir qui avait fouiné dans le dossier luxembourgeois, un samedi, on constaterait que c’était Séverine. Pas lui.

			Impossible d’accéder aux messages de la femme. Pour ce faire, Beauvoir aurait eu besoin d’un autre mot de passe. En revanche, les principaux fichiers et les rapports internes étaient accessibles.

			Il s’y plongea. Il allait s’envoyer une copie du rapport, mais il se retint juste à temps. Il aurait commis une grossière erreur. À la place, il cliqua sur «Imprimer».

			Dans le bureau principal, près du mur, une grosse imprimante industrielle se mit en marche.

			À présent, il avait besoin des messages électroniques échangés par l’ingénieur sur le terrain et le responsable du projet. En parcourant le document, il trouva le nom de l’ingénieur.

			Et celui… de la responsable.

			Carole Gossette.

			Se calant sur la chaise, il regarda fixement le nom. Mme Gossette. La cheffe des opérations. Sa supérieure. Sa mentore.

			Pourquoi une cadre occupant un rang aussi élevé dans la hiérarchie supervisait-elle un projet en apparence mineur? «Parce que, se dit Jean-Guy, il n’est pas mineur du tout, en fin de compte.»

			Il entendit un timbre discret.

			— Merde, fit-il tout bas, son cœur bondissant dans sa poitrine.

			Il le connaissait bien, ce son.

			Au bout du couloir, la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Sans lever les yeux, Beauvoir s’efforça de stopper l’imprimante, mais il en fut incapable. Après avoir appuyé plusieurs fois sur le bouton, il renonça et mit l’écran en veille.

			À l’autre bout de la vaste salle, l’imprimante crachait toujours des pages du dossier luxembourgeois. Le gardien de sécurité, lui, se rapprochait.

			N’ayant aucun moyen d’atteindre l’imprimante avant l’arrivée du gardien, Jean-Guy sortit vite du bureau d’Arbour et se précipita dans le sien en ayant soin de laisser la porte ouverte.

			À ses oreilles, la machine faisait un vacarme terrible.

			Puis elle s’arrêta et le silence se rétablit au moment où l’homme entrait.

			— Monsieur Beauvoir, fit-il. On m’a dit que vous étiez monté.

			Un peu moins de trente ans. Grand et bien bâti. En forme.

			L’homme s’arrêta devant le bureau de Beauvoir. Il se tourna vers l’imprimante avant de revenir à Jean-Guy.

			— Du travail?

			Dans les premiers temps, Beauvoir était souvent venu au bureau le week-end. Il n’y avait personne et il pouvait s’affairer sans qu’on le voie. Les gardiens de sécurité ne lui avaient manifesté que de l’indifférence.

			Que voulait donc celui-ci? Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il semblait en état d’alerte.

			Bien que déstabilisant, le regard qu’il posait sur Beauvoir n’avait rien de menaçant. Il paraissait intrigué, déterminé à comprendre.

			— Je peux vous aider? demanda Beauvoir en levant les yeux de son ordinateur, comme si l’autre l’avait interrompu.

			— Non, monsieur. Je vérifie, c’est tout.

			— Vous vérifiez quoi, au juste?

			— Que tout est normal.

			— Eh bien, c’est raté. Normalement, je devrais être dehors, en train de jouer avec mon fils. Au lieu de quoi je suis coincé ici.

			Beauvoir sourit et se leva.

			— Que faites-vous ici, monsieur?

			C’était la première fois qu’un gardien lui posait cette question. Clairement, cet homme se mêlait de ce qui ne le regardait pas. Et pourtant, il semblait persuadé du contraire. «C’est peut-être lui qui a raison», se dit Beauvoir, mal à l’aise.

			— Ma femme va accoucher d’un jour à l’autre. D’une petite fille.

			Beauvoir s’empara de sa tasse et l’homme fit un pas de côté pour le laisser passer.

			— Dès sa naissance, je prendrai congé. Avant le jour béni, j’ai toutes sortes de détails merdiques à régler.

			S’étant souvenu que la machine à café se trouvait à l’opposé de l’imprimante, il se dirigea de ce côté.

			— Café?

			— Non, monsieur.

			Le gardien fit ce qu’espérait Beauvoir. Il le suivit jusqu’à la machine.

			— Vous avez des enfants? demanda Beauvoir en jetant un coup d’œil à l’insigne que portait le gardien. Monsieur Loiselle?

			— Non.

			Loiselle, visiblement un homme de peu de mots, fit mine de se retourner.

			— J’ai été policier, vous savez, dit Beauvoir, cherchant désespérément à empêcher l’homme de voir les feuilles déversées par l’imprimante. Au Québec, comme vous l’avez probablement deviné en m’entendant.

			Jean-Guy avait volontairement exagéré son accent, donné à ses mots une couleur plus prononcée. Il était à Paris depuis assez longtemps pour savoir que les Québécois y étaient perçus comme des cousins un peu attardés, à peine sortis de la campagne profonde.

			C’était insultant et injustifié, mais parfois utile.

			— J’en ai eu assez de me faire tirer dessus, poursuivit Jean-Guy. Et avec la famille qui grandit…

			Il n’en dit pas plus.

			Le regard de l’homme était intense. Inquisiteur. Pour un peu, Jean-Guy aurait eu l’impression qu’on le disséquait.

			Derrière Loiselle, dans le bureau d’Arbour, il se passait quelque chose. L’ordinateur s’était ranimé et des images défilaient à l’écran.

			Malgré la distance, il comprit. Les messages électroniques. Les schémas. Tout s’effaçait.

			«Merde et remerde, songea Beauvoir. Merde de merde.»

			Le visage impassible, il se tourna vers l’homme.

			— Vous ne sauriez pas comment cet engin fonctionne, par hasard? demanda-t-il en montrant la machine. Naturellement, il faut un diplôme en génie pour se faire un café, ici. En cinq mois, j’ai seulement appris à moudre les grains.

			— Non, je regrette, dit Loiselle.

			Il se retourna en jetant un dernier coup d’œil autour de lui.

			Jean-Guy fit semblant de jouer avec la machine tout en regardant l’homme se diriger vers l’ascenseur.

			«Allez, dépêche-toi. Grouille, grouille.»

			Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et se refermèrent enfin, Beauvoir courut en sortant son téléphone de sa poche. Sachant ne pas pouvoir empêcher les fichiers de s’effacer, il adopta la seule autre solution possible.

			Il filma les messages au fur et à mesure qu’ils défilaient avant de disparaître.
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			— Merci, dit Armand au collaborateur de Dussault qui venait de poser l’express devant lui.

			— Je vous en prie, répondit le jeune homme.

			Armand avait beaucoup fréquenté le célèbre 36 et était souvent entré dans cette pièce. Avec ses vieilles fenêtres crasseuses, depuis longtemps hermétiquement fermées. Sans doute par une peinture à base de plomb. Par chance, le foyer dans lequel on faisait autrefois brûler du charbon ne fonctionnait plus. Mais le plafond contenait probablement de l’amiante.

			Il régnait là une odeur musquée, comme si, derrière les murs, se cachaient des créatures momifiées.

			L’immeuble était humide et glacé en hiver, étouffant en été. Et pourtant, il s’enorgueillissait d’une histoire si riche que Gamache était ébloui chaque fois qu’il y mettait les pieds.

			Il comprenait le besoin de moderniser et de déménager, mais il avait été ravi d’apprendre que le préfet avait décidé de maintenir son bureau à cet endroit.

			Sur la table de travail de Claude, on voyait des photos de sa femme et de ses enfants. Et du chien. Les murs étaient tapissés de photos de collègues, mais pas une seule, nota Gamache, du prédécesseur de Dussault, Clément Prévost.

			Après avoir accepté son café, Dussault congédia son collaborateur d’un geste de la tête.

			— Comment ça va, Armand? demanda-t-il en se penchant vers l’avant.

			— Je tiens le coup.

			— Vraiment?

			Le préfet avait noté la tension autour des yeux de son ami et la pâleur causée par la fatigue et les soucis.

			«Sait-il qu’Horowitz va mourir?

			Sait-il pourquoi?

			Que sait Gamache, au juste?»

			Armand prit une gorgée de café. Riche et fort. En plein ce qu’il lui fallait.

			Scrutant son interlocuteur, Gamache se demanda: «Que sait Dussault, au juste?»

			— Je viens d’avoir l’adjointe de Stephen au téléphone, dit-il en se calant sur sa chaise et en croisant les jambes. Agnes McGillicuddy. Je vais te donner ses coordonnées. Tu voudras sans doute prendre contact avec elle. Mais la conversation a été…

			Armand hésita, prit le temps de mettre de l’ordre dans ses idées.

			— Difficile. Émotive. Elle a plus de quatre-vingts ans et travaille avec Stephen depuis le début, ou presque.

			— Tu lui as tout dit?

			— Je lui ai dit que c’était délibéré. Je lui ai aussi parlé de M. Plessner.

			— Nous n’avons encore rien dit à propos de M. Plessner, mais Stephen Horowitz fait les manchettes.

			— Vous avez laissé entendre qu’il s’agissait d’un accident. D’un délit de fuite. C’était la meilleure solution.

			— Quand même, les journalistes vont remonter jusqu’à cette adjointe. Il faudra qu’elle fasse attention à ce qu’elle dit.

			— Elle ne dira rien du tout.

			Dussault semblait sceptique.

			— Crois-moi sur parole, lança Gamache. Stephen l’a choisie pour sa discrétion et l’a gardée pour la même raison.

			«Mme McGillicuddy ne dirait rien, même sous la torture», répétait Stephen. Et Armand savait qu’il ne plaisantait pas.

			Stephen Horowitz savait qui craquerait et qui ne craquerait pas. C’était l’aune à laquelle il mesurait ses semblables. Peu d’entre eux étaient à la hauteur. Agnes McGillicuddy faisait partie des élus.

			Par chance, les journalistes canadiens, s’il leur arrivait de tourmenter leurs cibles, n’avaient pas encore l’habitude de recourir à la torture proprement dite. Même s’il avait été dans leur mire plus souvent qu’à son tour, Gamache avait un grand respect pour eux.

			Il informa le préfet de tout ce que Mme McGillicuddy lui avait confié.

			— Elle prétend donc ne pas savoir pourquoi M. Horowitz était à Paris, dit Dussault.

			— Si elle le dit, c’est que c’est vrai.

			— Elle a admis que M. Horowitz connaissait M. Plessner, fit Dussault. C’est déjà quelque chose.

			Gamache décroisa les jambes et posa sa tasse sur la table.

			— M. Plessner était ingénieur, fit-il.

			— C’est vrai?

			La réaction du préfet suggérait qu’il venait de l’apprendre. Pourtant, il n’avait pas eu l’air surpris. Du moins pas par le renseignement. Par le fait que Gamache était au courant, peut-être?

			— Oui. Mon numéro deux, Isabelle Lacoste, m’a transmis l’information il y a quelques minutes. Il a fait des études de génie mécanique. Puis il a travaillé dans le domaine pendant quelques années avant de faire fortune dans le capital de risque.

			— Merci, dit Dussault, qui prenait des notes.

			Que les agents du préfet n’aient pas encore obtenu ces renseignements semblait à Gamache incroyable, invraisemblable.

			— J’aimerais revoir la boîte contenant les effets de Stephen, dit-il. Je n’ai pas eu le temps de bien regarder la première fois.

			— Je l’ai remise à la commandante Fontaine. Je lui demanderai de te la donner. Tiens, ça me fait penser. L’ordinateur de M. Horowitz est là-dedans. Il me faut le mot de passe et tous les codes. Tu les connais?

			— Non, mais je peux demander à Mme McGillicuddy.

			— Laisse. Je m’en charge.

			— Je doute qu’elle te les fournisse.

			Dussault écarquilla les yeux.

			— Elle n’a pas le choix. Elle veut contribuer à l’enquête, non?

			— Bien sûr, mais elle ne te connaît pas. Laisse-moi lui poser la question.

			Après un moment d’hésitation, Dussault hocha la tête.

			— D’accord. De mon côté, j’ai du nouveau pour toi. On a retrouvé la camionnette.

			Armand se pencha vers l’avant.

			— Toutes les empreintes ont été soigneusement effacées. Notre équipe scientifique cherche des traces d’ADN, mais…

			D’un geste, Dussault indiqua qu’il y avait peu d’espoir de ce côté.

			— Elle a été stérilisée? demanda Gamache.

			Dussault hocha la tête. Les deux hommes savaient qu’il est extraordinairement difficile de faire disparaître toutes les preuves matérielles. L’élimination de l’ADN requiert des détergents spéciaux. Rares sont ceux qui sont au courant; encore plus rares sont ceux qui ont accès à de tels produits.

			Et il faut éliminer jusqu’aux moindres molécules. Un travail de pro.

			Ou encore, l’équipe scientifique avait bâclé le travail. Était-ce possible? Volontairement, peut-être?

			— La légiste m’a téléphoné il y a une heure. Elle prépare l’autopsie de M. Plessner…

			— Au fait, je ne pourrai pas être là. Je dois assister à la rencontre avec la commandante Fontaine.

			— À quinze heures, non?

			— C’est ça.

			Ils jetèrent un coup d’œil à l’horloge sur le manteau de la vieille cheminée. Il était quatorze heures quinze.

			— Tu disais, à propos de la légiste?

			— Deux balles. Mais ça, nous le savions.

			— Une dans la tête, une dans le dos, dit Gamache.

			— Plus précisément, la colonne vertébrale a été sectionnée.

			Gamache sonda les yeux gris de son collègue. Les deux hommes comprenaient les implications.

			— Un commando? Le Groupe d’intervention de la Gendarmerie nationale?

			Dussault hocha la tête.

			— Possible.

			C’est ainsi qu’on enseignait aux unités de commandos à tuer. Tirer le moins de balles possible, faire que chacune compte. La colonne vertébrale pour paralyser la victime. La tête pour garantir la mort. Puis on recommence. Encore et encore.

			En regardant Claude Dussault, Gamache se remémora le C.V. de son collègue. Dussault se plaisait à dire qu’il avait été expulsé du GIGN, un corps d’élite, mais Armand savait que c’était faux.

			Il avait terminé sa formation et attendait une autre affectation lorsqu’il avait brusquement été muté à la préfecture de Paris.

			En apparence.

			La vérité, c’est que Dussault avait continué de faire partie du GIGN. Il n’avait quitté le groupe que des années plus tard pour pouvoir gravir les échelons au sein de la préfecture.

			Dussault se rendait-il compte que Gamache était au courant?

			Armand avait-il sous les yeux l’homme qui avait tué Alexander Francis Plessner? Avait-il joué un rôle dans la tentative de meurtre dont Stephen avait été victime? Il avait les aptitudes. Mais avait-il le mobile?

			— Il pourrait s’agir d’un ancien membre du GIGN, concéda Dussault. Ou du Sayeret Matkal ou encore du SAS. Des SEAL. Et même, ajouta-t-il en souriant à Gamache, de la Deuxième Force opérationnelle interarmées. Pas mal d’anciens membres de forces spéciales offrent leurs services à titre d’experts-conseils dans les domaines du renseignement et de la sécurité.

			— Des mercenaires.

			— Qu’est-ce qui les empêche de monnayer leurs talents?

			— Ça dépend desquels, non? Tu as pu vérifier si l’appartement était équipé de caméras de surveillance?

			— On examine les images en ce moment même. Malheureusement, la plupart des caméras sont tournées vers le Lutetia et le Bon Marché.

			— On ne voit pas les gens qui entrent dans l’immeuble ou qui en sortent?

			— Non.

			— Dommage.

			— À qui le dis-tu.

			Dussault connaissait assez bien Gamache pour savoir qu’il se montrait presque toujours calme et courtois. Cérémonieux, à la manière de l’ancien monde. C’est même ce qui faisait de lui un leader efficace. Armand Gamache ne perdait jamais les pédales. Ne perdait jamais son sang-froid. Sauf s’il y avait un avantage à en tirer.

			Mais Dussault savait aussi que Gamache, quand il était en colère, se contenait, devenait encore plus poli qu’à l’ordinaire. Bridait toute émotion violente.

			En étudiant son collègue et ami, Claude Dussault se rendit compte que la politesse d’Armand le visait, lui, personnellement.

			Qu’il était, en ce moment, la cible de la brutale courtoisie de Gamache.

			Il se rencogna sur sa chaise.

			— Tu me parlais de la camionnette, dit Gamache. Où l’a-t-on trouvée?

			— Abandonnée aux abords du bois de Boulogne.

			Dans sa tête, Armand fit apparaître un plan de Paris. Et l’emplacement du gigantesque bois de Boulogne.

			— Le bois se trouve à proximité du siège social de GHS, dit-il.

			— Oui, et M. Horowitz avait le rapport annuel de la société dans ses affaires, confirma Dussault. Simple coïncidence, probablement.

			— J’en doute. Stephen avait l’intention d’assister à la réunion du conseil d’administration de GHS, lundi matin.

			Dussault le dévisagea.

			— Comment le sais-tu?

			— C’était dans son agenda.

			— Quel agenda?

			Le regard de Dussault était devenu mauvais.

			C’était le moment de vérité.

			— Celui que Mme McGillicuddy a en sa possession, mentit Armand. Elle m’a fait part des projets de Stephen.

			— Il siège au conseil? demanda le préfet.

			— Non.

			— Que serait-il allé faire là-bas? L’aurait-on seulement laissé entrer? Pourquoi secoues-tu la tête?

			— Si la société est mêlée à cette affaire, pourquoi l’agresseur aurait-il abandonné la camionnette pratiquement aux portes de son siège social?

			— Il ignorait peut-être l’identité de son commanditaire. Comme tu le sais très bien, on abandonne toutes sortes de choses au bois de Boulogne.

			— C’est vrai. D’où la présence d’un grand nombre de caméras. Elles ne montrent rien?

			Armand, cependant, connaissait déjà la réponse. Dans le cas contraire, Dussault aurait dit quelque chose.

			— Tu parles. Aussitôt installées, les caméras sont vandalisées et détruites.

			— Là encore, pas d’images.

			— Non.

			Dussault garda le silence un moment avant de poser la question suivante.

			— Ton ancien numéro deux, Beauvoir, travaille pour GHS, non?

			— Tout à fait, répondit Gamache d’un ton détendu, raisonnable.

			Mais il était sur ses gardes.

			— Et Horowitz l’a aidé à obtenir ce poste, dit Dussault. Même que c’est la cause du drame dont j’ai été témoin ce matin, au Lutetia.

			— Oui.

			Gamache prit une décision.

			Ses soupçons envers le chef de la préfecture se fondaient sur des indices si minces qu’ils semblaient irrationnels.

			Il avait l’obligation de partager certaines informations.

			— Le Luxembourg, ça te dit quelque chose?

			— Le Luxembourg? Le pays ou le jardin?

			— Le pays, répondit-il en observant Dussault avec attention.

			Dussault réfléchit, puis il secoua la tête.

			— Pourquoi?

			— Beauvoir a eu une drôle d’expérience avec son propre numéro deux.

			Gamache décrivit les événements.

			— Donc, tu soupçonnes GHS, conclut Dussault. C’est pour cette raison que tu t’es renseigné sur la boîte. Tu veux voir le rapport annuel. M. Horowitz est un financier et non un ingénieur. S’il s’intéressait au rapport de la société, c’est sans doute parce qu’il soupçonnait des fautes financières. Et, puisqu’il avait l’intention de se rendre à la réunion du conseil, il avait forcément découvert quelque chose. Fraude, corruption. Blanchiment d’argent, peut-être. Traditionnellement, le Luxembourg a été associé à ce genre d’activités. C’est à ça que tu pensais?

			— Franchement, je ne sais pas, mais je crois que Stephen avait trouvé quelque chose sur GHS et qu’il avait l’intention de sommer les administrateurs de s’expliquer.

			— C’est sans doute ce que cherchait le tueur dans son appartement. La preuve. Si elle est d’une telle importance, nous devons la trouver en premier. Tu as une idée de quoi il s’agit?

			— Hélas, non, dit Gamache. On ne sait même pas si Stephen en avait contre GHS ou une autre entreprise.

			— Ce matin, j’ai obtenu un peu d’information sur GHS Engineering. Mais c’est étonnamment difficile, même pour nous. On a affaire à une multinationale. Le génie surtout, mais aussi le pétrole et le gaz, un peu de fabrication. C’est une entreprise privée, et j’insiste sur le mot «privée», qui a des amis assez puissants pour que ses intérêts restent entourés du plus grand secret. Si Horowitz était atteint de donquichottisme et comptait s’attaquer à GHS, il avait choisi un adversaire redoutable, c’est le moins qu’on puisse dire.

			Stephen avait la réputation de recourir à l’artillerie lourde, même dans les conflits les plus bénins. «Se peut-il que, dans ce cas particulier, il ait sous-estimé son opposant?» se demanda Armand.

			Il était dans le coma et Alexander Plessner à la morgue. La preuve, en somme, était faite. En même temps, Gamache s’interrogeait sur l’allusion de Dussault au héros de Cervantès, connu pour s’être battu contre des moulins à vent, qu’il prenait pour des ennemis.

			Claude laissait-il entendre que Stephen se trompait, lui aussi?

			— C’est pour cette raison que Stephen a fait entrer Beauvoir chez GHS?

			— Possible. Mais, si c’est le cas, il ne lui a rien dit.

			— Beauvoir ne savait donc rien?

			— Rien, à part ce que je t’ai déjà raconté.

			— Le dossier luxembourgeois?

			— Oui.

			— C’est mince, comme hypothèse. Un coup monté contre GHS par un concurrent qui savait que nous ferions enquête? Une entreprise serait-elle prête à aller jusque-là pour jeter le discrédit sur une rivale, voire l’anéantir?

			S’interrompant, Dussault grimaça.

			— Désolé. C’était stupide.

			En effet.

			Une société rapace n’hésiterait pas une seconde à supprimer deux vieillards pour se protéger. Le train-train quotidien, en somme.

			Dussault nota quelque chose.

			— Je ferai part de tes réflexions à la commandante Fontaine.

			— Je la plains.

			Dussault rit, puis consulta l’horloge.

			— Il vaut mieux que tu te sauves.

			Il passait quatorze heures trente.

			— Tu as raison.

			Pendant que les deux hommes se dirigeaient vers la porte, Claude Dussault dit:

			— Tu as fait partie de la Deuxième Force opérationnelle interarmées, Armand, non?

			Inclinant la tête, Armand considéra son ami. Comment Dussault pouvait-il être au courant de son association avec la force canadienne d’élite? Et, tant qu’à poser ce genre de question, comment lui-même savait-il que Dussault avait été commando?

			Parce que leur métier était de savoir. L’information était le pouvoir. En toutes circonstances, ils tenaient tous les deux à être le plus puissant. Or ils ne portaient pas d’arme. En revanche, ils avaient un cerveau rempli de renseignements.

			— Non. J’ai entraîné des recrues, répondit Armand d’une voix égale. Mais c’est tout.

			— Mesures antiterroristes, interventions en cas de prises d’otages, fit Dussault.

			— C’est exact.

			— Comment tuer avec efficacité.

			— Surtout comment éviter d’avoir à tuer, corrigea Gamache.

			— C’est beaucoup plus intéressant, concéda le préfet. Et plus difficile.

			Non sans surprise, Gamache, qui se méfiait de Claude Dussault, se rendit compte que le jeu des soupçons se jouait à deux.

			Et que Dussault avait les siens.

			Gamache comprenait. Essentiellement, il s’était trouvé sur les lieux des deux agressions. Il n’était pas là quand Alexander Plessner avait trouvé la mort, mais il avait découvert son cadavre. Et il était sorti indemne d’une confrontation avec un intrus que personne d’autre n’avait vu.

			Que ces deux hommes d’âge mûr se soupçonnent réciproquement d’avoir commis un meurtre digne d’un commando était amusant. À moins que l’un d’eux ait raison.

			Devant la porte, Dussault, en regardant Armand droit dans les yeux, dit avec calme et gravité:

			— Je te suis reconnaissant de tes lumières concernant M. Horowitz, mais, après la rencontre avec la commandante Fontaine, laisse-nous mener l’enquête. Retire-toi. Tu es trop proche.

			— Proche de quoi?

			De la vérité?

			— Laisse tomber.

			— Tu le ferais, toi, Claude? Si tu étais à Montréal et que l’homme qui t’a servi de père, ni plus ni moins, se faisait agresser? Tu accepterais de rester sur la touche?

			— Si c’était toi qui menais l’enquête? Oui.

			Armand s’en alla avec la certitude d’avoir entendu au moins un mensonge. Et d’en avoir raconté au moins un.

			Il téléphona à Mme McGillicuddy et lui demanda de confirmer que la réunion du conseil était bel et bien inscrite à l’agenda de Stephen.

			— Évitez seulement de préciser lequel.

			Après le BHV, Reine-Marie rentra en vitesse. Elle prit une douche, se changea de nouveau et composa vite un numéro avant de changer d’idée.

			— Docteure Dussault? Monique?

			— Oui?

			— Reine-Marie Gamache à l’appareil.

			— J’allais justement téléphoner pour vous inviter à dîner, votre mari et vous, dit Monique Dussault de sa voix grave et chaleureuse. Claude m’a raconté pour hier. Je suis désolée.

			Bien que ne l’ayant rencontrée qu’à quelques reprises, Reine- Marie s’était tout de suite attachée à cette femme. Pédiatre, la Dre Dussault avait son cabinet dans Montparnasse, non loin des catacombes.

			— On dirait bien que c’est mon karma, avait-elle confié à Reine-Marie. J’habite avec un homme secret et maintenant je passe ma vie au-dessus de ces tunnels. La seule différence, c’est que les catacombes ont des profondeurs cachées.

			Elle avait ri et regardé avec une affection non dissimulée son mari, assis à l’autre bout de la table.

			— Pourquoi ne viendriez-vous pas chez nous? proposa Reine-Marie. À la bonne franquette. Franchement, je ne sais pas si, une fois à la maison, j’aurai la force de ressortir. Je suis sûre que les hommes en ont long à se dire, et j’ai envie de compagnie.

			— Mais vous devez être épuisée.

			Reine-Marie, qui l’était, avait peine à croire qu’elle venait d’inviter des gens. Mais c’était la seule façon…

			— Faire la cuisine me détend. Venez, je vous en prie. Entre nous. En famille.

			— Laissez-moi au moins apporter le dessert.

			L’affaire fut entendue. Avec le recul, Reine-Marie se demanda comment Armand accueillerait cette initiative.

			Elle considéra la boîte posée sur leur commode. Puis, ouvrant le tiroir du bas, elle la cacha sous une pile de chandails. Pas d’Armand, mais de leurs invités.

			Il était deux heures quarante lorsque Jean-Guy signa le registre de sortie.

			Il tomba sur un autre gardien de sécurité. Tout aussi en forme. Tout aussi alerte. Pourquoi n’avait-il encore rien remarqué? Pas la moindre trace de graisse superflue chez ces hommes et ces femmes. Leurs yeux étaient vifs, intelligents. Vigilants. Méfiants.

			Dehors, Jean-Guy marcha d’un pas mesuré. Il brûlait d’envie de jeter un coup d’œil à ce qu’il avait imprimé et filmé avec son téléphone.

			Devant lui se profilait la station de métro. Il emprunta l’escalier roulant, entra en utilisant sa carte Navigo Liberté et descendit attendre son train.

			Une fois à bord, il sortit son téléphone.

			Avant de l’allumer, il jeta un coup d’œil sur sa gauche et vit des passagers morts d’ennui lire Le Monde ou consulter l’écran de leur téléphone.

			Puis de l’autre côté.

			Il était là. Loiselle, le gardien de sécurité. Celui qui était monté à son bureau.

			L’homme l’épiait. Sans faire le moindre effort pour cacher sa présence, ou plutôt la surveillance qu’il exerçait.

			Il était deux heures quarante lorsque Reine-Marie sortit de la boutique du nettoyeur.

			À sa première visite, ce jour-là, elle avait déposé un ensemble qui empestait. Les préposés avaient souri et s’étaient montrés polis. Avaient feint de ne rien remarquer.

			Cette fois, cependant, impossible de faire semblant.

			— Vous travaillez dans une fabrique de parfums, madame Gamache? demanda la jeune femme qui, prenant les vêtements du bout des doigts, les tint loin d’elle.

			— Non. J’ai seulement fait quelques essais.

			— Avec un boyau d’arrosage?

			Reine-Marie rit et se sauva.

			Rue des Archives, elle mit le cap sur l’appartement de Daniel et de Roslyn. Puis, se ravisant, elle marcha dans la direction opposée.

			Il était deux heures quarante lorsque Armand entra à l’Hôtel- Dieu.

			L’infirmière lui adressa quelques mots. Pas de changement. En fait, lui dit-elle, c’était une bonne nouvelle. Au moins, l’état de M. Horowitz ne se détériorait pas.

			Après avoir parlé un instant avec l’homme qui montait la garde devant la chambre, Armand entra. Il embrassa Stephen sur le front. Puis, se campant au pied du lit, il ouvrit le sac en papier que lui avait donné Reine-Marie.

			Soulevant le bas du drap, il fit gicler de la crème hydratante sur ses mains et massa doucement les pieds de Stephen en lui parlant de sa journée. De la famille. De Mme McGillicuddy.

			— Et Jacques, du Lutetia, fait dire Fluctuat nec mergitur. Traduction? Paie ta note d’hôtel, vieux schmuck.

			Armand attendit, comme si Stephen allait réagir.

			Ensuite, il recouvrit les pieds, chaussa ses lunettes de lecture et, assis au bord du lit, lut à voix haute des articles sur une récolte de raisins exceptionnelle à Bordeaux et sur la mise en service de nouvelles centrales nucléaires aux quatre coins du monde, créées pour réduire la consommation d’énergies fossiles.

			Il tomba ensuite sur un reportage de l’Agence France-Presse à propos d’une tortue marseillaise capable de prédire les résultats des courses de chevaux. Il commença à lire à voix haute dans l’intention d’exaspérer Stephen.

			Mais il s’interrompit après quelques lignes. Retirant ses lunettes, il prit la main froide de son parrain entre les siennes pour la réchauffer.

			Puis, fermant les yeux, il récita tout bas:

			— Je vous salue Marie, pleine de grâce. Je vous salue, Marie pleine de grâce.

			À répétition. Il connaissait le reste de la prière, mais il se contentait de répéter le début.

			— Je vous salue, Marie, pleine de grâce.

			Puis, posant son front sur la main de Stephen, il murmura:

			— Aidez-moi, mon Dieu.

			Encore et encore.

			Entrée sans bruit dans la chambre d’hôpital, Reine-Marie, restée dans l’ombre, observait la scène.

			La tête d’Armand reposant sur la main de Stephen. Sa voix étouffée par les draps.

			Mais elle comprit.

			«Chut, chut, pensa-t-elle. Faites silence. Armand Gamache récite ses prières.»
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			Il passait à peine quinze heures lorsque Irena Fontaine et son second entrèrent chez Daniel et Roslyn.

			Ils furent accueillis par un homme d’un peu plus de trente ans. Barbu, grand, robuste. Voilà ce qui s’offrait au regard. Mais Fontaine avait l’art d’aller au-delà des apparences.

			Bien que graves, les yeux de l’homme étaient réfléchis, voire chaleureux. «Un homme qu’il serait facile d’aimer, se dit-elle. Un homme qui inspire confiance.»

			Aussi se méfia-t-elle aussitôt de Daniel Gamache, bien qu’il soit le fils de l’inspecteur-chef.

			À vrai dire, la commandante Fontaine était loin d’être convaincue que le père soit digne de confiance.

			En entrant dans le salon, elle vit les autres membres de la famille qui, debout, lui faisaient face. Grâce aux trois grandes fenêtres qui dominaient les toits en tôle, les mansardes et les cheminées, la pièce, déjà spacieuse, semblait encore plus grande.

			Vue intemporelle sur Paris.

			Avant l’interrogatoire, l’adjoint de Fontaine nota les coordonnées de toutes les personnes présentes.

			Reine-Marie Gamache était bibliothécaire et archiviste principale. À la retraite.

			Annie était avocate à la cour. Formée au Québec, mais admise par le barreau français et en congé de maternité.

			Roslyn travaillait au service de mise en marché d’une entreprise de design, et Daniel était banquier.

			«Il fait beaucoup penser à son père, songea Fontaine. Sans la barbe, la ressemblance serait frappante.» Elle se demanda si c’était ce qui avait décidé le fils à se la laisser pousser. Pour ne pas voir son père dans la glace au début et à la fin de chaque journée.

			Pendant qu’on notait les adresses, Daniel se tortilla sur sa chaise et échangea des regards avec Roslyn.

			— Nous avons une nouvelle à vous apprendre, dit-il en se tournant vers les autres. Nous déménageons.

			— Vous déménagez? fit Reine-Marie. Vous rentrez?

			Impossible de ne pas voir la lueur dans ses yeux, de ne pas entendre l’espoir dans sa voix.

			— Paris, c’est chez nous, maman, dit Daniel. Nous achetons un appartement dans le 6e arrondissement.

			— Avec trois chambres à coucher, ajouta Roslyn. Les filles n’auront plus à partager. Tout près de leur école dans Saint- Germain-des-Prés.

			— Mais elles vont à l’école au coin de la rue, dit Annie.

			— Seulement jusqu’à la fin de l’année, expliqua Roslyn. Elles ont été acceptées au lycée Stanislas.

			Tous écarquillèrent les yeux, les enquêteurs y compris.

			Comme Madeline et ses aventures, les filles et les garçons vêtus de leur uniforme bleu foncé et blanc faisaient partie de la légende parisienne. On les voyait jouer dans le jardin du Luxembourg et traverser les boulevards du 6e arrondissement en se tenant solennellement par la main.

			C’était, sans aucun doute, la meilleure école privée de la ville. Et probablement de la France. L’une des plus chères aussi.

			— Comment…? commença Reine-Marie avant de s’interrompre.

			— … les avons-nous fait admettre? fit Daniel en se fendant d’un large sourire.

			— Oui.

			Il était clair, toutefois, qu’une autre question brûlait les lèvres de Reine-Marie.

			Comment allaient-ils payer les frais de scolarité? En plus de s’offrir un nouvel appartement?

			Mais il vaut mieux éviter certaines questions. Surtout devant une enquêteuse chargée d’élucider un homicide.

			— Félicitations, dit Armand. C’est une excellente école. Les filles vont adorer.

			Annie foudroyait son frère du regard. Visiblement, elle ne partageait pas l’enthousiasme de ses parents, tout forcé soit-il.

			— Mon cul, oui! lança-t-elle, incapable de se retenir. On s’est installés à deux rues d’ici pour être près de vous. Et vous partez?

			— On ne va pas bien loin, répondit Daniel.

			— Vous louez celui-ci? demanda Fontaine.

			— Oui, répondit Daniel. On ne devrait pas avoir trop de mal à le sous-louer. Vous pourriez peut-être le prendre? ajouta-t-il en se tournant vers sa sœur.

			— Toi, tu peux aller te…, commença Annie.

			— Remettons cette discussion à plus tard, d’accord? fit Reine-Marie en la coupant dans son élan.

			Elle espérait changer de sujet, mais il était trop tard.

			— De locataires, vous allez devenir propriétaires? fit la commandante Fontaine. Un appartement plus grand, dans un quartier plus recherché?

			— Oui, répondit Daniel.

			— Et vos deux filles vont aller au lycée?

			Si les implications échappaient à Daniel, son père, lui, ne s’y trompa pas. Armand garda le silence, mais il resta sur ses gardes.

			Daniel prit la main de Roslyn et sourit, le visage franc, sans la moindre trace de duplicité.

			— Oui. Désolé, maman. Je sais que tu espérais que nous finirions par rentrer à Montréal, mais nous sommes chez nous à Paris, maintenant.

			La main d’Armand se posa délicatement sur celle de Reine-Marie.

			C’était la vérité. Armand et elle avaient toujours espéré, voire compté que Daniel, Roslyn et les petites rentreraient un jour au Québec. À présent, tout indiquait que ce moment ne viendrait jamais. Paris leur avait pris leur fils et leurs petits-enfants. Et voilà qu’Annie et sa famille grandissante s’étaient à leur tour laissé envoûter par la ville.

			Paris n’y pouvait rien. Ne pouvait pas éteindre sa lumière.

			Mais, en cet instant, Reine-Marie haïssait cette ville. Et Armand ne la portait pas dans son cœur, lui non plus.

			— Bon, ben, ça fait chier, déclara Annie.

			Jean-Guy lui prit la main et la serra.

			La commandante Fontaine observait la situation. Elle eut beau essayer, elle fut incapable de détecter de la haine et du ressentiment dans cette famille. La réaction à l’annonce de Daniel s’expliquait plutôt par l’affection.

			Ces gens préféraient le rapprochement à l’éloignement.

			Après les avoir entendus relater leurs souvenirs de la veille, la commandante Fontaine se tourna de nouveau vers Daniel.

			Elle avait vite compris que la ressemblance avec son père n’était que superficielle.

			Les deux hommes paraissaient aimables. Pas menaçants pour deux sous. Chez Gamache père, cette façon d’être se traduisait par de l’assurance et de l’autorité et, chez le fils, par du charme. Lequel, bien qu’agréable, n’était parfois qu’un vernis. Souvent, en fait. Une sorte de papier d’emballage sympathique dissimulant… quoi, au juste? Un manque? De l’insécurité?

			— Avant d’être fauché, M. Horowitz était à Paris depuis dix jours. L’avez-vous vu au cours de cette période?

			— Non, répondit Daniel, étonné. Pas avant hier soir. Je croyais qu’il venait d’arriver.

			— Et vous? lança Fontaine à l’intention des autres.

			Ils secouèrent la tête.

			S’étant levé, Jean-Guy Beauvoir se dirigea vers la fenêtre.

			— Je vous ennuie, monsieur Beauvoir? demanda Fontaine.

			— Non. Excusez-moi. J’ai juste tenu à m’assurer que je voyais les enfants avec leur gardienne, dans le parc.

			Revenant s’asseoir à côté d’Annie, il glissa la main dans sa poche et se mit à jouer avec les deux pièces de cinq cents collées l’une à l’autre. Il avait eu l’intention de les montrer à Honoré, mais il avait oublié.

			— M. Horowitz projetait d’assister à la réunion d’un conseil d’administration, la semaine prochaine, dit Fontaine. Nous nous demandons s’il existe un lien avec l’agression.

			— Quel conseil d’administration? demanda Daniel.

			— GHS Engineering, répondit Fontaine avant de se tourner vers Beauvoir. Vous devez votre poste à M. Horowitz, si je ne m’abuse?

			— C’est exact, répondit Beauvoir.

			— Ah bon? fit Daniel, à la fois surpris et étonnamment ravi.

			— C’est vous qui avez réclamé son aide? fit Fontaine en s’adressant à Beauvoir.

			— Stephen m’a fait une faveur, expliqua Armand. Je lui ai demandé de trouver un poste à Jean-Guy dans le privé.

			— Dans le privé ou à GHS?

			— La requête ne visait pas cette société en particulier.

			— Se pourrait-il que M. Horowitz vous ait installé à GHS, poursuivit-elle en se tournant vers Beauvoir, dans l’espoir d’obtenir des renseignements? Des renseignements confidentiels?

			— Comme espion, vous voulez dire? fit Jean-Guy. Non. Il ne m’a rien demandé de tel. Et jamais je n’aurais transmis des renseignements privilégiés. Si j’avais des soupçons, je m’en ouvrirais à ma supérieure immédiate.

			— C’est-à-dire?

			— Carole Gossette.

			— Et vous n’avez rien noté de suspect?

			— Non.

			— Même pas dans le cadre du projet luxembourgeois?

			— Qui vous a parlé de ça? demanda Beauvoir.

			— M. Gamache a mentionné vos interrogations au préfet.

			Beauvoir jeta un rapide coup d’œil à Gamache avant de revenir vers Fontaine.

			— C’est étrange, admit-il. Mais, pour autant que je puisse en juger, il n’y a pas d’irrégularités.

			— Les auriez-vous vues?

			C’était une bonne question.

			— Pas nécessairement.

			— Et vous ne savez pas du tout pourquoi M. Horowitz projetait d’assister à la réunion du conseil, lundi prochain?

			— Je peux poser une question? fit Daniel. Sait-on si Stephen est membre du conseil?

			— Non, il ne l’est pas, répondit Fontaine.

			— Dans ce cas, on ne l’aurait pas laissé entrer, même si la réunion était inscrite à son agenda. C’est une société fermée. Seuls les membres du conseil d’administration peuvent assister aux réunions. On y aborde des questions confidentielles. Jamais on ne laisserait une personne de l’extérieur y participer.

			— M. Horowitz était au courant, à votre avis?

			— Oui, absolument.

			— Avait-il investi dans l’entreprise? demanda Annie.

			— Non, répondit Armand. J’ai posé la question à Mme McGillicuddy. Stephen ne possédait pas d’actions de GHS. En fait, comme Daniel l’a dit, c’est une société fermée, non cotée en bourse.

			— D’où vient cet intérêt? demanda Daniel.

			Gamache laissa à Fontaine le soin de répondre. Naturellement, Claude Dussault l’avait informée de leur discussion et de leurs soupçons. Armand était curieux d’entendre jusqu’où irait la commandante.

			En la regardant, il se rendit compte qu’elle-même l’étudiait.

			Cet homme la déconcertait.

			Sensation qui lui déplaisait au plus haut point.

			Elle n’aimait pas son aisance et son autorité naturelle. Elle n’aimait pas son accent. Elle n’aimait pas sa propension à oublier qu’il était loin d’être leur égal social, culturel, intellectuel et professionnel. Qu’il ne pouvait pas l’être. Lui qui venait du Canada. Du Québec.

			Elle n’aimait pas sa relation avec le préfet, la profonde amitié qui les liait.

			Elle n’aimait pas qu’Armand Gamache, au cours des vingt-quatre dernières heures, ait gravité autour des crimes commis.

			Et elle n’aimait surtout pas le fait qu’elle aimait bien cet homme. Que son instinct la poussait à lui faire confiance. Le préfet l’avait d’ailleurs mise en garde à ce sujet.

			— Nous ne savons pas pourquoi il voulait assister à cette réunion, admit Fontaine. Mais vous connaissez bien M. Horowitz. Avait-il l’intention de féliciter les administrateurs pour le succès de la société ou de dénoncer des irrégularités? Laquelle des deux hypothèses vous semble la plus probable?

			L’expression des personnes présentes laissait peu de doutes.

			— Nous sommes du même avis. Mais M. Horowitz ne peut plus y aller. Dans une enquête pour meurtre, on se demande à qui profite le crime. Non?

			Elle se tourna vers Gamache, qui hocha la tête.

			— À qui la mort de M. Horowitz aurait-elle profité? poursuivit-elle. À GHS Engineering, à première vue.

			— Mais que pouvait-il bien savoir sur cette société? demanda Annie.

			— Nous l’ignorons. En ce moment, les détails sont sans importance. Ce qui compte, c’est le mobile. Et tout indique que GHS en avait un. Et de taille. Faire taire un lanceur d’alerte.

			— C’est purement spéculatif, dit Beauvoir. Il est possible que vous ayez raison et que GHS soit derrière tout ça. Mais de nombreuses personnes en veulent à Stephen Horowitz. Il s’est fait beaucoup d’ennemis.

			— C’est exact, dit Fontaine. Mais, avant qu’on tente de le tuer, il n’avait qu’une société dans le collimateur. Ce matin, comme vous le savez, on a trouvé le cadavre d’un homme dans l’appartement de M. Horowitz. Il a pour nom Alexander Francis Plessner.

			Elle s’adressait exclusivement à Daniel et à Annie. Les observait avec attention.

			— Ce nom vous est-il familier?

			Le frère et la sœur se consultèrent du regard. Puis, revenant vers Fontaine, ils secouèrent la tête.

			— Non, répondit Annie. Il devrait l’être?

			En voyant l’enquêteuse interroger ses enfants, Armand fronça les sourcils.

			Fontaine se concentra sur Annie.

			— Vous êtes sûre?

			Le visage d’Annie exprimait la surprise.

			— Alexander Plessner? Je n’ai jamais entendu ce nom.

			Fontaine ne la quittait pas des yeux.

			— Où voulez-vous en venir? lui demanda Gamache. Vous savez quelque chose?

			Elle se tourna vers lui.

			Clairement, c’était le talon d’Achille de l’inspecteur-chef. Sa famille. Elle était au courant. Lui aussi, d’ailleurs.

			— Je sais que le cabinet où travaille votre fille s’occupe des affaires de M. Plessner à Paris. Vous a-t-il aidée à trouver votre poste?

			— Je n’ai jamais entendu parler de cet homme, répéta Annie. Ni personnellement ni professionnellement. Mais je ferai tout ce que je peux pour vous fournir des renseignements, dans les limites prévues par la loi, évidemment.

			«Bien joué», pensa Armand.

			— Inutile, mais je vous remercie.

			Fontaine se tourna ensuite vers Daniel.

			— Et vous, monsieur? Vous le connaissiez?

			Daniel se concentra, les sourcils froncés. Puis il secoua la tête.

			— Désolé. Je ne vois pas. C’était un ami de Stephen?

			— Alexander Plessner était un investisseur. Capital de risque, surtout.

			Armand dut mobiliser toutes ses forces pour éviter de se tourner vers Daniel.

			— Ah! Dans ce cas, il avait peut-être investi dans une filiale de GHS, dit celui-ci. Dans une de leurs entreprises les plus risquées, peut-être.

			Ce fut au tour de son père de scruter Daniel.

			Avant l’arrivée des enquêteurs, Armand avait tout juste eu le temps de rappeler aux siens de ne pas fournir d’informations supplémentaires, aussi inoffensives puissent-elles paraître. Ils devaient répondre aux questions de la commandante avec honnêteté, sans plus.

			Car tout risquait d’être mal interprété.

			— C’est très éclairant, dit Fontaine. Vous ne connaîtriez pas certaines de ces filiales, par hasard?

			— Comme la société n’est pas cotée en bourse, dit Daniel, ignorant les raclements de gorge de son père, il est difficile d’obtenir des informations précises. Le grand avantage dont jouissent les sociétés fermées, c’est que leurs activités sont confidentielles.

			— Secrètes, vous voulez dire? fit Fontaine en lui souriant d’un air de conspiratrice.

			Daniel lui rendit son sourire. Visiblement heureux de faire étalage de ses connaissances.

			C’était, savait Gamache, une technique d’enquête. Flatter l’ego d’un suspect. Et le laisser s’épancher.

			— C’est peut-être plus conforme à la réalité, en effet, concéda Daniel.

			Il allait poursuivre, mais son père le prit de vitesse.

			— L’organisme de contrôle sait dans quels secteurs la société est présente, n’est-ce pas, commandante?

			Il avait clairement indiqué à qui la question s’adressait.

			— Vous seriez étonné, dit Fontaine.

			— Par quoi? demanda Reine-Marie.

			— Par le peu de contrôle qu’exerce l’organisme de contrôle, dit Daniel, incapable de se contenir. Par le peu de renseignements qu’il possède sur les sociétés.

			— Je vous écoute, dit Fontaine en se penchant vers lui.

			— Le gouvernement français vérifie la conformité, expliqua Daniel. Mais, si une grande société comme GHS tarde à répondre, les bureaucrates ont tendance à passer à autre chose. Un dossier plus petit. Plus simple. Pour pouvoir faire état de progrès.

			— Vous diriez donc, monsieur, que ces sociétés ne cachent rien de façon délibérée?

			— De leurs concurrents, si, bien sûr. Mais de l’organisme de contrôle, non. Elles sentent plutôt le besoin de faire preuve de la plus grande transparence possible. Le hic, c’est qu’il y a trop de sociétés et pas assez de chiens de garde.

			Fontaine se tourna vers Gamache, qui écoutait l’échange, le visage de marbre. Sans réagir à ce que son fils venait d’affirmer.

			Mais que pensait-il?

			La même chose qu’elle, sans doute. La réponse de Daniel Gamache était naïve, au mieux. Volontairement trompeuse, au pire.

			Et si le père privilégiait la première hypothèse, la commandante Irena Fontaine, elle, penchait pour la seconde.

			— Passons à autre chose…, commença-t-elle.

			— Un instant, fit Gamache. J’ai une question pour Daniel.

			Il enfreignait sa propre règle, mais il n’avait pas le choix.

			— Oui?

			— Ici, en France, il existe un certain nombre d’organismes chargés de surveiller la gouvernance des entreprises, non?

			— Oui. L’Autorité des marchés financiers, par exemple.

			— Mais celle-ci s’intéresse surtout aux institutions financières, comme les banques, dit son père. Une multinationale fermée comme GHS ne relève pas de sa compétence.

			— C’est vrai. Mais d’autres agences gouvernementales assurent le respect des codes de commerce français.

			Daniel avait commencé à rougir. Mal à l’aise, de toute évidence, à l’idée d’être pour ainsi dire contre-interrogé par son père.

			La commandante, elle, ne s’y laissa pas prendre.

			Ce n’était pas un contre-interrogatoire. C’était une mission de sauvetage.

			Armand avait deviné le risque que courait son fils. Il offrait à Daniel une autre chance de s’expliquer. De ne pas donner l’impression qu’il cautionnait les sociétés à l’éthique douteuse.

			D’admettre que la complicité, la collusion, la subornation et l’intimidation sont monnaie courante. Que les chiens de garde ferment parfois les yeux pendant que des sociétés agissent en toute impunité.

			— Tu es ici depuis un certain temps, Daniel. Quel est ton avis? demanda son père. Une société privée peut-elle sciemment cacher des activités aux organismes de contrôle?

			«Il lui indique une issue», songea Fontaine. Et elle se surprit, à son corps défendant, à prendre le parti de Daniel.

			— Oui.

			Daniel regardait son père d’un air mauvais. Sans se rendre compte que l’homme venait de le sauver.

			Mais Gamache n’avait pas encore terminé.

			— Comment? demanda-t-il.

			— Avec des milliards d’euros en jeu, répondit Daniel d’un ton brusque, il y a des risques. Corruption. Chantage. Pots-de-vin. Certains politiciens sont à la solde du secteur privé. Parfois, c’est tout simple, comme quand un bureaucrate ignore un problème dans l’espoir d’être récompensé par l’entreprise.

			— Une faille du système, dit son père en hochant la tête. Les criminels gagnent beaucoup plus que ceux qui ont pour tâche de faire appliquer les lois. Ces derniers risquent de céder à la tentation.

			— La plupart d’entre eux sont honnêtes, dit Daniel. Du moins, selon mon expérience. Contrairement à toi, je ne cherche pas toujours à voir ce qu’il y a de pire chez les gens.

			Une attaque, indéniablement. Et qui atteignit la cible.

			Malgré des années d’entraînement, Armand n’avait jamais réussi à se prémunir contre les piques de son fils.

			Et Irena Fontaine consigna l’incident dans un coin de sa mémoire. Ces gens-là formaient un cercle familial serré, mais elle avait repéré le maillon faible. La faille par où entrait la malice.

			Elle se demanda ce que le père avait bien pu faire à son fils pour susciter une telle animosité.

			— Bon, revenons-en à M. Horowitz. Mme McGillicuddy m’a fourni beaucoup d’informations sur son… Comment dit-elle, déjà? Sur son empire?

			Tous les membres de la famille sourirent à l’unisson.

			Stephen aurait adoré. La proposition faisait de lui un empereur.

			— Mais, poursuivit Fontaine, elle a refusé de me communiquer les mots de passe de son ordinateur et de son téléphone. Le préfet m’a dit que vous les obtiendriez. C’est fait, monsieur?

			— Non, pas encore. Je n’ai pas eu le temps de la rappeler.

			— Je vois.

			Si elle-même avait trouvé le temps de parler à Mme McGillicuddy, Gamache aurait pu faire de même. Voilà ce que laissait entendre Fontaine. Avec raison.

			Ce qu’elle ignorait, c’est qu’il avait passé un moment auprès de Stephen. Dorénavant, comprit Armand, il devrait se concentrer sur l’enquête.

			Il ne pouvait rien pour son parrain. Stephen était entre d’autres mains. De bonnes mains. En revanche, Armand pouvait découvrir qui s’en était pris à lui et à Alexander Plessner.

			— Elle m’a donné le numéro de l’avocat de M. Horowitz à Montréal, dit Fontaine. Je vais l’appeler sous peu, mais vous pourriez m’aider à gagner du temps.

			— Comment? demanda Roslyn en se penchant vers l’avant.

			— À qui profite le crime? demanda Fontaine en les regardant à tour de rôle.

			— On ne vient pas d’en discuter? fit Roslyn. S’il savait quelque chose sur cette entreprise, c’est elle qui est avantagée, non?

			— Elle veut parler du testament, dit Annie. Non? Si Stephen meurt, qui hérite de sa fortune?

			— Oui. Nous avons affaire à un milliardaire. Qui a des placements, des propriétés, une impressionnante collection d’œuvres d’art, des premières éditions rarissimes. Et personne à qui les léguer. Sauf vous. Allons, allons, ne me dites pas que vous n’y avez pas pensé. Vous êtes sa seule famille. À qui d’autre pourrait-il laisser sa fortune? Inspecteur-chef?

			— Stephen ne m’a jamais parlé de ça, répondit Armand, et je ne lui ai jamais posé de questions à ce sujet.

			— Moi non plus, dit Daniel. J’ai toujours cru…

			«Tais-toi, tais-toi, songea son père. Non mais, tais-toi, pour l’amour du ciel.» Trop tard.

			— … qu’il utiliserait sa fortune pour créer une fondation, compléta Daniel. Il ne nous la léguerait pas. Nous n’avons pas besoin de son argent.

			— On dirait tout de même que vous y avez pensé, constata Fontaine.

			«Et voilà», se dit Gamache, consterné.

			— Et vous n’avez vraiment pas besoin d’argent? poursuivit Fontaine. Même pas pour acheter un appartement qui coûte sûrement plusieurs millions d’euros? Ni pour envoyer vos enfants à l’école privée?

			— J’ai obtenu de l’avancement, dit Daniel, dont le cou et les joues rougissaient.

			— Vous n’imaginez tout de même pas que…, commença Reine-Marie.

			Elle s’interrompit, incapable de prononcer les mots à voix haute.

			Mais pas Beauvoir.

			— Vous pensez que l’un de nous a voulu tuer Stephen? Pour de l’argent?

			— Ne jouez pas les vierges offensées, fit Fontaine. Si c’était votre enquête, vous vous poseriez les mêmes questions. Ce ne serait pas la première fois qu’un meurtre serait motivé par la cupidité. Visiblement, vous vous faites une très haute opinion de vous-mêmes, mais vous n’êtes que des êtres humains.

			Ce fut toutefois la réaction de Gamache qui intéressa le plus la commandante.

			Au lieu d’exploser, comme elle s’y attendait, elle qui venait d’accuser et d’attaquer sa famille, il devint encore plus calme.

			Si Claude Dussault avait été présent, il aurait reconnu les signes avant-coureurs.

			Irena Fontaine, elle, n’y vit que du feu.

			— La question est légitime, dit-il, mais je tiens à vous assurer qu’aucun membre de cette famille ne s’en prendrait à un de ses semblables. Surtout pas pour des gains matériels.

			Le ton était poli, mais la force de la personnalité de l’homme presque irrésistible. L’indignation est d’autant plus puissante qu’elle est maîtrisée. «J’ai un peu l’impression, se dit Fontaine, de voir un centurion retenir un attelage de chevaux de bataille qui renâclent et piaffent. Il est prêt à se battre, mais il se domine. Il attend, avec une infinie patience, le moment d’engager le combat.»

			— Pas pour des gains matériels, dites-vous. Il pourrait donc y avoir d’autres raisons?

			Fontaine continuait ses provocations.

			Les autres, muets, ne se distinguaient plus des meubles. Et Gamache et Fontaine étaient seuls. Engagés dans un duel. L’officier québécois à l’accent si bizarre. Et elle. La numéro deux de toute la police de Paris, rien de moins.

			S’ils avaient fait partie du même corps, elle aurait eu un grade supérieur à celui de Gamache. De cette certitude, elle essayait de tirer du réconfort et de l’assurance. En même temps, elle se sentait vaciller. Et se demandait si elle avait bien fait de franchir cette limite.

			Mais il fallait qu’elle sache, qu’elle pousse l’homme dans ses derniers retranchements. Le préfet lui avait donné l’ordre de tenter de déterminer ce que cet homme savait. La meilleure façon d’y parvenir consistait à le frapper là où il était vulnérable.

			— Non, répondit Gamache. Rien ne pourrait inciter les personnes qui sont ici à essayer de tuer Stephen. Du moins, ajouta-t-il, le regard implacable, aucun des membres de cette famille.

			«Vient-il d’insinuer que j’ai pu tremper dans cette affaire? se demanda Fontaine. Et, par association, d’impliquer la préfecture? Voire le préfet lui-même?»

			Il avait répliqué. Avec force.

			Elle comprenait mieux pourquoi M. Dussault l’avait mise en garde contre cet homme.

			— Vous êtes au courant des dispositions de son testament? dit-elle en s’efforçant d’adopter le même ton que lui.

			— Je suis un des exécuteurs. Avec Mme McGillicuddy et l’avocat personnel de Stephen. Mais je n’ai pas vu le testament.

			— Il n’a jamais fait allusion à ce qu’il entendait vous léguer, à vous et aux membres de votre famille?

			— Jamais.

			— Ce ne serait tout de même pas déraisonnable, dit-elle en soutenant non sans mal le regard de Gamache, d’attendre quelque chose. De substantiel.

			— Il est possible que Stephen nous ait laissé ses milliards, bien sûr. Rien de plus humain que d’imaginer une telle éventualité.

			Il sourit.

			— Vous ne voudriez pas de cet argent, vous?

			— Et vous?

			— Moi?

			Le sourire de Gamache s’estompa, remplacé par une expression presque nostalgique, puis il secoua la tête.

			— Tout ce que j’attends de Stephen, depuis le début, c’est le plaisir de sa compagnie. Rien de plus.

			Fontaine laissa entendre un grognement empreint de dérision. Gamache continua de la regarder fixement, sans s’excuser. Presque avec bonté, constata-t-elle.

			L’invitant, lui sembla-t-il, à comprendre. Ce que signifie le fait d’aimer une personne au point de n’attendre d’elle que le plaisir de sa compagnie.

			Elle se souvint de ce qu’il avait raconté chez Horowitz.

			Parents décédés. Parrain. Garçon de neuf ans.

			Un instant, elle entrevit ce que le financier grognon avait représenté pour le garçon. Pour l’homme.

			Et elle se rendit compte qu’elle le croyait. Mais il ne s’ensuivait pas nécessairement que sa fille avocate et son fils banquier avec son nouvel appartement hors de prix n’aient pas rêvé de richesses illimitées. Peut-être même ne s’étaient-ils pas contentés de rêver.

			Gamache se pencha.

			— Aucun des membres de cette famille n’y est pour quoi que ce soit. Pensez-y un peu. Même si, même si, fit-il en insistant sur le «si», nous avions eu des raisons de tuer Stephen, pourquoi aurions-nous assassiné M. Plessner?

			— Erreur sur la personne, répondit-elle, encore accrochée à sa théorie. Aucun de vous ne savait que M. Horowitz vivait au George V et non chez lui.

			— Pour l’amour du ciel…, commença Reine-Marie.

			Elle s’interrompit en entendant son mari pouffer de rire.

			— Désolé, dit-il en se calant dans son fauteuil. Vous voulez dire qu’un de nous s’est rendu à l’appartement, a pris M. Plessner pour un homme que nous connaissons depuis toujours et lui a tiré deux balles, l’une dans la tête et l’autre dans la colonne vertébrale?

			Sa décision de dire «colonne vertébrale» et non «dos» n’était pas innocente. Et il se rendit compte que l’argument avait porté. Sauf que…

			La commandante se tourna légèrement vers Jean-Guy Beauvoir.

			— Voyons donc! s’écria celui-ci, qui voyait à quoi elle voulait en venir. Moi? Vous pensez que c’est moi qui ai tué cet homme? N’importe quoi.

			— C’était, comme vous l’avez laissé entendre, une exécution à la mode des commandos, dit-elle en revenant vers Gamache. Je crois comprendre, monsieur, que vous avez fait partie de l’unité des forces spéciales du Canada, la Deuxième Force opérationnelle interarmées.

			— Vous trouvez que j’ai l’air d’un commando? dit Gamache en ouvrant les bras.

			Fontaine dut admettre qu’il faisait plutôt penser à son professeur d’histoire à la Sorbonne. À condition de ne pas regarder ses yeux.

			Les forces d’élite étaient dirigées par des personnes comme lui. Qui pensent et agissent. Pensent avant d’agir. Et, au besoin, savent se montrer impitoyables.

			— Maintenant? fit-elle. Peut-être pas. Mais il y a un siècle…

			Il rit et secoua la tête.

			— Vous niez? fit-elle. Mais les commandos ne sont-ils pas tenus au secret, même après avoir quitté leur unité? D’affirmer, quand on les interroge, qu’ils ont été rejetés ou qu’ils ont seulement fait de la formation?

			— Ah bon? Si je confesse, je suis un commando; si je nie, je suis encore un commando. Je vous suis bien? Vous auriez fait merveille sous l’Inquisition, commandante.

			Il cessa de sourire.

			— Bon, c’est un peu délicat, mais j’ai effectivement été instructeur au sein de la FOI 2. Je n’en ai jamais fait partie, par contre.

			— C’est votre position officielle?

			— C’est la vérité.

			— Je vois. J’en déduis que vous avez initié vos collaborateurs aux méthodes des commandos. Pourquoi pas? À titre de membres de la Sûreté, vous êtes souvent les premiers à intervenir.

			— Vous savez sûrement, commandante, qu’on apprend aux commandos à s’assurer que la personne qu’ils éliminent est la bonne.

			— On n’est jamais à l’abri d’une erreur.

			— Oui, quand la situation dérape. Dans ce cas-ci, non. Le tueur avait les choses bien en main. Un homme âgé et désarmé dans un appartement. La personne qui a éliminé Alexander Plessner avait l’intention d’éliminer Alexander Plessner.

			Le silence se fit dans la pièce. La déclaration avait été faite avec une conviction telle que la commandante ne trouva rien à redire.

			— Qu’avez-vous appris sur lui, sur le mort, je veux dire? demanda Beauvoir pour attirer sur lui les foudres de la commandante.

			Renonçant à la passe d’armes avec Gamache, Fontaine se tourna vers Beauvoir.

			— Nous avons repéré une collègue de M. Plessner à Toronto. Elle a accusé le choc, naturellement. L’assassinat n’a pas encore été annoncé publiquement. Des policiers locaux fouillent sa maison et son bureau. Comme nous le savons, M. Plessner était ingénieur mécanicien de formation, et tout indique qu’il a utilisé ses connaissances pour investir dans le capital de risque, en particulier dans des inventions ou des innovations à première vue insignifiantes sur lesquelles d’autres investisseurs ont levé le nez, mais qui ont fait sa fortune.

			— Elles ne sont sûrement pas nombreuses à aboutir, dit Roslyn.

			— Non, mais quand c’est le cas, dit Daniel, l’argent se ramasse à la pelle.

			Reine-Marie entendit Armand pousser un long soupir d’exaspération devant ce fils incapable de se taire.

			— Tiens, c’est pourtant vrai. J’avais oublié que vous étiez aussi dans le capital de risque, dit Fontaine, qui n’avait clairement rien oublié.

			S’il y avait un piège, Daniel tomberait dedans. S’il n’y en avait pas, il en tendrait un lui-même. Et se laisserait prendre.

			— Et pourtant, vous ne connaissez pas M. Plessner? dit Fontaine avec le sourire.

			— Jamais entendu parler de lui. S’il est établi à Toronto, c’est normal. Des tas de gens se croient capables de trouver le prochain Apple, le nouveau Facebook. Certains y arrivent, d’ailleurs. Un événement qui transforme des vies.

			«Et parfois, songea Gamache en regardant fixement son fils, qui détruit des vies.»
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			Après l’interrogatoire, les autres allèrent retrouver les enfants et leur gardienne dans le parc, en face. Gamache et Beauvoir restèrent derrière.

			Jean-Guy était impatient de faire part à Gamache des événements survenus au bureau et de regarder ce qu’il avait filmé avec son téléphone. Mais Fontaine et son numéro deux s’attardaient aussi.

			— Vous avez apporté la boîte, commandante? demanda Gamache en balayant le vestibule des yeux.

			— Quelle boîte, monsieur?

			— M. Dussault m’a dit qu’il vous demanderait d’apporter les effets de Stephen afin que nous puissions y jeter un autre coup d’œil.

			— Vous cherchez quelque chose en particulier?

			— Oui, en fait. Je voulais examiner de plus près le rapport annuel de GHS.

			— Le préfet m’a fait suivre votre requête, mais j’étais déjà en route. Demain, peut-être?

			— Merci, dit Armand, qui doutait de revoir cette boîte.

			Ni le lendemain ni jamais.

			— J’ai un mot à vous dire. En privé, monsieur, fit-elle en regardant Beauvoir.

			— Vous pouvez parler devant Jean-Guy. De quoi s’agit-il?

			D’une question délicate, visiblement. Plus délicate encore, semblait-il, que les accusations de meurtre qu’elle avait lancées contre les enfants de Gamache.

			Depuis le vestibule, elle indiqua la salle à manger.

			— Vous connaissez les antécédents de M. Horowitz? demanda-t-elle lorsqu’ils furent assis.

			Armand ouvrit la bouche, mais se ravisa.

			— Je crois que oui, répondit-il enfin. Vous avez découvert quelque chose?

			— Il est né en Allemagne.

			— Oui.

			— Et, pendant la guerre, il a combattu dans la Résistance, dit Fontaine. Des membres de sa famille ont été arrêtés, puis exécutés, pour avoir caché des Juifs. M. Horowitz a réussi à s’enfuir.

			— Oui, les autres ont retenu la Gestapo assez longtemps pour lui permettre de faire sortir la famille juive par une porte dérobée, dans le jardin.

			C’était du nouveau pour Jean-Guy, qui écoutait d’un air ébahi. Il n’avait entendu parler que de la Résistance.

			— Oui, selon la version officielle, dit Fontaine.

			Gamache se tortilla sur sa chaise, mais il garda le silence. Il commençait à avoir une bonne idée de ce qui s’annonçait.

			— Vous vous doutez bien, monsieur, que nous avons accès à des dossiers confidentiels. Après la guerre, ils ont été censurés, pour toutes sortes de raisons.

			— Continuez.

			Armand tendit ses muscles, tel le boxeur qui se prépare à encaisser un coup.

			— Les rapports qui figurent dans les archives racontent une histoire sensiblement différente, fit Fontaine. La famille de M. Horowitz a bel et bien été supprimée pendant le conflit. Sa mère et le reste de la fratrie à Dresde. Son père et son oncle ont survécu à la guerre, mais ils ont été exécutés par les Russes.

			— Pourquoi?

			— Selon eux, c’étaient de hauts gradés de la Gestapo, responsables de la déportation de milliers de Juifs vers les camps.

			Armand était médusé. Bouche bée. Presque sourd et aveugle. Les sens défaillants. Il ne respirait plus. Il ne cillait plus. C’était bien pire que tout ce qu’il avait pu craindre et imaginer. Impossible de se blinder contre une charge aussi violente.

			C’était un mensonge si énorme qu’il se sentit vaciller.

			Puis une image explosa dans sa tête. Celle de sa grand-mère. Zora. Qui avait regardé Stephen comme si le diable en personne était entré chez elle.

			Savait-elle quelque chose? Avait-elle senti quelque chose?

			Mais non. C’était impossible. Absolument impossible.

			Brusquement, tel un homme qui remonte à la surface pour respirer, il fut de retour dans la salle à manger paisible de l’appartement parisien de son fils. Les rideaux diaphanes laissaient passer une lumière diffuse, éthérée.

			— C’est faux, parvint-il enfin à dire.

			— Je peux vous montrer les documents.

			Il hocha la tête. Il devrait les regarder, malgré de vives réticences. Il aurait voulu remonter le temps d’une heure, d’une heure seulement, alors que tout était atroce, mais pas encore monstrueux.

			— Même si ce que vous dites à propos de son père et de son oncle est vrai, rien ne prouve que Stephen ait été complice. Il a fui vers la France. Il a fait de la Résistance.

			— Vous en êtes sûr? répliqua Fontaine. S’il a menti à propos de sa famille, il a pu mentir à ce sujet-là aussi.

			— Il a dit la vérité, lança Gamache, qui sentait sa poigne se relâcher, les chevaux se cabrer. Un homme de quatre-vingt-treize ans lutte pour sa vie sur un lit d’hôpital et vous… vous… l’attaquez de plus belle? En portant des accusations impossibles à prouver ou à réfuter? Jésus-Christ.

			Les chevaux qui piaffaient s’étaient libérés.

			À côté, Jean-Guy sursauta. Il n’avait jamais entendu Armand Gamache crier et il ne l’avait jamais, au grand jamais, entendu jurer. Pas en ces termes, en tout cas. Jamais.

			À côté de lui, le chef tremblait de rage. Au sens propre.

			En face, Irena Fontaine souriait. Elle avait touché un point sensible, exactement comme Dussault l’avait prévu. Touché? Disons plutôt qu’elle avait sauté dessus à pieds joints.

			Quand elle avait accusé ses enfants de meurtre, Gamache avait réussi à garder son calme, son sang-froid, mais l’accusation contre Horowitz lui avait fait perdre les pédales. Pourquoi?

			«Parce que, se dit-elle, il a peur que ce soit la vérité.»

			— Ce que je sais, dit-elle, c’est que les Alliés avaient des doutes. Les chefs de la Résistance aussi.

			— Il n’y a pas matière à poursuite.

			— Mais c’est loin d’être une preuve d’innocence, comme nous le savons.

			D’un mince dossier, elle sortit une photo granuleuse en noir et blanc.

			On y voyait des officiers allemands trinquer en riant. Parmi eux, un homme aux lèvres pincées et dénué d’humour, aux allures de comptable raté. Heinrich Himmler. Chef de la Gestapo et père de l’Holocauste.

			Ces hommes mangeaient et buvaient. Faisaient la fête.

			Derrière Himmler, sa main délicate reposant avec désinvolture sur l’épaule du leader nazi, un jeune homme au sourire familier fixait l’objectif.

			Pris de vertige, Armand se sentit sur le point de vomir. Cette main, il l’avait agrippée dans son enfance. Il l’avait tenue dans la matinée, à l’hôpital.

			Stephen. Incroyablement jeune. Heureux. Mêlé à la liesse collective. À la plaisanterie.

			Armand reconnut la fresque derrière lui.

			La photo avait été prise à l’hôtel Lutetia, peu après qu’on en eut fait le quartier général de l’Abwehr, le service de renseignements nazi, sous l’Occupation.

			Gamache s’était assis à la même table avec Stephen. Enfant, il y avait mangé de la crème glacée; adulte, il y avait siroté du scotch. Cette créature avait peut-être bu la même boisson, utilisé le même verre et occupé la même chaise.

			— Interrogé après la guerre, poursuivit Fontaine, Horowitz a affirmé qu’il avait accepté un poste au Lutetia afin d’espionner les Allemands et de transmettre des informations à ses camarades de la Résistance.

			— Voilà qui est rempli de bon sens, dit Armand, qui s’efforçait de se calmer.

			Sur la photo, Stephen portait un uniforme, mais ce n’était pas celui de l’Abwehr ni d’une autre unité allemande; c’était un impeccable uniforme du Lutetia.

			— Tous les collaborateurs ont prétendu la même chose, comme vous le savez très bien.

			— Mais beaucoup de membres de la Résistance ont agi de cette manière. Comment recueillir des informations, sinon en se rapprochant des nazis? Étant allemand, Stephen était le candidat idéal. Il a dit la vérité. L’homme que je connais n’aurait pas été capable de ce que vous laissez entendre.

			— D’aider les nazis? Il en était un.

			— Il était allemand. Il y a une différence.

			— Bien sûr. Ce que je voulais dire, c’est qu’il a grandi dans un foyer favorable au parti nazi. Des membres de sa famille y œuvraient. À titre d’officiers supérieurs. Ils ont fait des rafles et déporté vers des camps des femmes, des hommes et des enfants. Les camps de la mort créés, fit-elle en posant son doigt sur le visage d’Himmler, par cet homme-ci.

			— Et c’est ce qui a poussé Stephen à s’enfuir en France et à combattre les nazis, dit Armand en élevant de nouveau la voix avant de se mettre à presque chuchoter. Parce que, pour lui, c’était intolérable.

			Lui-même se faisait l’effet d’être un enfant en colère qui, au mépris des faits, soutient qu’une chose est vraie.

			— Possible, admit Fontaine. M. Horowitz a fait l’objet d’une enquête. Les Alliés ont décidé que, avec sa maîtrise parfaite de l’allemand et du français et ses quelques mots d’anglais, il leur serait plus utile en liberté que derrière les barreaux. Et ils pourchassaient des criminels bien plus importants. Après que votre père eut aidé Horowitz à s’installer au Canada, le dossier a été fermé et classé.

			Elle marqua une pause, s’en voulut presque de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Presque.

			— Votre père était objecteur de conscience, n’est-ce pas? Il a refusé de se battre.

			— Pardon? Mon père? Que vient-il faire là-dedans?

			— Répondez à la question, s’il vous plaît.

			Après avoir foudroyé Fontaine du regard, Gamache prit un moment pour se redonner une contenance.

			— Il était hostile à l’idée de tuer des gens dans une guerre livrée à des années-lumière de chez lui. Mais il s’est enrôlé comme ambulancier volontaire dans la Croix-Rouge.

			Comprenait-elle les implications? Le travail de ces hommes sans arme était de s’aventurer sur le champ de bataille, souvent sous des feux nourris, pour transporter des soldats blessés en lieu sûr.

			Seuls les parachutistes et les commandos avaient eu un taux de mortalité supérieur à celui des ambulanciers.

			— Mon père en est venu à regretter son opposition à la guerre. Il a été profondément marqué par ce qu’il a vu dans les camps. Après la guerre, il a passé une bonne partie de sa vie à tenter de se racheter.

			— En faisant venir cette dénommée Zora au Québec et dans votre famille?

			— Oui. Et en aidant Stephen, entre autres choses. S’il avait cru un seul instant que Stephen était un collaborateur, il n’aurait rien fait de tel. J’ai entendu mon père et ma mère parler de lui. Je m’en souviens parfaitement.

			— Vous étiez enfant, monsieur. Vous aviez quel âge? Huit ou neuf ans? Parfois, les enfants entendent mal ou comprennent de travers.

			— Quoi, par exemple? Que mon parrain était un sympathisant nazi que mon père a aidé à fuir la justice? Vous pensez que j’aurais pu me méprendre sur une chose pareille? Vous croyez qu’il aurait pu faire une chose pareille?

			— Je n’ai pas connu votre père, dit-elle en soutenant son regard. Vous non plus, d’ailleurs.

			Sous la table, à l’abri des regards, Jean-Guy vit les mains de l’inspecteur-chef se serrer si fort que ses jointures virèrent au blanc.

			Gamache, cependant, contint son indignation. Tint sa langue. Maîtrisa ses chevaux. À grand-peine.

			— Pourquoi soulever cette question maintenant? Quel est le rapport avec l’agression dont Stephen a été victime et le meurtre d’Alexander Plessner?

			— Nous cherchons à en savoir plus sur Horowitz. Vous préféreriez ne pas savoir, monsieur, et franchement je ne peux pas vous en blâmer, mais tel est votre parrain. Stephen Horowitz a trahi ses amis pour rester libre. Il trahit ses collègues pour s’enrichir. C’est ce qui lui a permis de survivre. De gagner le Canada. Et d’accumuler des milliards.

			— Il a fait fortune en se montrant futé et en travaillant fort, dit Armand. En ayant plus d’éthique, d’intégrité et de courage que les autres.

			— C’est ce qu’il veut vous faire croire, mais la vérité, c’est que Stephen Horowitz n’en a que pour lui-même. Pourquoi s’est-il fait autant d’ennemis au fil des ans, à votre avis? Il a recueilli des informations confidentielles en siégeant à des conseils d’administration, puis il s’en est servi contre d’autres membres. Il a assisté à leurs mariages, à leurs baptêmes et à leurs barmitsvas avant de se retourner contre eux. Il a trahi leur confiance comme il a trahi ses camarades de la Résistance. C’est un traître. C’est sa nature profonde.

			— Non, c’est faux, dit Gamache en se penchant vers elle.

			— Après la guerre, une seule chose a changé, et c’est le lieu, dit Fontaine. Horowitz ne s’intéressait et ne s’intéresse toujours qu’à une chose: lui-même. Un serpent qui mue se débarrasse de sa peau, mais il reste exactement le même.

			— Stephen Horowitz s’est battu contre les nazis quand il était encore un très jeune homme. Et tout au long de sa carrière, il s’est battu contre la corruption et les irrégularités. Il n’a jamais trahi personne. Ces gens-là se sont trahis eux-mêmes en commettant des fraudes et en volant des investisseurs, souvent de petits épargnants. Stephen était et reste encore aujourd’hui impitoyable. Ça, oui. Mais il a toujours été du côté des anges.

			À la grande stupéfaction de Beauvoir, Gamache avait invité les anges dans la discussion, mais l’inspecteur-chef ne semblait pas embarrassé du tout. Pour sa part, la commandante Fontaine n’éclata pas de rire.

			En fait, Beauvoir fut surpris par sa réaction.

			— Les anges? Vous en êtes sûr? Se pourrait-il, fit-elle en posant de nouveau son index sur la photo granuleuse, sur le visage de Stephen cette fois, que l’enfer soit déserté, et que tous les diables soient ici?

			Lentement, presque avec décontraction, Gamache se cala sur sa chaise en dévisageant son interlocutrice. Il reprit la parole d’une voix calme, raisonnable. Réfléchie.

			— Dussault vous a parlé de la citation préférée de Stephen?

			— Oui.

			— Vous a-t-il aussi dit qu’il considérait Stephen comme un ange vengeur?

			— Non.

			— Je pense maintenant qu’il se trompait et que c’est vous qui avez raison, déclara Gamache à la surprise générale. Les actions de Stephen pendant la guerre préfigurent ce qu’il a fait pendant le reste de sa vie. Il a chassé les diables parmi nous. Il n’est pas un ange vengeur. Il est un exorciste. Je vais maintenant aller retrouver les miens au parc, à moins, bien sûr, que vous projetiez de vous en prendre à un autre membre de ma famille.

			Il se leva.

			— Non, je pense avoir fait le tour, dit Fontaine.

			Elle et Beauvoir se mirent debout. Gamache salua d’un geste de la tête et sortit.

			Beauvoir attendit que la porte se referme.

			— Donnez-moi le dossier. Je le lui remettrai en main propre.

			— Je ne l’ai pas avec moi. J’ai seulement apporté la photo. Mais nous pouvons vous le faire suivre.

			— S’il vous plaît. Soit dit en passant, vous vous trompez. À propos de Stephen, évidemment. Mais vous avez commis une autre erreur.

			Ils se dirigèrent vers la porte, où Beauvoir s’immobilisa.

			— M. Gamache peut vous sembler vieux. Quel âge lui avez-vous donné, déjà? Cent ans? Davantage?

			— Je plaisantais.

			Beauvoir hocha la tête. Et sourit. Puis il se rapprocha de Fontaine.

			— Un conseil. Ne le faites pas chier.

			— Ah bon? Et que va-t-il me faire, au juste?

			— Pas lui. Moi.
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			Armand resta debout sous le soleil radieux du petit parc. Il aurait sans doute dû lire ses courriels, passer des coups de fil.

			Mais son besoin le plus pressant, c’était de regarder ses petits- enfants jouer. De regarder ses propres enfants être des parents. Ayant tourné le dos à la vie telle qu’elle était, il voyait la vie telle qu’elle devrait être.

			Il se dirigea vers Daniel, qui poussait Zora sur une balançoire.

			— On peut prendre une bière, tantôt? Juste toi et moi.

			— Pourquoi?

			— Parce que j’aime passer du temps avec toi. Parce que je veux savoir où tu en es. En apprendre plus sur ton nouveau poste. Ton nouveau chez-toi.

			— Poursuivre l’interrogatoire, en somme?

			Armand ne se laissa pas provoquer.

			— Je veux juste prendre des nouvelles. Ça ne nous arrive pas si souvent.

			Jamais, en fait.

			— Je suis pris, en ce moment, répondit Daniel. Demain, peut-être.

			— Daniel…

			— À bientôt, papa.

			Il donna à Zora une autre poussée et tourna le dos à son père.

			Reine-Marie, qui les observait depuis l’autre bout du parc, croisa le regard d’Armand.

			— Ça va? demanda-t-elle lorsqu’il arriva à sa hauteur. Il y a de la tension dans l’air, on dirait.

			— Il m’en veut à cause de l’entretien. Des questions que je lui ai posées.

			— Il va se calmer. Comprendre que tu cherchais à l’aider.

			— Je ne pense pas. J’ai essayé de lui parler, mais…

			Il leva les mains.

			Dans ce geste, Reine-Marie lut toute la souffrance et toute la futilité des vingt-cinq dernières années. La frustration et la tristesse engendrées par des tentatives de rapprochement avec un enfant qui avait un jour disparu. Le gentil petit garçon d’Armand. Parti. Remplacé par cet enfant sombre, fâché.

			Et Armand et Reine-Marie ne savaient pas pourquoi.

			Elle regarda Armand et se dit pour une énième fois qu’elle avait devant elle un homme qui, tout en ayant passé sa vie à se demander ce qui était arrivé à ses semblables, était impuissant à comprendre ce qui était arrivé à son fils.

			— J’ai invité les Dussault à souper ce soir, dit-elle.

			— Pardon, je… Quoi? Qu’est-ce que tu as dit?

			— Claude et Monique viennent souper à l’appartement.

			Il la dévisagea. Évidemment, elle ne pouvait pas se douter de la difficile conversation que le préfet et lui avaient eue au 36, un peu plus tôt. En revanche, elle savait que l’eau de Cologne qu’elle avait sentie en regardant le cadavre dans l’appartement de Stephen était celle que portait Claude Dussault. Et que, d’une façon ou d’une autre, le préfet était peut-être impliqué.

			— Pourquoi?

			— Je pense avoir trouvé l’eau de Cologne, dit-elle. Celle que nous avons sentie. Mais je veux être certaine. Je me suis dit que s’ils venaient chez nous…

			— On pourrait lui poser la question directement? «Étais-tu dans l’appartement avec nous, Claude? Au fait, c’est toi qui as tué Alexander Plessner? Encore un peu de fromage?»

			Elle rit.

			— Non. Bien sûr que non. Mais le sujet pourrait venir sur le tapis.

			— L’eau de Cologne?

			— Il ne sait pas que nous l’avons détectée dans l’appartement, n’est-ce pas?

			— Non.

			— Dans ce cas, on ne risque rien en lui posant la question.

			— Au contraire, répondit Armand en se tournant vers elle. Je t’en prie, Reine-Marie. Promets-moi de ne pas dire un mot à ce sujet. S’il te plaît. C’est dangereux. Claude est peut-être un ami, mais, s’il n’en est pas un et qu’il se sent pris au piège…

			— Tu as donc de vrais soupçons?

			— À ce stade, je soupçonne tout le monde. Sauf les membres de notre famille. Promets-moi de ne pas lui parler de son eau de Cologne. S’il te plaît.

			— Promis. J’ai commis une erreur en les invitant? Je peux encore les décommander.

			Armand réfléchit.

			— Non. En fait, ce repas va peut-être nous servir.

			Du regard, il chercha Jean-Guy. Armand avait hâte de savoir ce que celui-ci avait découvert au bureau, plus tôt dans l’après-midi.

			Armand le vit offrir à Honoré les pièces de cinq cents soudées ensemble. Pendant que le garçon essayait de les décoller, Jean-Guy fit un tour complet sur lui-même. Balaya les environs des yeux.

			Gamache connaissait cette manœuvre. Elle n’avait rien de machinal.

			Frustré, Honoré lança les pièces dans l’herbe.

			Quand Jean-Guy se retourna vers son fils, elles avaient disparu. Aussitôt, il s’agenouilla et ouvrit la bouche d’Honoré, y promena son doigt, tandis que le garçon se mettait à pleurer.

			Accourant, Armand cria:

			— Ça va, il les a lancées.

			— Dieu merci. S’il arrive quelque chose à Honoré, dit Jean-Guy en se tournant vers Annie, je ne veux surtout pas être le responsable.

			Armand rit. Du coin de l’œil, il vit Daniel ramasser les pièces pour éviter qu’un autre enfant les avale. Après les avoir empochées, il s’éloigna de son père et de Jean-Guy.

			— Ça va? demanda Jean-Guy. Après ce que Fontaine a…

			— J’ai accusé le choc. Je sais que c’est faux, à propos de Stephen, mais le seul fait d’entendre les accusations m’a levé le cœur.

			— J’ai demandé le dossier.

			Gamache se tourna vers lui.

			— Tu ne trouves pas ça bizarre, toi? Qu’ils aient le dossier en main, je veux dire? L’enquête a débuté ce matin, et déjà ils ont retrouvé des documents enterrés dans les archives depuis soixante-quinze ans.

			Jean-Guy hocha la tête en regardant Honoré courir avec les autres enfants. Puis il se tourna vers Annie, si enceinte qu’elle semblait sur le point d’exploser. Assise sur un banc, elle bavardait avec une autre mère.

			— Et toi, ça va?

			— Excusez-moi. Je suis un peu distrait.

			Armand suivit son regard.

			— Raconte.

			Jean-Guy baissa la voix, d’un ton presque inaudible. Comme s’il s’apprêtait à faire un aveu honteux.

			— Je suis inquiet. Je me demande si nous avons pris la bonne décision. Qu’est-ce qui va arriver? Mon Dieu, je suis à deux pas d’Honoré et je n’arrive même pas à l’empêcher d’avaler des pièces de monnaie. Comment vais-je faire pour protéger notre fille? Sa vie durant. Ça ne s’arrêtera jamais. Et… et, que Dieu me pardonne, je me dis que nous sommes si heureux, tous les trois. Avons-nous commis une erreur? J’ai tellement peur.

			Armand s’immobilisa.

			— De quoi as-tu peur? demanda-t-il doucement.

			— J’ai peur qu’on n’y arrive pas. Qu’on… Que je ne réussisse pas à l’aimer assez, cette petite. Je m’inquiète pour Honoré. Et oui, je m’inquiète pour moi. De ce que ça veut dire pour moi. Je me réveille au milieu de la nuit et je me demande: «Qu’est-ce qu’on a fait?» Et j’ai envie de prendre mes jambes à mon cou. Mon Dieu… Ce que je peux être égoïste!

			À l’autre bout du parc, Daniel, qui s’entretenait avec d’autres parents, vit son père et Jean-Guy engagés dans une conversation visiblement intime. Leur tournant le dos, il se concentra sur les inconnus devant lui.

			— Tu n’es pas égoïste. Pas du tout. Écoute-moi, dit Armand en prenant Jean-Guy par le bras. Tu m’écoutes? Regarde-moi.

			Jean-Guy leva les yeux.

			— Tu serais fou de ne pas avoir peur. De ne pas t’inquiéter. L’aveu que tu viens de faire est justement la preuve que tu seras un père remarquable pour ta fille. Nous avons tous peur. Peur que quelque chose arrive à nos enfants. Peur de ne pas être là quand ils auront besoin de nous. De ne pas être à la hauteur. Certains jours, nous avons envie de nous cacher en remontant la couverture sur notre visage. Mais nous ne sommes pas tous prêts à l’admettre. Ta fille a de la chance. Je ne sais pas à quoi elle va ressembler, mais je parie qu’elle va être comme les autres bébés. Plus comme eux que différente. Et je sais que tu vas l’aimer, Jean-Guy.

			Beauvoir regarda son beau-père dans les yeux en espérant qu’il disait vrai.

			À ce moment, la petite Zora se mit à pleurer. Les deux hommes virent Daniel la prendre dans ses bras, la serrer contre lui et lui flatter le dos. La laisser hurler tout son soûl. Et lui chuchoter à l’oreille:

			— Tout va bien. Tout va bien.

			Reine-Marie et Armand s’approchèrent.

			— Elle est tombée? demanda Reine-Marie.

			Daniel posa sa fille par terre.

			— Tu t’es fait mal?

			Postillonnant, s’efforçant de reprendre son souffle, Zora secoua la tête.

			— Alors pourquoi tu pleures?

			— Pour rien.

			— Tu peux me le dire, tu sais.

			— Pour rien.

			Armand tendit son mouchoir à son fils, qui s’en servit pour essuyer le visage de Zora et lui permettre de se moucher.

			Sur les entrefaites, Florence, sa sœur aînée, était apparue.

			— C’est à cause des autres enfants, dit-elle.

			— Non, bredouilla Zora.

			— Qu’est-ce qu’ils ont fait? demanda Daniel.

			— Ils se moquent d’elle.

			— C’est pas vrai.

			— Pourquoi?

			— À cause de son nom.

			Sa petite sœur garda le silence, mais son visage chiffonné montrait qu’elle était de nouveau au bord des larmes.

			— Ils disent que son nom est bizarre. Qu’elle est bizarre.

			— Je le déteste, fit Zora. Je déteste mon nom et je les déteste, eux.

			— On t’a parlé de ton nom? lui demanda son grand-père. On t’a expliqué d’où il vient?

			— De grand-mère, grommela-t-elle. Quelque chose comme ça.

			— De ton arrière-grand-mère, oui.

			Il regarda les autres enfants, puis de nouveau Daniel.

			— On fait quelques pas ensemble? proposa-t-il.

			Daniel hocha la tête et prit la main de sa fille, tandis que Reine-Marie prenait celle de Florence.

			Pendant qu’ils marchaient dans le parc, Armand raconta à Zora l’histoire de Zora. Il laissa dans l’ombre les aspects les plus sombres, les épisodes cauchemardesques. Rien ne pressait. Il lui parla du courage de celle dont elle portait le prénom. Lui dit qu’elle était aimée. Drôle et gentille. Et forte.

			— Zora, c’est un prénom magnifique, dit Reine-Marie. Il veut dire «aube». Tous les prénoms veulent dire quelque chose de spécial.

			— Le mien, qu’est-ce qu’il veut dire? demanda Florence.

			— «S’épanouir», répondit son père. «Fleurir.» Et tu sais de quoi tu as besoin pour fleurir?

			— Des bonbons?

			Son père rit.

			— Non. Les fleurs ont besoin de soleil.

			Il se tourna vers Zora. Florence suivit son regard et hocha la tête. Sans rien dire.

			— Et peut-être, lança Daniel à l’intention des deux filles, d’un peu de crème glacée. Mais d’abord…, ajouta-t-il en se penchant, d’un bisou de cheval!

			Sur ces mots, elles poussèrent des cris stridents et détalèrent en riant.

			Voyant son fils être un père, Armand sourit. Il était beaucoup plus important d’être un excellent père qu’un bon fils.

			Laissant les autres le devancer, il retrouva Jean-Guy.

			— Il faut qu’on parle.

			Reine-Marie se rendit au marché des Enfants-Rouges, en face, faire des provisions pour le souper. Daniel et Roslyn rentrèrent servir aux filles la crème glacée promise.

			Annie ramena Honoré à la maison pour la sieste.

			— Tu viens? demanda-t-elle à Jean-Guy.

			— Ça te dérange si je reste un moment avec ton père?

			— Pas du tout. Surtout, n’oublie pas la clé.

			— La clé, expliqua Jean-Guy à Armand au moment où ils hélaient un taxi, c’est une boîte de millefeuilles. Sans ça, la porte reste fermée.

			Armand sourit. Avec Reine-Marie, c’était la pizza à la saucisse piquante.

			— À l’hôtel Lutetia, s’il vous plaît, dit-il au chauffeur avant de refermer la cloison vitrée entre eux.

			C’était la première occasion qu’ils avaient de faire le point depuis que Jean-Guy était rentré de son bureau à GHS Engineering.

			— Tu as trouvé quelque chose?

			— Vous avez trouvé quelque chose? demanda Claude Dussault.

			— Rien de concret, monsieur, répondit Fontaine à l’autre bout du fil.

			Son hésitation n’échappa pas à Dussault.

			— Mais?

			— J’ai l’impression que M. Gamache se doute de quelque chose. Il s’est montré courtois, mais pas tout à fait transparent.

			— Je vois. Comment a-t-il réagi au dossier concernant Stephen Horowitz?

			— Avec colère. Le cours de l’entretien a dévié, comme vous l’aviez prédit.

			— Bien. Il va peut-être ruminer cette histoire au lieu de se concentrer sur l’enquête.

			— Il a réclamé la boîte. Je lui ai répondu que je ne l’avais pas. Pourquoi ne pas lui dire de se mêler de ce qui le regarde, patron?

			— J’ai essayé. Sans succès. D’ailleurs, il vaut mieux le garder à l’œil. Je dîne chez les Gamache. J’en apprendrai peut-être un peu plus.

			Après avoir raccroché, il se cala sur sa chaise et réfléchit. Dans un premier temps, il en avait voulu à Monique d’avoir accepté l’invitation des Gamache. Ce serait, dans le meilleur des cas, inconfortable.

			Avec le recul, il en était venu à la conclusion que c’était une bonne idée.
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			Assis sur la banquette arrière du taxi, Gamache baissa les yeux sur la sortie d’imprimante que Beauvoir lui avait remise.

			Le projet de funiculaire au Luxembourg. Il y avait des schémas et du jargon technique auxquels Gamache ne comprenait strictement rien.

			Retirant ses lunettes de lecture, il se tourna vers Jean-Guy.

			— Tu as une idée de qui effaçait les courriels et les rapports d’étape?

			— Pas vraiment, mais il s’agit forcément de quelqu’un qui connaît bien le système.

			— Au moins, nous avons la confirmation: GHS a bel et bien quelque chose à cacher. Quand même, j’aurais aimé voir ce que disaient ces messages.

			Beauvoir sourit et, son iPhone à la main, appuya sur une touche.

			En plissant les yeux pour mieux se concentrer, ils regardèrent la vidéo que Jean-Guy avait réalisée au bureau.

			— Les courriels? demanda Armand.

			— Et les rapports, oui. Je les ai filmés au fur et à mesure qu’ils s’effaçaient.

			— Astucieux.

			Seulement, avec les cahots qui secouaient le taxi, l’image déjà sautillante et les messages qui défilaient à toute vitesse, ils ne distinguaient pas grand-chose.

			— Merde, fit Beauvoir en fermant l’application. On va devoir attendre d’être arrivés.

			— Carole Gossette est la destinatrice ou l’émettrice de ces messages? Ta patronne? Une cadre supérieure? Ce n’est pas…

			— Inhabituel? Très inhabituel, effectivement. Elle supervise quelques projets, mais seulement de gros trucs.

			— Et c’est elle qui a cité Auden, non? La fêlure de la tasse qui conduit à la mort. Une toute petite chose, un problème banal aux effets potentiellement dévastateurs. Drôle d’idée, tout de même. De quoi parliez-vous, à ce moment-là?

			Jean-Guy sonda sa mémoire.

			— De mon travail. Je voulais savoir si j’avais pour tâche de jouer les policiers.

			Par la vitre, Gamache regardait Paris défiler. Perdu dans ses pensées.

			— On ne sait pas ce que contiennent ces messages. Si elle s’est réservé ce projet, c’est peut-être parce qu’elle avait des soupçons.

			— Possible, admit Beauvoir en se déridant légèrement.

			Gamache se tourna vers lui.

			— Tu l’aimes bien.

			— Oui. Je n’arrive pas à l’imaginer mêlée à une activité criminelle.

			— Espérons que non.

			Il se demanda toutefois dans quelle mesure on connaît vraiment les autres. Même ceux qu’on fréquente depuis toujours.

			— Quand tu as ouvert les fichiers, quelqu’un a été pris de panique.

			— Je me suis servi de l’ordinateur d’Arbour.

			— On pense donc que c’est elle qui a ouvert les documents? fit Gamache en hochant la tête. Astucieux, là encore. Mais… quand même…

			Gamache s’efforçait de recoller les morceaux, son esprit tournant à plein régime.

			— Si quelqu’un a remarqué que Séverine Arbour a ouvert les documents se rapportant au projet et qu’une alarme s’est déclenchée, c’est signe que…

			Beauvoir écarquilla les yeux.

			— Elle n’est pas impliquée! Dans le cas contraire, personne ne s’en serait inquiété et on n’aurait sûrement pas effacé tous ces fichiers. Vous pensez que j’ai mis Arbour en danger en utilisant son poste?

			— Possible. Tu sais où elle habite?

			— Non, mais j’ai son numéro.

			Il brandit son téléphone. Gamache, cependant, lui toucha le bras.

			— Pas si vite. Il est trop tôt pour la disculper. L’alarme a peut-être été déclenchée par des caméras de surveillance et non par l’ordinateur. On t’a peut-être vu t’asseoir devant sa table de travail.

			Gamache réfléchit, puis se souvint d’un détail curieux.

			— Chez Daniel, pendant l’entrevue avec Fontaine, tu es allé jeter un coup d’œil par la fenêtre. Tu as dit que c’était pour t’assurer que les enfants allaient bien, mais on ne voit pas le parc depuis cet endroit. Qu’est-ce que tu cherchais, au juste?

			— Ce n’est peut-être rien, mais, pour la première fois, un gardien de sécurité est monté pendant que j’étais au bureau. Il a posé toutes sortes de questions.

			— Il est allé voir la table de travail de Mme Arbour?

			— Non, mais je l’ai revu en rentrant. Dans le métro. Il est monté dans la même voiture que moi.

			Gamache se pétrifia. Visiblement très concentré. Absorbant les informations à la vitesse grand V.

			Et Jean-Guy se demanda si Irena Fontaine n’avait pas raison, au fond. En pensant que l’inspecteur-chef Gamache ne s’était pas limité à entraîner les recrues de l’équipe tactique d’élite du Canada, la Deuxième Force opérationnelle interarmées.

			Beauvoir, pour sa part, se demandait ce qui était arrivé à la Première Force.

			— C’est à cause de lui que tu es allé à la fenêtre, dit Gamache.

			— Oui. Mais je n’ai rien vu. Il rentrait probablement chez lui. Il n’est pas descendu à mon arrêt. Je pense que j’avais la trouille.

			Jean-Guy tapota l’écran de son téléphone et le fit voir à Gamache.

			— Je l’ai photographié. Il s’appelle Xavier Loiselle.

			Gamache étudia la photo, au cas où il croiserait cet homme, puis il se tourna vers Jean-Guy.

			— Tu as de bons instincts. D’excellents instincts. Qu’est-ce qu’ils te disent?

			Jean-Guy se tortilla sur la banquette arrière. Il avait horreur que Gamache lui parle de ses instincts ou l’accuse d’être intuitif. C’était, il en était relativement certain, une insulte.

			En même temps, il était relativement certain que, pour son beau-père, c’était un compliment.

			— Je pense que Loiselle, le gardien, me suivait. Je ne sais pas pourquoi il ne s’est pas arrêté.

			— Il avait peut-être reçu l’ordre de te flanquer une bonne frousse. Qu’est-ce qui se passe à GHS, à ton avis?

			Beauvoir vida ses poumons et secoua la tête.

			— Je donnerais cher pour le savoir, répondit-il en montrant la sortie d’imprimante que Gamache tenait dans ses mains. Si seulement je comprenais ce document… Il est possible que le rapport d’ingénierie contienne des erreurs qu’on cherche à cacher. Blanchiment d’argent? Drogues? Trafic d’armes? L’entreprise a l’envergure nécessaire, aucun doute là-dessus. Des projets aux quatre coins du monde. Des cargaisons de matériel qui vont et viennent entre des endroits connus pour le trafic de drogues, d’armes et de personnes. Mais le projet du Luxembourg?

			Beauvoir secoua la tête.

			— Un funiculaire destiné à un grand-duché? Ça me semble improbable. Trop petit. Trop limité dans le temps. On aurait choisi un projet qui va s’étendre sur des années et non sur quelques mois.

			Silencieux, Gamache hochait la tête, comme s’il écoutait de la musique. Ou une voix intérieure.

			— Qu’est-ce qu’il y a? demanda Beauvoir.

			— Le projet luxembourgeois contient une énorme lacune. Ou pas.

			Affirmation un peu cryptique, même pour Gamache.

			Beauvoir s’apprêtait à réclamer des éclaircissements lorsque la lumière se fit dans son esprit.

			— Vous voulez dire qu’on a peut-être effacé ces messages pour nous empêcher de voir que le projet luxembourgeois ne pose pas de problème? Comme ça, nous continuerons de nous concentrer sur ce projet-là et non sur celui qu’on veut cacher.

			— Je pense que c’est une possibilité.

			— Merde, fit Beauvoir qui, en se calant sur la banquette, regarda droit devant lui, l’esprit emballé. La difficulté, ça va être de déchiffrer les messages et le rapport. Assez pour discerner une faille.

			— Il nous faut un analyste financier et un ingénieur, dit Gamache.

			— Oui, dit Jean-Guy qui, brusquement, ouvrit grand les yeux. Seigneur. Comme Stephen et Plessner.

			Le téléphone de Gamache vibra. C’était Mme McGillicuddy.

			Jean-Guy entendait la voix de la femme, que l’angoisse rendait aiguë.

			Elle était dans le bureau de Stephen avec Lacoste.

			Son propre téléphone vibra alors. C’était Lacoste.

			Quelqu’un était entré par effraction dans la maison et dans le bureau de Stephen, avait réussi à déjouer les systèmes de sécurité.

			— Tout est sens dessus dessous, dit Mme McGillicuddy.

			— Les agents qui sont chez lui signalent que la maison a été fouillée, elle aussi, dit Lacoste, exposant les faits d’une voix calme. Impossible de savoir ce que ces gens cherchaient, mais, a priori, je dirais des documents.

			— Ils ont trouvé? demanda Jean-Guy.

			— Je ne sais pas. En tout cas, ils ont laissé un sacré gâchis.

			— Parle-lui des coffrets de sécurité, dit Armand en couvrant le micro de l’appareil.

			En toile de fond, Jean-Guy entendait Mme McGillicuddy, qui parlait toujours. Bouleversée. En état de choc.

			— J’ai entendu, dit Lacoste. Nous irons après. Mme McGillicuddy a la carte qui va nous permettre d’y accéder.

			— Oui, la carte JSPS, fit Beauvoir. Tenez-nous au courant.

			Il raccrocha.

			Armand s’entretenait avec Mme McGillicuddy, qui s’était un peu calmée. En l’écoutant, Gamache sortit son calepin et prit quelques notes.

			Il raccrocha après l’avoir remerciée.

			— Le mot de passe de l’ordinateur portable de Stephen. Claude le réclame.

			— Vous allez le lui donner?

			— Je n’aurai pas le choix. J’espère que Stephen n’y gardait rien d’important.

			— Oui, parce que, en général, on ne laisse rien traîner, là-dedans, dit Beauvoir en levant les yeux au ciel.

			Le taxi était arrivé au Lutetia. Sorti de la voiture, Gamache fit un pas en direction de la femme en livrée qui lui ouvrait la lourde porte.

			Puis il s’immobilisa.

			Gamache connaissait bien l’histoire de l’hôtel, y compris pendant la guerre. Le plus souvent, on mentionnait qu’on y avait conduit les survivants des camps de concentration, tout de suite après leur libération.

			Il avait vu des photos d’hommes émaciés, leurs habits rayés réduits en lambeaux encore accrochés à leurs os. Les yeux vitreux au milieu de cet environnement opulent.

			C’était un acte brutal. Bien qu’involontaire. À quoi les libérateurs avaient-ils bien pu penser en emmenant les survivants dans un tel lieu?

			Qu’avaient senti ces femmes et ces hommes en regardant autour d’eux?

			Sur ces visages inexpressifs, pas la moindre envie de célébrer, pas le moindre signe de triomphe. Ces images ne parlaient que de sauvagerie. D’une indicible cruauté, que le luxe ambiant ne faisait que rendre encore plus hideuse, à supposer que ce soit possible.

			Oui, Gamache avait entendu parler de cette tentative malencontreuse de gentillesse.

			Mais alors une autre image se superposa à la première. De Stephen. Sa main sur l’épaule du monstre responsable des atrocités.

			Beauvoir interrompit ses réflexions.

			— Patron?

			Gamache se détourna.

			— Je vais faire un saut chez Stephen. J’ai des questions pour les gardiens de l’immeuble.

			Beauvoir vit son beau-père traverser au trot la rue de Sèvres en se faufilant au milieu des voitures.

			Il avait vu Gamache entrer dans des maisons, des entrepôts et des forêts tout en sachant que des hommes armés l’y attendaient.

			Armand Gamache n’avait jamais hésité. Il avait toujours avancé, toujours au premier rang. Ses agents derrière lui.

			Le voyant courir, Beauvoir lui emboîta le pas.

			— Elle cherchait seulement à semer le trouble dans votre esprit, dit Beauvoir lorsqu’il eut rattrapé son beau-père.

			— Fontaine? J’en doute, dit Gamache en marchant d’un pas rapide sur le trottoir. Je pense qu’elle croit tout ce qu’elle a raconté sur Stephen.

			— Et vous, vous y croyez?

			À la surprise de Jean-Guy, il hésita, puis secoua la tête.

			— Non. Pas du tout.

			Devant la grande porte laquée rouge de l’immeuble, Gamache appuya sur un bouton. Une minute plus tard, un vieillard mince l’entrouvrit. Après avoir jeté un coup d’œil, il sourit.

			— C’est le garçon, lança-t-il par-dessus son épaule.

			Puis, ouvrant la porte au maximum, il laissa Armand et Jean-Guy entrer.

			Assis dans son bureau, Claude Dussault examinait le contenu de la boîte, une fois de plus.

			Que voulait voir Armand? Seulement le rapport annuel ou autre chose?

			Tous les objets usuels étaient là. Un portefeuille contenant des euros et un peu d’argent canadien. Des cartes de crédit et des pièces d’identité.

			Dussault examina le passeport. Pas de tampons. Pas moyen de savoir si l’homme avait fait des déplacements ailleurs en Europe.

			Au Luxembourg, par exemple.

			Il y avait aussi des stylos et des trombones. Deux vis et une clé hexagonale. Du ruban gommé et un bloc-notes vierge portant le logo du George V. Tout ce qu’Armand avait pu jeter dans la boîte pendant que Reine-Marie retenait le directeur de service.

			Venaient ensuite les articles intéressants.

			Le mince ordinateur. Le téléphone fracassé.

			Le service technique de la préfecture avait analysé le téléphone, retiré le microprocesseur et déclaré l’appareil foutu. Et Stephen Horowitz n’avait recours à aucun système infonuagique pour stocker de l’information. En raison de ses lacunes technologiques ou de la méfiance que lui inspirait cette modernité? «Le plus probable, se dit Dussault, c’est qu’Horowitz fait confiance à la technologie, mais pas aux gens.»

			— Le garçon? fit Jean-Guy tout bas alors qu’ils prenaient place autour de la table de la cuisine.

			Mme Faubourg venait de sortir un pain au citron du four, et des arômes d’agrumes embaumaient la cuisine. Elle mit une bouilloire sur le feu, tandis que M. Faubourg sortait d’une armoire trois bouteilles de bière tiède.

			— Il n’a pas envie de thé, Madame, dit Monsieur. C’est un homme, maintenant. Il lui faut une bière.

			— En fait…, commença Gamache.

			Sa voix fut aussitôt enterrée.

			— De la bière avec du pain au citron? fit Madame. Quelle idée saugrenue. Après tout ce qui s’est passé, il a besoin d’un bon thé.

			Elle se tourna vers Armand.

			— À moins que tu préfères un chocolat chaud?

			— En fait…

			La nouvelle tentative d’Armand échoua comme la première.

			— On va tout mettre sur la table, annonça Monsieur en sortant des verres, et laisser le garçon choisir. Cette bière, je la brasse moi-même.

			Il inclina la bouteille vers ses invités.

			— Non, merci, dit Armand.

			Il réussit à retenir la main de Monsieur et à l’empêcher de décapsuler la bouteille.

			— Du thé, je crois.

			Voyant la déception de l’homme, Armand ajouta:

			— Pour mon gendre. Moi, je boirais volontiers une bière.

			Lorsqu’ils furent installés autour de la table en formica, Mme Faubourg demanda:

			— Comment va-t-il?

			— Vous connaissez Stephen, dit Armand. Il est indestructible.

			— Il va s’en tirer? demanda Madame.

			— Je l’espère.

			C’était la vérité, au moins.

			— Que s’est-il passé, Armand? demanda M. Faubourg. D’abord, il est renversé par une voiture, puis un homme se fait tuer dans son appartement. On ne comprend pas.

			— Impossible que ce soit une coïncidence, hein? fit Mme Faubourg.

			— Non, répondit Jean-Guy. Nous ne pensons pas que M. Horowitz ait été victime d’un accident.

			— Voilà, fit Madame, pendant que Monsieur se signait. Qu’est-ce que je te disais?

			— Mais pourquoi?

			— C’est ce que nous cherchons à déterminer, dit Jean-Guy. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois?

			— M. Horowitz? fit Madame en regardant Monsieur. C’était quand, déjà? En juin? En juillet?

			— Il y a si longtemps? demanda Jean-Guy. Pas au cours des derniers jours?

			— Les derniers jours? Non, monsieur. Avant d’entendre parler de l’accident, on ne savait pas qu’il était à Paris. On s’est dit qu’il venait d’arriver. Il n’est pas venu ici, en tout cas.

			Madame approcha de la théière sa main tremblante.

			— Permettez, dit doucement Beauvoir en lui prenant la lourde théière en porcelaine. Laissez-moi jouer la maman.

			— Pardon? fit Monsieur.

			— Désolé, dit Beauvoir en rougissant. Une chose qu’un ami de chez moi dit en servant du thé.

			«Maudit Gabri», se dit Jean-Guy à la pensée du gros homme qui, la taille ceinte d’un tablier froufroutant, versait le thé Red Rose dans la théière Brown Betty. «Oh mon Dieu. Comment se fait-il que je sache ces choses-là?»

			Madame serra les poings pour empêcher ses mains de trembler.

			— Nous connaissons M. Horowitz depuis si longtemps. Nous nous doutions bien qu’un jour… Mais pas comme ça.

			Armand n’avait aucune idée du prénom de ces deux-là. Ils ne s’appelaient jamais autrement que Madame et Monsieur. Sans enfants, ils avaient adopté tous les habitants de l’immeuble. Avaient fait d’eux leurs enfants, leurs tantes et leurs oncles, leurs frères et leurs sœurs.

			Stephen se situait quelque part entre un oncle et un frère aîné.

			Quand il était à Paris, le parrain d’Armand dînait presque tous les dimanches avec Madame et Monsieur. Enfant, Armand s’était attablé avec eux autour du poulet rôti ou de la tourte de poisson. Les ingrédients étaient fournis par Stephen, et Madame, toujours en tablier, se chargeait des préparatifs. Les hommes buvaient une bière dans la cour, tandis qu’Armand donnait un coup de main.

			La cuisine, comme ce foyer, n’avait pas changé. On ne pouvait pas en dire autant pour lui. L’enfant était devenu adulte. Le père était devenu grand-père. L’enfant avec de la farine sur les mains était devenu un homme avec du sang sur les mains.

			Pour eux, pourtant, il était resté le garçon; pour lui, ils étaient restés Madame et Monsieur.

			Monsieur regarda Armand prendre une longue gorgée de bière. Elle lui fit une légère moustache de mousse, qu’il se hâta d’essuyer.

			— Délicieux.

			C’était la vérité.

			De toute évidence, Monsieur avait une longue expérience de la fabrication maison.

			De nouveau maîtresse de ses mouvements, Mme Faubourg leur coupa d’épaisses tranches de pain au citron et posa sur la table un pot en porcelaine rempli de beurre fouetté.

			— Vous êtes venus nous demander ce qui s’est passé, dit-elle en les pointant tour à tour avec le bout du couteau. Mais nous n’avons rien vu, Dieu merci.

			— Je le regrette.

			— Ne dites pas ça, Monsieur. On nous aurait tués, nous aussi.

			Elle posa le couteau et lui toucha la main. Geste aussi sacré que le signe de croix.

			— Comme vous le savez, M. Horowitz occupe tout le dernier étage. Et d’ici, on ne voit pas ses fenêtres, expliqua Monsieur. Son appartement donne sur la rue et non sur la cour.

			— Il y a encore des flics, là-haut, dit Madame. J’imagine qu’ils vont vouloir nous interroger, tôt ou tard.

			— Ils ne sont pas encore venus? demanda Jean-Guy en jetant un coup d’œil à Gamache.

			— Non.

			— Et vous n’avez pas vu d’inconnus dans la cour, hier? demanda Armand. Personne n’a sonné chez vous?

			— Parce que les meurtriers ont l’habitude de demander qu’on leur ouvre? fit Madame.

			Jean-Guy sourit.

			— Non, admit Armand.

			L’immeuble était relativement typique du quartier. La monumentale porte en bois s’ouvrait sur une cour intérieure qu’on traversait pour accéder à l’ascenseur. Ceux qui le pouvaient préféraient prendre les escaliers.

			L’ascenseur était une de ces vieilles cages minuscules, antiques, branlantes.

			— Et ce matin? insista Gamache. Vous avez vu quelqu’un?

			— Mme Gamache et vous, répondit Monsieur. En milieu d’avant-midi. Je suis sorti vous dire bonjour, mais vous étiez déjà montés. C’est vous qui avez trouvé le cadavre?

			— Oui.

			— Pauvre Mme Gamache, dit Madame. Vous devriez lui apporter une part de gâteau.

			Gamache envisagea de refuser, mais se rendit compte qu’il vexerait Madame. Il accepta donc une épaisse tranche de pain au citron enveloppée dans du papier ciré, qu’il glissa dans sa poche.

			— Vous n’avez vu personne d’autre? demanda Beauvoir.

			— Pas d’inconnus, répondit Monsieur. Les enfants de la famille qui vit au troisième sont rentrés de Provence, mais nous les connaissons bien. Et la dame du deuxième a reçu un colis du Bon Marché. Nous connaissons le livreur. Il vient souvent. Il est monté et il est reparti tout de suite.

			— Et vous n’avez pas vu M. Plessner arriver? demanda Jean- Guy.

			Ils le dévisagèrent sans comprendre.

			— L’homme qui a été tué, expliqua Jean-Guy.

			— Non, dit Madame. Mais les vendredis sont toujours très occupés. Je fais le ménage et Monsieur s’occupe des poubelles et des bacs de recyclage.

			— Un radiateur de l’appartement du premier fuyait, expliqua ce dernier. Je l’ai arrangé. Dans ces vieux immeubles, il y a toujours quelque chose à réparer.

			«Mais les événements de la veille, se dit Armand en sortant avec son gendre, étaient d’un tout autre ordre.»

			Dans la cour, Gamache toucha le bras de Beauvoir. Sa façon d’obliger Jean-Guy à s’arrêter sans dire un mot.

			Un arbre unique au tronc massif, grand et noueux, dominait l’espace. Aux fenêtres, sous lesquelles des géraniums rouge vif et des pensées bleu pâle poussaient dans des jardinières, des rideaux de dentelle voletaient.

			Même Beauvoir, pourtant peu porté sur l’esthétisme, apprécia le tableau.

			C’était l’une des particularités de Paris. De nombreuses portes en bois toutes simples abritaient des cours et des jardins secrets.

			C’était une ville tout en façades. Caractérisée par la beauté, à la fois manifeste et obscure. L’héroïsme, à la fois manifeste et obscur. Et les actes ignobles, à la fois manifestes et obscurs.

			— Se peut-il, commença Armand à voix basse, afin d’éviter que les occupants dont les fenêtres s’ouvraient sur la cour puissent les entendre, que M. Plessner ait ouvert la porte à son assassin?

			— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille?

			— Deux raisons, répondit Gamache. Plessner s’était laissé acheter, auquel cas le tueur était dans les faits un complice…

			— Alors pourquoi le supprimer? demanda Beauvoir. Surtout avant d’avoir les documents? L’appartement a été mis sens dessus dessous. Les coupables étaient désespérés. Et tout laisse croire qu’ils n’ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient.

			— Ou encore, poursuivit Gamache, Plessner s’était associé à Stephen dans le but de dénoncer je ne sais quoi. Stephen avait caché une chose chez lui et a chargé Plessner de la récupérer. Et de rencontrer quelqu’un ici. Une personne de confiance.

			— En qui ces deux hommes auraient-ils eu aveuglément confiance?

			— Quand tu étais petit, à qui t’a-t-on appris à faire confiance?

			— Pas au monsieur avec des bonbons, en tout cas.

			Beauvoir réfléchit un instant avant de se tourner vers son beau-père.

			— Un policier.

			— Oui. Mais Stephen n’aurait pas accordé sa confiance au premier policier venu. Il aurait visé plus haut.

			— Au sommet, dit Beauvoir en regardant autour de lui. Au préfet de police, fit-il à voix basse.

			— Stephen n’est pas venu à l’appartement lui-même parce qu’il avait peur que l’immeuble soit surveillé et qu’on le reconnaisse. Il a donc envoyé Plessner, que personne ne connaissait, et s’est arrangé pour qu’un haut gradé de la police, Claude Dussault ou un autre, le retrouve ici.

			— Et Plessner l’a laissé monter par l’escalier de secours pour que personne ne le voie.

			— C’est une possibilité.

			— Mais encore là, pourquoi tuer M. Plessner avant d’avoir trouvé la fameuse preuve? L’appartement était dans un désordre absolu. De toute évidence, M. Plessner ne l’a pas fournie sur un plateau d’argent.

			— Il a peut-être eu des soupçons, dit Gamache. Plessner a peut-être refusé d’obtempérer, et il s’est fait tuer en voulant s’enfuir.

			Certains morceaux du casse-tête s’emboîtaient parfaitement.

			D’autres non.

			— Récapitulons, dit Beauvoir. Le projet luxembourgeois pose problème ou pas, la société GHS est impliquée ou pas, Alexander Plessner travaillait avec Stephen pour dénoncer des irrégularités ou pas. Et le préfet de police de Paris est impliqué ou pas.

			— Ça résume bien la situation, dit Gamache.

			— Vous savez, fit Beauvoir, les enquêtes pour meurtre ne me manquent pas tellement.

			Gamache laissa entendre un grognement amusé.

			Devant l’ascenseur, Beauvoir blêmit.

			— Après vous.

			— Je vais prendre l’escalier, mais merci quand même, dit Gamache.

			— Moi aussi.

			Beauvoir gravit les marches deux à deux. Arrivé au dernier étage, il haletait.

			Gamache monta lentement. Parvenu en haut, il avait une autre question.

			Se pouvait-il que Stephen ait découvert Alexander Plessner, son ami et collègue, en train de fouiller l’appartement et qu’il l’ait abattu? Était-ce à cela qu’il avait occupé les heures précédant le souper de famille?
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			— Oh mon Dieu, fit Annie en se laissant tomber dans un fauteuil de son salon. Là, ça va mieux.

			Elle avait fait la sieste avec Honoré, puis invité Daniel, Roslyn et les filles à venir prendre le thé.

			— Bon, fit-elle en dévisageant son frère. Qu’est-ce qui se passe?

			— De quoi tu parles?

			— Des réponses que tu as données à l’inspectrice. Pas terribles.

			— Elle nous a pratiquement accusés, toi et moi, d’avoir tué Stephen pour son argent. Ça ne t’a pas énervée, toi?

			— Elle devait nous poser ces questions. C’était légitime. Mais la vérité, on la connaît.

			— Dis-le à papa. Il en a remis tant qu’il a pu.

			— Il essayait de te sauver, espèce de trou de cul. Excuse-moi. C’est le bébé qui parle, fit Annie en posant la main sur son ventre.

			— Serais-tu enceinte de l’Antéchrist, par hasard? demanda Daniel.

			Annie pouffa de rire.

			— Papa voulait simplement te donner une autre chance d’affirmer ce que toutes les personnes présentes savaient de toute façon. Que les grandes sociétés peuvent se permettre n’importe quoi.

			— Quand même, il aurait pu laisser tomber. On aurait dit qu’il essayait de me rabaisser.

			— Ah bon? C’est vraiment ce que tu penses, tête de nœud?

			— Encore le bébé? demanda Roslyn.

			— Non, là, c’était moi, dit Annie. Tu n’as pas eu besoin de papa pour te rabaisser, tu as très bien fait ça tout seul. Et pendant qu’on est sur le sujet, le bébé veut savoir où diable tu as trouvé l’argent pour ce nouvel appartement.

			— Tu veux vraiment le savoir? fit Daniel, dont le visage rougissait.

			Les petites se tournèrent vers lui et il fit un effort pour se dominer.

			— Ce n’est pas de tes affaires, mais je vais te le dire quand même, dit-il en baissant la voix et en adoptant un ton plus amical.

			Il entreprit son énumération en comptant sur ses doigts.

			— Nous avons économisé. J’ai obtenu de l’avancement. Ros a un super bon poste et ma banque m’accorde un prêt hypothécaire préférentiel. Contente?

			— Je suis heureuse pour toi. Pour vous deux. Sincèrement. Mais, vu de l’extérieur, avouez que ça paraît louche. Pourquoi ne pas lui avoir raconté tout ça, à cette policière? Tu as donné l’impression de savoir que tu toucherais de l’argent à la mort de Stephen. Papa essayait seulement de t’aider.

			Daniel secoua la tête.

			Honoré marcha vers son oncle et lui tendit le canard jouet que sa marraine, Ruth, lui avait offert avant que la famille quitte le Québec.

			Quand on le serrait, le jouet faisait «duck». C’est du moins ce qu’ils croyaient. Et espéraient.

			— Merci, dit Daniel en acceptant le canard.

			Il appuya deux fois dessus et Honoré rit.

			— Il faut que je passe un coup de fil au bureau, dit Daniel en se levant.

			Annie le regarda quitter la pièce, le téléphone vissé à l’oreille.

			Elle-même sortit son appareil et composa un numéro.

			— Désolé, monsieur, je ne peux vous laisser entrer, annonça le gendarme qui montait la garde devant l’appartement de Stephen.

			— Je peux dire un mot à l’agent responsable?

			— Il est occupé.

			Beauvoir allait intervenir, mais Gamache le retint d’un geste. Sortant son portefeuille, Armand tendit sa carte à l’homme.

			— Vous voulez bien la lui remettre, s’il vous plaît?

			Le gendarme jeta un coup d’œil. Peu impressionné. Un humble inspecteur-chef, du Québec par-dessus le marché.

			— Un moment, dit-il avant de leur claquer la porte au nez.

			— Eh bien, fit Beauvoir. Que voilà une belle leçon d’humilité. Pour vous.

			Gamache sourit.

			— «De l’humilité naît l’illumination, Petit Scarabée.»

			— Ce que vous pouvez être brillant, patron.

			La porte s’ouvrit un instant plus tard et un policier en civil d’environ quarante-cinq ans apparut.

			— Désolé, fit-il en tendant la main. Inspecteur Juneau, Stefan Juneau.

			— Armand Gamache. Et voici mon ancien numéro deux, Jean-Guy Beauvoir. Il travaille maintenant à Paris.

			— Pour nous?

			— Non, pour une entreprise privée.

			— Sécurité? SecurForte?

			— Non, GHS Engineering.

			— Ah oui? fit Juneau en précédant les deux autres dans l’appartement. Du côté de La Défense?

			— Oui.

			Juneau s’arrêta dans le couloir.

			— La commandante Fontaine m’a informé des événements d’hier et de ce matin, dit-il avant de baisser la voix. Je vous prie d’excuser l’agent Calmut. Il est jeune et, franchement, un peu bête. Il se fait flageller en ce moment même, à ma demande. En quoi puis-je vous aider?

			En réalité, le jeune agent était occupé à examiner les livres qui gisaient par terre.

			— Avec votre permission, nous aimerions jeter un coup d’œil dans l’appartement. Je connais bien les lieux. Qui sait? Je pourrais même vous rendre service.

			— Bien sûr. Vous cherchez quelque chose en particulier?

			— Pas vraiment. Je suis passé plus tôt, mais je me suis dit qu’il ne serait peut-être pas inutile de revenir. De mieux regarder. Vous avez interrogé les voisins?

			— Oui. Ils n’ont rien vu, rien entendu. Les gardiens seront les prochains.

			On leur remit des gants et ils furent libres d’arpenter l’appartement à leur guise.

			— C’est pire que ce matin, constata Beauvoir, pendant que Gamache et lui se frayaient un chemin dans le salon en désordre.

			Jean-Guy vit son beau-père prendre quelques photos de la pièce et déplacer un fauteuil pour accéder à une huile de grandes dimensions. Il l’appuya sur le mur et l’examina un moment. Puis il la retourna et étudia le papier brun, lacéré de manière à exposer l’envers de la toile.

			Il passa à une autre œuvre, dont il photographia l’envers et l’endroit.

			— Nous nous sommes demandé si l’intrus avait découvert quelque chose derrière les tableaux, dit Juneau en s’approchant.

			— Je ne pense pas, dit Gamache en remettant un Rothko à sa place sur le mur.

			— Pourquoi? demanda Juneau.

			— Parce qu’il a continué de chercher après avoir fendu les papiers de protection, dit Beauvoir.

			Il montra d’autres œuvres sur le sol. Certaines ensevelies sous des livres ouverts et des coussins.

			— Bien vu, dit Juneau, même s’il ne semblait pas spécialement heureux à l’idée que ce Québécois ait vu un détail qui lui avait échappé.

			Gamache passa les minutes suivantes à déterrer des toiles, à les photographier et à les raccrocher.

			Juneau s’approcha de Beauvoir.

			— Il va bien?

			Gamache regardait fixement les peintures.

			— Ça va, patron? demanda Beauvoir.

			— Oui, oui, répondit-il. Très bien.

			Il semblait tout de même distrait. Et, en revenant vers les œuvres, sinon bouleversé, du moins préoccupé.

			Ensuite, il consulta sa montre et se retourna brusquement.

			— J’ai bien peur de ne pas vous avoir été très utile. À première vue, il ne manque rien.

			Il retira les gants et tendit la main à Juneau.

			— Nous devons nous sauver. Merci de votre compréhension.

			— Merci à vous, inspecteur-chef.

			— Si le papier au dos des œuvres est déchiré, c’est que l’intrus espérait trouver là quelque chose, dit Beauvoir en sortant. Des papiers. Des documents.

			— Je suis d’accord, dit Gamache. Les tableaux sont importants.

			Depuis la fenêtre de leur appartement, Annie Gamache contemplait la tour Eiffel au loin.

			Daniel, Roslyn et les filles étaient partis, et Honoré, assis à sa petite table, mangeait de la compote de pommes.

			Les mains d’Annie reposaient sur son ventre. Comme pour protéger son bébé. Leur fille.

			Ses yeux tombèrent sur la fromagerie d’en face. Au moins, elle pourrait bientôt manger tous les fromages. Et elle en avait la ferme intention.

			Puis elle se redressa.

			Il était là. Elle l’avait repéré plus tôt et il était de retour. L’homme. Qui levait les yeux. Sur la fenêtre. Sur elle. Aucun doute possible, cette fois.

			Elle sortit son téléphone, mais, le temps qu’elle active la fonction photo, le type avait disparu.

			L’appareil sonna à ce moment précis. On la rappelait du cabinet.

			Annie écouta. N’interrompit l’interlocuteur qu’une seule fois.

			— Pas de doute possible?

			Après avoir raccroché, elle s’enfonça dans un fauteuil.

			À l’autre bout de la pièce, Honoré serra son jouet. Elle l’entendit dire ce qu’elle craignait.

			— Je suis d’accord, lui dit-elle. Fuck, fuck, fuck.
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			Jean-Guy regardait fixement la sortie d’imprimante.

			— Sainte Marie mère de Dieu! s’écria-t-il sous le regard calme de la directrice générale du George V. Ça fait cher pour un peu de café!

			— Le service est compris, dit Jacqueline Béland.

			À la demande de Gamache, elle les avait rejoints dans la suite de Stephen avec un relevé des frais portés à la chambre.

			— Il a été servi par combien de personnes, ce café? demanda Beauvoir d’une voix que l’ébahissement rendait presque aiguë. Et il y en avait combien de litres? Vous avez vu le total, patron? Heureusement que Stephen a les moyens.

			— Oui, dit Gamache sans se donner la peine de préciser que c’est Reine-Marie et lui qui réglaient la note.

			Il avait tout de même découragé Beauvoir de commander un club-sandwich.

			— Regarde, dit Gamache en faisant courir son doigt sur la première page avant de passer à la deuxième de trois. Stephen a pris tous ses repas dans sa chambre. Seul. Pendant dix jours. Et là…

			Il indiquait la colonne se rapportant à la veille. Dans l’après-midi. Deux bières. Celle que buvait toujours Stephen et une Abbaye de Leffe.

			— Il a eu de la compagnie, dit Jean-Guy en examinant la note. Les bières ont été commandées après son passage au Lutetia, qu’il a quitté à seize heures, et avant son départ pour Juveniles, où il est venu nous retrouver.

			— Oui. Il a été ici pendant au moins une partie du temps.

			Gamache se tourna vers Mme Béland.

			— Il a noté l’arrivée de Plessner, avant le sou… le dîner.

			Il sortit l’agenda de Stephen pour vérifier. Et effectivement, il trouva la mention AFP. Alexander Francis Plessner.

			— Vous avez des caméras de surveillance? demanda Jean-Guy à la directrice générale.

			— Plusieurs. Partout, sauf dans les chambres des clients.

			— Nous allons devoir consulter les images.

			— Je vais demander à mon adjoint de monter mon ordinateur et nous pourrons le faire ici, dit-elle, consciente de leur besoin d’intimité.

			Et de rapidité. Elle passa un coup de fil.

			— Vous connaissez Alexander Plessner? demanda Beauvoir.

			— Non. Mais l’inspecteur chargé de l’enquête m’a fait voir sa photo.

			Elle marqua une pause.

			— Il est…?

			— Il ne logeait donc pas ici? demanda Gamache.

			— Non. J’ai vérifié. Nous n’avons pas d’Alexander Plessner dans nos registres. Mais il était peut-être ici à titre d’invité, bien sûr.

			Ni Beauvoir ni Gamache ne mentionnèrent que Plessner était effectivement là à titre d’invité. Qu’il logeait dans cette suite, en fait.

			— Et Eugénie Roquebrune? demanda Beauvoir.

			— La patronne de GHS Engineering? Je la connais de nom, mais je ne l’ai jamais rencontrée. Ce n’est pas faute d’avoir essayé, remarquez.

			— Pourquoi? demanda Gamache.

			— Parce que j’aimerais bien la compter parmi nos clients. C’est un contrat qui vaudrait des centaines de milliers d’euros.

			— Mais vous ne l’avez pas? fit Beauvoir. Sa clientèle, je veux dire.

			— Non.

			Au même moment, on frappa discrètement à la porte, et un jeune homme apparut avec l’ordinateur. Assise devant la longue table, Mme Béland alluma l’appareil et ouvrit une session.

			— Le jour et l’heure qui vous intéressent? demanda-t-elle.

			— Hier, répondit Beauvoir en s’installant à côté d’elle, les yeux rivés sur l’écran. Après seize heures.

			— Nous avons beaucoup de caméras, expliqua-t-elle en pianotant. Chacune avec la date et l’heure que vous voulez. Il faudra du temps pour les vérifier toutes.

			— Seulement l’entrée principale, dit Gamache.

			Moins d’une minute plus tard, des images horodatées apparurent.

			Pendant quelques instants, ils les regardèrent défiler en accéléré. Des gens entraient et sortaient à vive allure, leurs mouvements saccadés créant un effet comique.

			— Stop, dit soudain Beauvoir. Reculez un peu. Là.

			Arrêt sur image.

			— Stephen.

			Il était seize heures cinquante-trois.

			Armand se pencha. Stephen avait l’air hagard. Plus fatigué, sembla-t-il à Armand, qu’au moment où ils s’étaient quittés.

			La vidéo reprit. Stephen traversa le hall Art déco et s’éclipsa.

			Il était seul.

			— On peut voir où il va? demanda Gamache.

			Mme Béland appuya sur de nouvelles touches. Ils purent ainsi suivre la progression de Stephen dans le hall jusqu’au couloir sur la droite. Dans la vaste pièce où des femmes et des hommes élégants prenaient le thé ou un verre. Stephen regarda autour de lui avant de se diriger vers les ascenseurs.

			Mme Béland passa à la caméra installée au-dessus de la suite de Stephen. La porte de l’ascenseur s’ouvrit, Stephen en sortit et entra chez lui.

			— Vous pouvez reculer jusqu’à l’ascenseur? demanda Gamache.

			Mme Béland obtempéra.

			— Là, s’il vous plaît, fit Gamache.

			L’image se figea. Stephen était là. Seul dans l’ascenseur. Armand se rendit compte qu’il n’avait encore jamais vu son parrain quand il se croyait à l’abri des regards.

			Et il vit un très vieil homme. Sombre. Vulnérable.

			Déterminé. Effrayé.

			Un bourgeois de Calais dans l’ascenseur du George V.

			— C’est une bonne idée, vous croyez? demanda Irena Fontaine. De tout lui donner?

			Claude Dussault lui sourit en remettant les articles dans la boîte.

			— Nous avons tout passé au peigne fin, et nous n’avons rien trouvé. Il n’est pas impossible que M. Gamache s’en tire mieux que nous. Et il risque de remarquer l’absence du moindre objet. Même de ça.

			Il brandit une vis et la laissa tomber dans la boîte.

			— Il faut revenir à la porte principale, dit Beauvoir. Voir qui d’autre est entré. Qui Stephen attendait. Qui a bu l’autre bière.

			La vidéo recommença à jouer. Ils virent des clients, des visiteurs et des membres du personnel entrer et sortir. Puis ils l’aperçurent, lui.

			À dix-sept heures vingt-six, Alexander Plessner traversa d’un pas confiant le hall du grand hôtel, une sacoche en bandoulière.

			— Il est sans doute venu directement de l’aéroport, dit Beauvoir.

			Un employé intercepta Plessner et ils virent le vieil homme s’expliquer en montrant le bar de l’hôtel. L’employé hocha la tête et le regarda s’éloigner.

			— Sécurité? demanda Gamache.

			— Oui. Une entreprise privée. Des agents triés sur le volet. Qui savent se montrer courtois, mais aussi désarmer un assassin.

			Beauvoir haussa les sourcils.

			— C’est fréquent?

			— C’est arrivé une fois. Après deux tentatives d’enlèvement. Nous avons aussi beaucoup de manifestants. Nos clients sont des gens riches et puissants. Nous prenons la sécurité très au sérieux.

			— J’en ai moi-même fait l’expérience, dit Gamache. Quelqu’un est monté rapidement voir qui nous étions, ma femme et moi.

			— Oui, mais pas assez vite. Nous faisons enquête à ce sujet. Si vous aviez eu de mauvaises intentions, vous auriez eu le temps de passer à l’acte.

			En voyant l’homme, elle comprit toutefois pourquoi sa femme et lui avaient pu traverser le hall sans éveiller les soupçons du service de sécurité. Il semblait à la fois plein d’autorité et digne de confiance. Il était naturellement à sa place, où qu’il se trouve.

			Seule une personne extraordinaire saurait le défier. Et, ensuite, l’arrêter.

			L’autre type, en revanche? «Plutôt bel homme», se dit-elle. Mais il avait quelque chose de presque sauvage. Sous un mince vernis de civilisation.

			Lui, on l’aurait intercepté dans le hall. Mais, comprit-elle, s’il avait voulu contourner le dispositif de sécurité ou passer outre, il y serait parvenu. D’une manière ni subtile ni jolie.

			Sur l’écran, ils virent Plessner suivre le même itinéraire que Stephen. Une minute plus tard, il entrait dans la suite.

			Mme Béland doubla la vitesse de défilement. Les bières arrivèrent. Il était dix-neuf heures quatorze lorsque la porte s’ouvrit de nouveau. Plessner sortit. Sur le seuil, Stephen dit quelque chose.

			Elle zooma.

			— On dirait «bonne chance», fit Beauvoir en s’approchant, mais je n’arrive pas à déchiffrer le reste.

			— M. Horowitz dit: «Texte-moi quand tu l’auras.»

			Gamache et Beauvoir se tournèrent vers Mme Béland.

			— Dans ma profession, on apprend vite à lire sur les lèvres, expliqua-t-elle.

			— Pendant le repas, Stephen a consulté son téléphone à quelques reprises, dit Beauvoir. On sait maintenant pourquoi.

			Et il avait encore son appareil à la main au moment où il avait été fauché, savait Armand.

			La destruction du microprocesseur de cet appareil n’en était que plus frustrante. Plessner avait-il réussi à envoyer un message avant d’être tué?

			Sur l’écran, ils virent M. Plessner sortir de l’hôtel. Et marcher vers sa mort.

			Gamache plissa le front. Il avait toujours été ému par les dernières images d’une personne. Qui ne se doute pas de ce qui l’attend.

			Ils continuèrent d’observer la porte, mais personne ne le suivit.

			La caméra extérieure montra le portier lui héler un taxi. Plessner y monta.

			À dix-neuf heures cinquante-trois, Stephen sortit à son tour. Il avait revêtu un costume un peu plus habillé. Avant de prendre place dans le taxi, il consulta son téléphone.

			— Peut-on être certain que la vidéo n’a pas été trafiquée?

			Estomaquée, la directrice générale le regarda, mais elle préféra ne pas discuter.

			— Oui, en fait. Il y a un générateur d’horodatage. En cas de modification, un léger décalage apparaît au moment de la réinitialisation. L’heure semble exacte, mais la vidéo s’accélère légèrement pour compenser le laps de temps perdu.

			— Vous pouvez vérifier, s’il vous plaît?

			— J’aurai besoin de quelques minutes.

			Pendant que Mme Béland s’exécutait, Jean-Guy sortit son téléphone et Armand hocha la tête.

			La laissant dans le salon, ils montèrent dans le bureau.

			Armand ferma la porte. Jean-Guy toucha l’écran et la vidéo contenant les messages effacés débuta.

			Reine-Marie décrocha à la première sonnerie.

			— Annie?

			— Non, ce n’est pas encore le moment, maman, dit Annie.

			Depuis une semaine, chaque fois que sa fille lui téléphonait, sa mère demandait: «C’est le moment?»

			— Mais j’aimerais que tu viennes.

			— Est-ce que ça va? Tu te sens bien?

			— Oui, mais j’aimerais te montrer quelque chose.

			— J’arrive.

			Reine-Marie enfila son manteau et laissa en plan les préparatifs du souper avec les Dussault.

			Les messages entre la supérieure de Beauvoir, Carole Gossette, et l’ingénieur responsable du projet luxembourgeois étaient ambigus.

			— Ici, par exemple, dit Beauvoir. Elle écrit: «Nous devons être prudents. Nous ne voulons surtout pas de problème.» On peut l’interpréter comme on veut. C’est peut-être une tentative de dissimulation.

			— Ou le contraire, répliqua Gamache. Elle s’assure que toutes les précautions, toutes les mesures de sécurité ont été prises.

			Il secoua la tête.

			— Reviens au premier message, s’il te plaît.

			Ils se penchèrent à l’unisson.

			— On dirait qu’ils discutent de quelque chose d’«unique», dit Gamache en montrant un mot du doigt. Dit-elle que ce n’est pas un cas unique?

			— Impossible à dire. Pour ce que nous en savons, elle fait peut-être référence à la météo. Ou à un fonctionnaire qui s’est montré utile, pour une fois.

			Gamache prit une inspiration longue et profonde. Puis, vidant ses poumons d’un coup, il ôta ses lunettes.

			— Il faut envoyer cette vidéo à Lacoste. La Sûreté saura améliorer l’image.

			À ce moment, Mme Béland les appela d’en bas.

			— J’ai trouvé quelque chose.

			Reine-Marie lut le courriel envoyé par le cabinet d’Annie à propos de ses relations avec Alexander Francis Plessner.

			Elle leva ensuite les yeux sur sa fille.

			— Qu’est-ce qu’on fait? demanda Annie. On l’appelle?

			Reine-Marie secoua la tête.

			— On ne peut pas s’adresser à la police, dit Annie, dont la voix avait augmenté d’un cran.

			— Non, bien sûr que non. Mais il faut prévenir ton père.

			— Et Jean-Guy.

			— Oui.

			— Vous faites quelque chose, ce soir?

			— Non.

			— Ton père et moi recevons des invités. Le préfet de police et sa femme soupent à la maison. On vous téléphone dès qu’ils seront partis.

			Gamache et Beauvoir regardaient fixement l’écran.

			— Là, fit Mme Béland.

			Ils durent regarder la vidéo trois fois pour voir ce qu’elle avait détecté. Le léger décalage.

			— Si je ralentis l’horodateur, vous verrez qu’il fait un bond d’un centième de seconde. C’est là qu’on a fait la coupure.

			— Ça vaut pour toutes les caméras? demanda Beauvoir.

			À ce stade, il louchait presque. Il dut écarquiller les yeux et les fermer hermétiquement pour bien voir.

			— Non. On n’a pas trafiqué celle des ascenseurs ni celle devant la suite de M. Horowitz. Seulement celles du hall et de la Galerie, notre salon.

			— Que s’est-il passé à la Galerie? demanda Jean-Guy. De toute évidence, il est arrivé quelque chose. Hier à…?

			— Vers dix-sept heures, répondit Mme Béland. C’est à ce moment que les coupures ont été effectuées.

			— Qui peut faire ce genre de choses? demanda Gamache. Qui a accès aux images et sait les manipuler?

			— Eh bien…, commença-t-elle en enlevant ses lunettes.

			Elle avait les yeux troubles, fatigués.

			— Moi, il va sans dire. Mais je n’y suis pour rien. Les bandes vidéo sont versées dans une bibliothèque virtuelle. Supervisée par notre service de sécurité. Mais comme ce sont des humains qui s’en occupent, rien n’est sûr à cent pour cent.

			— Vous avez votre propre service de sécurité, dit Beauvoir. Un de ses membres aurait pu truquer les images?

			— Oui. Ils reçoivent une formation en cybersécurité. De nos jours, les muscles ne suffisent plus.

			— Qui se charge de leur formation?

			— Mossad. Spetsnaz, répondit-elle en souriant. Ils forment les meilleurs. Une fois leur contrat terminé, nous les embauchons.

			— Et les anciens du GIGN? demanda Gamache.

			— Oui, de préférence, dit Mme Béland. Nous les recherchons tout particulièrement parce qu’ils parlent français et connaissent bien Paris.

			— Y a-t-il un moyen de savoir combien de temps on a coupé? La bande peut-elle être restaurée?

			— Franchement, répondit-elle, je n’en suis pas certaine. C’est du jamais-vu, pour moi. Je vais voir ce que je peux faire.

			— Bon, fit Gamache. Vous pouvez sauvegarder ce que nous avons?

			— C’est déjà fait, inspecteur-chef. Je vous envoie un lien.

			— Merci. Et je vous saurais gré de ne parler de tout ceci à personne.

			— Les enquêteurs de la préfecture risquent de poser des questions sur les caméras. Je suis même un peu étonnée qu’ils ne l’aient pas encore fait.

			Beauvoir et Gamache aussi.

			— Vous pouvez leur faire voir les images sans leur parler de notre découverte? demanda Beauvoir.

			Après un moment de réflexion, elle hocha la tête.

			— Par contre, s’ils me posent la question, je n’aurai d’autre choix que de répondre.

			— Entendu. Mais, dans la mesure du possible, soyez discrète, dit Gamache. Quel est le nom de l’entreprise qui se charge de votre sécurité?

			— SecurForte.

			— Ce nom me dit quelque chose, fit Gamache.

			— L’appartement de Stephen, dit Jean-Guy. L’enquêteur.

			Gamache hocha la tête. L’homme avait effectivement demandé à Jean-Guy s’il travaillait pour SecurForte. C’était donc une entreprise bien connue de la police de Paris.

			Après le départ de Mme Béland, Gamache consulta sa montre. Il était presque dix-huit heures. Beaucoup plus tard qu’il l’aurait cru.

			— Il faut y aller, dit-il.

			— J’avais une autre question à lui poser, dit Beauvoir.

			— On passera la voir en sortant, répondit Armand.

			— Ce n’est pas important. Je suis juste surpris de constater que le George V a des meubles Ikea.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça?

			Jean-Guy regarda son beau-père avec amusement.

			— Vous n’avez jamais assemblé de meubles Ikea?

			— Qu’est-ce que tu crois? Quand Daniel et Annie sont partis à l’université. Leur conception a beau être géniale, ils ont failli nous rendre fous, ces machins.

			— Dans ce cas, vous avez forcément reconnu la vis et la clé Allen. Typiquement Ikea.

			— Hum, tu as raison. Mais Ikea n’en a pas l’exclusivité.

			Ils allaient sortir, mais Armand s’arrêta, fit demi-tour et monta au bureau, Beauvoir sur ses talons.

			— Ce n’est pas un meuble Ikea.

			Même Jean-Guy dut en convenir.

			C’était un secrétaire Louis XV authentique.

			Armand ouvrit le tiroir et jeta un coup d’œil en dessous. Rien.

			— Vous avez déjà trouvé un objet collé sous un tiroir? demanda Jean-Guy.

			— Non, mais ce serait fantastique, non?

			— Un mot, peut-être? Quelque chose qui dirait: «Le meurtrier est…»

			Gamache rit.

			— Tout indique qu’on va plutôt devoir procéder à la dure.

			— Je fais tout le travail pendant que vous sirotez un Pernod assis sur un banc, vous voulez dire?

			— Dieu du ciel, jeune homme. Tu as de drôles de lectures. Du Pernod, moi? Je ne sais même pas ce que ça goûte. En revanche, une bonne bière blonde…

			Il considéra Beauvoir.

			— On ne devrait pas employer notre temps à quelque chose de plus utile?

			— Suivez-moi, vieil homme. Que je vous ramène auprès de votre épouse.

			— Pareillement.

			Beauvoir ne fut pas dupe de ce badinage. Dans le taxi, il vit Armand qui, par la vitre, regardait défiler les grands boulevards. Un léger sillon entre ses sourcils.

			Réfléchissant. Réfléchissant toujours. Même si, savait Jean-Guy, c’étaient les sentiments, et non les pensées, qui avaient tracé les lignes sur le visage de son beau-père.

			Ensuite, Armand se secoua et envoya quelques courriels, dont un, remarqua Jean-Guy, à leur voisine de Three Pines, Clara Morrow. «Pour prendre des nouvelles des chiens et de la petite Gracie, peu importe ce qu’elle est», songea Beauvoir en revenant à son appareil et à ses propres messages.

			Armand descendit à l’hôpital, et Jean-Guy poursuivit jusque chez lui.

			Après avoir passé un moment avec Stephen, lui avoir lu les manchettes et lui avoir raconté sa journée, Armand mit son manteau, serra son écharpe autour de son cou et sortit dans l’air frais et festif de Paris, le samedi soir. Il croisa de jeunes couples qui, bras dessus, bras dessous, se dirigeaient vers une brasserie. Ou un minuscule appartement dans un immeuble sans ascenseur. Une plaque chauffante, une petite table posée près de la fenêtre. Un lit. Et Paris.

			Tout ce dont ils avaient besoin, en somme.

			«Ah, yes, se dit-il, I remember it well.»

			Armand s’arrêta un moment devant Notre-Dame et s’efforça de voir la remarquable façade de la cathédrale derrière les échafaudages. Il apercevait l’énorme rosace qui, par miracle, avait survécu à l’incendie. Au-delà du chantier, elle faisait penser à un troisième œil géant. Qui contemplait perpétuellement la Ville lumière et ses citoyens tout en sondant, à l’intérieur, les motivations, les caractères, les cœurs et les âmes.

			Il se demanda si ce n’était pas pour cette raison que la grande cathédrale s’était embrasée.

			Puis il se résigna à passer le coup de fil qu’il redoutait.

			— Madame McGillicuddy? Non, il est encore des nôtres. Il s’accroche. Oui. Mais j’ai besoin de quelque chose. De ses dispositions testamentaires.

			Il écouta les protestations de la vieille dame, puis, avec douceur, dit:

			— Je suis d’accord. C’est une requête ignoble. Mais nécessaire. Oui. J’attends.

			Le soleil se couchait, et le temps était plutôt frais. Les flèches, les monuments et les musées se découpaient sur les teintes rosées du ciel, douces et changeantes.

			— Oui, je suis toujours là.

			Il écouta, puis, ayant remercié la vieille dame, il baissa la tête et soupira. Avant de lever les yeux vers la rosace.

			À la maison, Jean-Guy constata aussitôt qu’Annie était sur les dents.

			— Que se passe-il? C’est à cause du bébé? demanda-t-il, sa voix augmentant d’un cran sur les deux derniers mots.

			— Non. Je pense que quelqu’un surveille l’appartement, Jean-Guy.

			En trois enjambées, il fut à la fenêtre. Personne. Seulement, la nuit tombait, et les ombres qui s’étiraient entre les immeubles cachaient des tas de choses. Et de gens.

			— Un policier a été chargé d’assurer ta protection. C’est probablement lui. Je vais vérifier.

			Depuis la fenêtre, Annie vit son mari traverser la rue étroite, entrer dans les ruelles et en sortir aussitôt, jeter un coup d’œil dans les portiques.

			Il leva les yeux vers elle et secoua la tête.

			— Rien, confirma-t-il en rentrant. Même pas le maudit gendarme.

			— Pourquoi un gendarme nous protégerait-il?

			— Simple précaution. Tu es relativement importante, tu sais.

			Elle sourit.

			— Désolée. Je m’imagine sûrement des choses.

			— Tu n’es pas la seule, dit-il en la serrant fort dans ses bras.

			Les mots qu’Annie prononça ensuite furent assourdis par le veston de Jean-Guy.

			— Il y a autre chose. Et là, mon imagination n’y est pour rien.
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			— Un cadeau pour moi? fit Reine-Marie en apercevant la boîte familière que tenait Claude Dussault. C’est trop gentil.

			— Oui, madame, mais il faudra que je le récupère.

			— En ce sens-là, c’est bien un cadeau, dit Monique Dussault, derrière son mari.

			Armand débarrassa Claude de la boîte de l’hôpital pendant que Reine-Marie riait.

			Elle embrassa Monique, qui tenait précautionneusement une boîte beaucoup plus petite. Celle-ci portait le célèbre logo de la pâtisserie Pierre Hermé.

			— Serait-ce…? commença Reine-Marie.

			— Un Ispahan, oui.

			— On jurerait que George Clooney se trouve dans cette boîte, dit Claude.

			— C’est beaucoup mieux, en fait. Oh, quelque chose sent bon, ici.

			Le petit appartement des Gamache, avec ses poutres en bois apparentes, ses murs blancs fraîchement repeints et ses grandes fenêtres, était déjà accueillant, mais les parfums de l’ail et du basilic augmentaient encore son charme.

			— Des pâtes toutes simples, expliqua Reine-Marie. En famille, comme promis.

			— J’ai également apporté ceci, dit le préfet de police en sortant de ses poches profondes deux bouteilles entourées de papier kraft.

			— Ahhh! fit Reine-Marie. Vous pouvez rester, annonça-t-elle d’une voix royale.

			Claude rit, puis se tourna vers sa femme.

			— Attends qu’elle se rende compte que la boîte de la pâtisserie est vide. Alors là… Sauve qui peut.

			Ce fut au tour de Reine-Marie de sourire. Ils ne fréquentaient pas beaucoup les Dussault, et elle se demanda pourquoi. Elle les aimait bien. Beaucoup, en fait. Armand aussi.

			Mais quand Claude l’embrassa sur les joues, tout lui revint d’un coup. Et elle se rappela pourquoi ils étaient là. Non pas en tant qu’amis, mais…

			Le parfum de Claude déferla sur elle et, avec lui, surgit le cadavre d’Alexander Plessner.

			Cet invité imprévu, en ce moment aussi réel que les deux autres, était affalé devant elle.

			Elle s’efforça de sourire, tandis qu’Armand et elle escortaient leurs invités jusqu’au salon.

			Ils s’assirent devant le petit feu qui brûlait dans l’âtre, plus pour le confort que pour la chaleur qu’il dégageait. Ils prirent l’apéro, se mirent à table, parlèrent des enfants et des petits-enfants. De livres et de pièces de théâtre. De restaurants découverts depuis peu.

			De tout, sauf de Stephen et de M. Plessner, bien que celui-ci se soit attablé avec eux. Il regardait fixement Reine-Marie. Attendait qu’elle se décide à poser la question.

			Mais le moment n’était pas encore venu.

			La conversation s’orienta vers les projets de retraite.

			Reine-Marie, qui avait renoncé à son poste de directrice de Bibliothèque et Archives nationales du Québec, leur parla de sa nouvelle passion.

			— Je suis chercheuse indépendante.

			— C’est-à-dire? demanda Monique en trempant un bout de baguette dans le reste de la sauce des pâtes.

			— Des gens me demandent de trouver des informations sur des objets divers, des documents, des photographies.

			— De la généalogie, en somme? fit Claude.

			— Non, ça, plein de gens connaissent. Imaginons qu’un de vos proches parents meure et que, en faisant du ménage dans ses affaires, vous découvriez quelque chose d’étrange, d’inattendu. Je peux faire une petite enquête.

			— Et vous, Monique? demanda Armand. Des projets?

			Si les autres remarquèrent qu’il avait changé de sujet, ils n’en laissèrent rien voir.

			Monique, en l’occurrence, envisageait de réduire le nombre d’heures qu’elle consacrait à la clinique.

			— Nous venons d’acheter une maison à Saint-Paul-de-Vence, dit-elle. Notre fille habite tout près et, pour Claude, il y a l’aéroport de Nice.

			— Tu songes à faire la navette? demanda Armand en servant du vin et les fromages qu’il avait pris rue Geoffroy-l’Angevin en rentrant.

			— Non, non. Du moins, pas avec mon poste actuel, répondit Claude en tartinant une biscotte de pont-l’évêque crémeux. Après mon départ à la retraite. Comme Reine-Marie, j’accepterai peut-être des mandats à titre privé. Certaines aptitudes sont toujours très recherchées, n’est-ce pas, Armand?

			— Tu veux parler du saxophone?

			Monique rit. Reine-Marie aussi. Mais Armand ne quitta pas Claude des yeux. Il savait exactement de quelles aptitudes l’autre voulait parler.

			Les fromages terminés, Reine-Marie proposa une trêve.

			Les autres se levèrent en même temps qu’elle.

			— Nous prendrons le café et le dessert au salon.

			À l’entendre, on aurait dit qu’il s’agissait de deux pièces distinctes. En réalité, la table de la salle à manger partageait l’espace avec le canapé et les fauteuils confortables déposés devant le feu murmurant.

			Ils débarrassèrent la table. Puis Reine-Marie chassa les hommes.

			— Allez fumer un cigare et fomenter la prise de la Bastille.

			— Vos désirs sont des ordres, madame, dit Claude, mais il est possible que vous ayez passé trop de temps dans les archives.

			Les hommes quittèrent la cuisine, leur verre à la main.

			— Dis-moi, Armand, fit Claude, assez fort pour que les femmes l’entendent, de quel côté des barricades te rangerais-tu, si la fantaisie nous prenait d’assiéger la Bastille?

			— Tu me poses vraiment la question? répondit Armand.

			Le ton de Claude était léger, mais son regard perçant, inquisiteur. Il ne s’agissait pas d’une question oiseuse.

			Et Armand eut la gênante impression que les deux vieux amis se retrouveraient effectivement dans des camps opposés. Simple désaccord politique? Pas de quoi fouetter un chat. Mais s’ils risquaient de s’entretuer, c’était autrement plus grave.

			Une fois dans le salon, Armand rafraîchit le verre de Claude sans toucher au sien. Il avait assez bu et devait s’arranger pour que son esprit fatigué reste lucide.

			En rentrant avec les provisions un peu plus tôt, il allait ôter son manteau lorsque, à la dernière minute, il s’était souvenu de l’objet dans sa poche.

			— Pour toi, avait-il dit à Reine-Marie en lui tendant le papier ciré renfermant des miettes de pain au citron. De la part de Mme Faubourg.

			Elle avait accepté l’offrande en souriant.

			Il avait envie de parler à Reine-Marie. De passer un moment avec elle, paisiblement. De se détendre dans un fauteuil, une tasse de thé à la main, et de lui parler de tout ce qui était arrivé depuis qu’ils s’étaient séparés. De l’entendre raconter sa journée et de lui raconter la sienne.

			De la vidéo trafiquée.

			Des preuves de plus en plus nombreuses laissant entendre que Stephen avait découvert des éléments compromettants à propos de GHS et de son projet de funiculaire au Luxembourg.

			Sans oublier les photos et les documents produits par la commandante Fontaine, lesquels laissaient planer une ombre sur la guerre de Stephen.

			Mais Armand avait à peine eu le temps de prendre une douche rapide et de se changer avant l’arrivée des Dussault.

			Si quelqu’un pouvait faire toute la lumière sur ces documents, c’était bien Reine-Marie. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il avait coupé court à la discussion sur ses compétences. Mieux valait que le préfet ne se doute pas de ses aptitudes.

			Armand espérait que son vieil ami Claude n’était pas impliqué dans cette affaire. Mais, plus que jamais, il devait faire preuve d’une grande prudence, au cas où.

			Pour sa part, Reine-Marie était impatiente de raconter à Armand ce que lui avait appris Annie. Et il y avait aussi la boîte cachée dans le tiroir de leur commode.

			Mais d’abord, elle devait s’assurer d’avoir vu juste.

			Annie était couchée, et Honoré, dûment bordé, s’était déjà endormi.

			Jean-Guy s’attarda un moment sur le seuil pour regarder le petit garçon dormir comme une souche.

			Ses yeux dérivèrent ensuite vers le berceau. Surmonté du mobile qu’il avait lui-même installé. Au son de la Berceuse de Brahms, des licornes ailées, des étoiles et des arcs-en-ciel danseraient au-dessus de la tête de sa fille.

			Dans le coin, le fauteuil confortable où Annie s’installerait pour allaiter la petite. Et où Jean-Guy s’imagina tenir sa fille dans ses bras et lui chanter les chansons que sa mère lui avait chantées.

			Les berceuses québécoises.

			— Il a neigé sur le bois et sur la rivière, chanta doucement Jean-Guy à l’intention du berceau vide. Un Jésus tout comme toi est né chez les Iroquois. C’est un grand mystère.

			Il laissa entrouverte la porte de la chambre et revint dans le salon. Imagina la neige douce qui tomberait bientôt sur les bois et sur les rivières quasi gelées. Là-bas. Chez eux.

			— C’est un grand mystère, fredonna-t-il.

			La nouvelle qu’Annie lui avait apprise était extrêmement préoccupante, mais il s’efforça de ne pas y accorder trop d’importance.

			Après avoir jeté un énième coup d’œil à la fenêtre, il s’assit devant son ordinateur en bredouillant:

			— Maudits flics.

			Il y avait un message de Lacoste, à Montréal.

			On nettoyait la vidéo floue dans l’espoir de mieux décrypter les courriels qu’il avait filmés.

			Lacoste avait également fait suivre les plans du funiculaire luxembourgeois au contact de la police à l’École polytechnique en lui demandant de relever d’éventuels problèmes.

			Beauvoir avait peine à croire à l’implication de Carole Gossette. Tout comme il avait peine à croire que GHS puisse être en cause. Il avait plutôt l’impression que quelqu’un cherchait à piéger la société.

			En même temps, il commençait à comprendre qu’il la connaissait moins bien qu’il le croyait.

			Il lança une recherche. Enfin, après avoir creusé et creusé encore, sans rien trouver qu’il ne sache déjà à propos de son employeur, il changea de cap.

			Et, dans un article de l’Agence France-Presse, il fit une découverte.

			Dans un obscur magazine paramilitaire datant de plusieurs années figurait un court article consacré non pas à GHS Engineering, mais bien à sa présidente, Eugénie Roquebrune.

			Il s’accompagnait d’une photo professionnelle d’une élégante femme d’âge mûr. Le détail le plus révélateur n’était ni ses yeux intelligents ni son sourire engageant. C’étaient ses cheveux. Gris, presque blancs.

			Beauvoir commençait à comprendre que c’était, pour une cadre parisienne, l’affirmation d’un grand pouvoir.

			La preuve qu’elle ne cherchait à impressionner personne. Eugénie Roquebrune pouvait être elle-même.

			L’auteur indiquait qu’elle dirigeait une société menant des projets d’ingénierie aux quatre coins du monde. Mais l’objet de l’article, c’était plutôt que GHS, en raison de l’agitation mondiale, venait d’acquérir une petite agence de renseignements et de sécurité. En pleine campagne de recrutement.

			SecurForte.

			Jean-Guy ouvrit grand les yeux. N’était-ce pas l’entreprise à laquelle le George V faisait appel? Et celle que le policier avait mentionnée?

			Jean-Guy regarda fixement l’insigne affiché à l’écran. Il en reconnut le motif. Il l’avait vu sur l’uniforme de Loiselle, le gardien de sécurité.

			L’emblème était reconnaissable entre tous dans la mesure où il était inhabituel. Délicat, presque joli, semblable à un flocon de neige.

			On était loin de l’insigne macho et agressif qu’on associe volontiers à une agence de sécurité. Aigles hurlants. Panthères bondissantes. Têtes de mort.

			Ce logo était à l’image des cheveux de la P.-D.G. Le message? SecurForte est une entreprise si puissante qu’elle n’a nul besoin de chercher à impressionner.

			Et Jean-Guy Beauvoir, ayant grandi au Québec, savait que le flocon de neige, sous ses dehors inoffensifs, annonce parfois les pires désastres. Mine de rien, celui qui servait d’emblème à SecurForte était terrifiant. Surtout parce qu’il n’essayait pas de l’être.

			La société GHS se servait-elle de son agence de sécurité pour accéder aux dossiers et aux projets de ses concurrents?

			Quels restaurants, sociétés et boîtes de nuit comptait-elle parmi ses clients? Quels renseignements professionnels et personnels recueillait-elle?

			Était-ce ce qu’Alexander Plessner avait découvert? Un vaste réseau d’espionnage industriel? Voire de chantage?

			Se penchant, Jean-Guy recommença à creuser. À creuser en profondeur.

			Armand saisit la vis, l’examina et la remit dans la boîte.

			— C’était dans le secrétaire, je présume, dit Claude en observant son hôte.

			— Sur le secrétaire, plutôt. Merci d’avoir apporté la boîte. Tu as trouvé quelque chose?

			— Non. Mais le mot de passe de cet appareil, dit-il en brandissant l’ordinateur de Stephen, nous serait des plus utiles.

			— Il se trouve que je l’ai, fit Armand en sortant son calepin.

			Après l’avoir noté, il déchira la page et la tendit à Claude, qui lut le mot avec surprise, mais sans rien dire.

			«Lutetia.»

			— Merci, dit Claude Dussault en empochant la feuille.

			— Tu ne jettes pas un coup d’œil? demanda Armand.

			— L’analyse du contenu va prendre des heures. Je vais laisser Fontaine s’en charger.

			Revenant à la boîte, Armand exhuma le rapport annuel de GHS. À la première page, on voyait un mot de bienvenue et une photo de la présidente, Eugénie Roquebrune, occupée à nourrir des fauconneaux pèlerins. Sur une autre photo, elle libérait des bébés tortues dans l’océan.

			Dans ces environnements plutôt sauvages, Mme Roquebrune réussissait à rester élégante, le visage maquillé légèrement, mais avec art, et ses cheveux gris splendidement coiffés. «Un peu comme Reine-Marie», songea Armand.

			En même temps, ces photos sentaient l’artifice à plein nez. Rien de tel chez Reine-Marie.

			Il passa ensuite à la liste des membres du conseil d’administration et haussa les sourcils.

			— Impressionnant.

			— Incroyable, oui, acquiesça Claude. Tu permets?

			Il indiqua son veston et Armand fit signe que oui. En effet, il faisait plutôt chaud dans l’appartement.

			Armand parcourut le reste du document. Dussault se leva pour ôter son veston et fit le tour de la pièce, examinant les tableaux sur les murs et les livres sur les tablettes. Apparemment sans but, il s’approcha des hautes fenêtres. Puis, écartant les rideaux, il jeta un coup d’œil à la rue en contrebas.

			Les grandes déclarations relatives à la réussite financière du dernier exercice témoignaient d’un optimisme à tous crins. On claironnait l’engagement du géant de l’ingénierie envers la protection de l’environnement. L’amélioration de la qualité de vie dans les pays en voie de développement. L’égalité. Le développement durable. Et le profit.

			Mais le document contenait peu de faits concrets. Et on n’y trouvait pas de liste de ses projets en cours ni de ses actifs.

			Armand retira ses lunettes de lecture et se frotta les yeux.

			— Du vent. Je me demande pourquoi Stephen s’intéressait à ce truc. J’ai lu pas mal de rapports annuels dans ma vie, et la plupart d’entre eux sont beaucoup plus éclairants.

			Quand Claude retourna à son fauteuil, Armand remarqua une petite tache sur sa chemise, à l’intérieur du coude gauche.

			Une tache de sang. Celui de Plessner?

			— C’est probablement la culture de l’organisation, dit celui-ci. Le culte du secret.

			— Mais cette attitude soulève une question…

			— Que cherche-t-on à cacher?

			— Oui.

			— Vous devez avoir très hâte, dit Monique. Un autre bébé… Quelle bonne nouvelle!

			— Et comment, confirma Reine-Marie en branchant le vieux percolateur.

			Soudain, elle se sentit épuisée. Elle n’avait qu’une envie: que leurs invités s’en aillent et qu’Armand et elle puissent parler et ensuite se mettre au lit. Au lit. Au lit.

			Mais avant, elle avait encore beaucoup à faire.

			L’arôme du café envahit la petite cuisine. Reine-Marie regarda Monique couper des parts de l’Ispahan. Le couteau tranchant s’enfonçait dans les couches de macaron et de crème parfumée à la rose et à la framboise.

			Campé près de la porte, Alexander Plessner l’observait. Reine-Marie le gratifia d’un geste de la tête et, en prenant une profonde inspiration, se tourna vers Monique.

			— C’est bientôt notre anniversaire de mariage et je cherche un cadeau pour Armand. Ne lui dites pas que je vous en ai parlé – à Claude non plus, d’ailleurs –, mais j’ai remarqué l’eau de Cologne de votre mari, et elle me plaît beaucoup.

			— Ah bon? Moi, je trouve qu’elle sent l’écorce. Et la vase. J’aime beaucoup celle d’Armand. Qu’est-ce que c’est?

			— Bois de santal.

			— Vous ne voudriez quand même pas qu’il renonce à celle-là pour l’autre?

			— J’aimerais qu’il ait le choix. De quel produit s’agit-il?

			— C’est un truc que son bras droit lui a offert, il y a quelques années, après une conférence à laquelle ils ont assisté ensemble, à Cologne justement. Un flacon pour chacun après une visite de la fabrique. Vous connaissez Cologne? C’est une ville magnifique. Elle l’était, en tout cas. Elle a presque entièrement été détruite pendant la guerre.

			Cette conversation était tout sauf linéaire, et Reine-Marie se demandait comment la ramener vers une eau de Cologne puante quand il y avait tant d’autres sujets intéressants à aborder.

			Elle essaya encore une fois.

			— Son numéro deux et lui portent la même eau de Cologne?

			Le bras droit du préfet était une femme, Irena Fontaine, l’enquêteuse qui était venue leur parler chez Daniel.

			C’était la protégée du préfet. Sur le plan professionnel, ils étaient proches, évidemment, mais le partage de la même fragrance lui semblait exagéré.

			— Ah oui. Claude n’en met pas tout le temps, heureusement. Seulement quand ils ont rendez-vous.

			Reine-Marie dévisagea Monique. C’était trop commode. Ne s’en rendait-elle pas compte? Si, après un de ces rendez-vous, Claude, à son retour, sentait la même chose que son adjointe plus jeune, Monique n’y verrait que du feu.

			Mais cette affaire ne la regardait pas, se dit-elle. Et d’ailleurs, la situation n’avait peut-être rien de louche.

			Après tout, Armand avait lui aussi une femme plus jeune comme adjointe. Isabelle Lacoste. Qui était devenue une amie proche de la famille. Une collègue appréciée et précieuse. Il l’avait recrutée pour la section des homicides et lui avait servi de mentor. Isabelle avait remercié Armand en lui sauvant la vie, geste qui lui avait coûté très cher.

			Ils étaient comme père et fille. Jamais Reine-Marie n’avait soupçonné la moindre chose entre eux.

			Mais elle ne connaissait pas le mari de Monique aussi bien que le sien.

			— Vous savez le nom de cette eau de Cologne? demanda-t-elle de nouveau en affectant la désinvolture.

			— Je ne me souviens plus, mais on dirait une bouteille d’alcool plus qu’un flacon de parfum. Un truc très orné. Assez joli, en fait. C’est d’ailleurs la seule chose que j’aime à son propos. Non, attendez. Ce n’est pas un nom, c’est un nombre. Ça m’a fait rire. Au début, j’ai cru que c’était 112. Je trouvais ça bien choisi.

			«Oui, se dit Reine-Marie en mettant la carafe de café sur le plateau. Le numéro d’appel d’urgence des Français est le 112. D’ailleurs, Monique Dussault devrait entendre le signal d’alarme.»

			— Essayons de le trouver, fit Reine-Marie en prenant son iPhone sur le comptoir.

			Elle tapa «eau de Cologne de Cologne» et une boîte bleu et or apparut à l’écran.

			— Oui, voilà, fit Monique. On l’appelle 4711. Je savais bien que c’était un nombre. On dit ici que c’est la toute première eau de Cologne. C’est probablement pour cette raison que Claude la porte. Il adore l’histoire. Comme Armand, du reste. C’est une chose qu’ils ont en commun.

			— Oui, dit Reine-Marie.

			En fermant l’appareil, elle se dit que c’était peut-être la seule chose que les deux hommes avaient en commun.

			Cette eau de Cologne était celle dont elle avait caché un flacon dans la chambre. Elle en avait obtenu la confirmation. Ce faisant, elle avait toutefois soulevé une question encore plus importante.

			Était-ce Claude Dussault ou Irena Fontaine qu’Armand et elle avaient surpris dans l’appartement de Stephen?

			Laissant là son ordinateur, Jean-Guy se leva et se dirigea vers la fenêtre ouverte. Il balaya des yeux la rue sombre en contrebas et respira l’air frais de la nuit. Dans l’espoir de faire le vide dans son esprit. De le débarrasser du désordre et de mieux déceler les connexions.

			SecurForte était le lien.

			L’agence appartenant à GHS Engineering. Elle assurait la sécurité du George V et presque assurément celle du Lutetia.

			Et de qui d’autre?

			Il consulta sa montre. Presque vingt-deux heures. Il téléphonerait aux Gamache à vingt-deux heures trente. Leurs invités seraient peut-être partis.

			De retour devant l’ordinateur, il cliqua sur le lien que lui avait fait suivre la directrice générale du George V, et il eut accès aux images captées par les caméras de l’hôtel. Lesquelles avaient été modifiées, presque certainement par SecurForte. Afin de cacher quelque chose ou quelqu’un.

			Mais, comme les responsables avaient travaillé dans la précipitation, ils avaient peut-être oublié quelque chose.

			Et effectivement, au bout de vingt-cinq minutes de va-et-vient, il trouva quelque chose. Quelqu’un.

			Ni Stephen. Ni Alexander Francis Plessner.

			L’image granuleuse d’une femme élégante aux cheveux gris.

			Cachée l’instant d’avant par un énorme arrangement floral dans le hall. Une fraction de seconde qu’on avait omis d’effacer.

			C’était sans aucun doute possible Eugénie Roquebrune, la présidente de GHS Engineering, qui était entrée au George V, la veille, en après-midi. Elle était là sur l’image, puis, une fraction de seconde plus tard, absente. Volatilisée.

			Mais que faisait-elle là et pourquoi l’avait-on effacée? Était-ce avec elle que Stephen avait rendez-vous avant le souper de vendredi?

			Jean-Guy se leva et, ne tenant pas en place, fit les cent pas. Quel sens donner à toutes ces informations?

			Stephen avait-il regardé la présidente de GHS Engineering dans les yeux avant de lui dire qu’il savait que son entreprise se livrait à de l’espionnage industriel?

			Comptait-il en faire l’annonce pendant la réunion du conseil d’administration de lundi?

			Avait-on tenté de le tuer pour cette raison? C’était peut-être la précipitation qui expliquait le caractère improvisé des deux agressions. On les avait ordonnées à la dernière minute.

			Mais quelque chose ne collait pas.

			Comment un ancien résistant ayant survécu à la guerre et fait preuve de la plus grande prudence sa vie durant aurait-il pu commettre une erreur stratégique aussi bête? Signer, dans les faits, son arrêt de mort.

			Il s’était sans doute installé au George V pour se cacher. Pourquoi, dans ce cas, y inviter la personne qu’il cherchait à fuir?

			Après avoir une fois de plus fait le tour du salon, Jean-Guy se rassit et regarda encore la vidéo. Le hall. Le couloir. Les ascenseurs, y compris les ascenseurs de service.

			Rien. Eugénie Roquebrune avait disparu.

			Il élargit sa recherche.

			Et il la retrouva dans le reflet du vaste plateau en argent d’un serveur. Une surface polie et scintillante. Pendant 2,7 secondes, on voyait trois clients assis dans la Galerie.

			La patronne de GHS Engineering et deux hommes. Stephen Horowitz et Alexander Plessner?

			Jean-Guy ne cessa de faire jouer la séquence que lorsqu’il fut certain de reconnaître un des deux hommes.

			Quelques heures seulement avant les agressions, Claude Dussault, préfet de police, prenait le thé avec Eugénie Roquebrune.

			Beauvoir bondit sur ses pieds. Il était presque vingt-deux heures trente. Il aurait pu téléphoner, mais…

			Dussault était chez les Gamache. Il risquait d’entendre la conversation.

			Naturellement porté vers l’action, Jean-Guy avait mis du temps à se convertir aux vertus de la réflexion. «On peut tout régler par la marche», avait souvent répété Gamache.

			Au milieu d’une affaire stressante, le chef quittait son bureau et sortait marcher. Souvent, il se contentait d’arpenter les couloirs du quartier général de la Sûreté, les mains jointes derrière le dos, en grommelant à l’occasion, tandis que Beauvoir dansait autour de lui à la façon de Tigrou, l’ami de Winnie l’Ourson.

			Au fil des ans, Gamache lui avait patiemment expliqué qu’il travaillait.

			Il réfléchissait.

			Beauvoir avait mis des années à comprendre la puissance de la réflexion. Et de la patience. À comprendre qu’il vaut mieux examiner toutes les possibilités et tous les angles que d’agir précipitamment.

			Après avoir jeté un coup d’œil à Annie et à Honoré, il enfila un blouson léger et sortit marcher.
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			Quand les hommes revinrent dans le salon en apportant le dessert et le café, Reine-Marie désigna la boîte d’un geste de la tête.

			— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant?

			— Jetez un coup d’œil à ceci, proposa Armand. Et dites-nous ce que vous en pensez.

			Il leur tendit le rapport annuel, ouvert à la page où figurait la liste des membres du conseil d’administration.

			— Mon Dieu! L’ex-président de la France? fit Monique. Et un ancien secrétaire d’État américain?

			— Et là, une lauréate du prix Nobel, fit Reine-Marie. J’ai lu son livre. Formidable.

			Ils examinèrent les noms des diplomates, des leaders mondiaux, des philosophes et des artistes.

			— Vous remarquez quelque chose? demanda Armand.

			— À part le calibre des administrateurs? demanda Monique. Pour attirer de telles pointures, GHS est forcément une société archipuissante.

			— Oui, confirma Armand.

			Il observait Reine-Marie, toujours penchée sur la liste. Après avoir pris une grosse bouchée de gâteau crémeux, elle parcourut le rapport de la présidente. Il y avait une photo d’Eugénie Roquebrune. Dessous, on trouvait un résumé de la philosophie de la société.

			— Ce qui me semble intéressant, énonça-t-elle avec lenteur, ce sont les catégories de personnes qui brillent par leur absence.

			— C’est-à-dire? demanda Monique en regardant de nouveau la liste.

			— Il s’agit d’un cabinet d’ingénierie, non? répondit Reine-Marie. Pourquoi n’y a-t-il pas d’ingénieurs dans son conseil d’administration? Aucun scientifique, d’ailleurs. Des lauréats du prix Nobel, mais pas d’économie ni de physique. De littérature. Et pourquoi n’y a-t-il pas de comptables? Quelqu’un qui sache déchiffrer des états financiers et déceler des anomalies. On a affaire à un aréopage de politiciens et de diplomates. Des membres de la petite noblesse et des célébrités, en somme. Il y a bien un type qui dirige un empire médiatique, mais rien ne prouve qu’il sache décoder une feuille de calcul, même s’il le voulait.

			«Voilà, se dit Armand, le nœud du problème. Ces gens voulaient-ils vraiment savoir la vérité?»

			— Ce n’est pas exactement le genre de contrepoids qu’on souhaite voir au sein d’un conseil d’administration, reconnut Monique.

			Sur la photo, Mme Roquebrune leur souriait. Plutôt charmante, elle ne donnait pas du tout l’impression d’exercer un pouvoir immense ni même une quelconque autorité.

			Mais c’était peut-être l’effet recherché. Gamache aurait parié que rien – ni les mots, ni l’image, ni même la police de caractères – n’avait été laissé au hasard.

			Reine-Marie étudia aussi la photo. Une femme d’un peu plus de cinquante ans. Élégante, chaleureuse. Voire aimable. Ni intimidante ni redoutable. En y regardant de plus près, Reine-Marie aperçut un cil quasi microscopique sur la joue de Mme Roquebrune.

			Une toute petite imperfection humaine, presque imperceptible.

			Détail plutôt attendrissant, en fin de compte. Reine-Marie aurait voulu le balayer de la main.

			Là résidait le piège, comprit-elle. Et elle s’y était laissé prendre.

			«Aurais-je sous les yeux, se demanda-t-elle, l’une des personnes les plus puissantes de la France? De l’Europe?»

			Mais on prenait souvent son propre mari pour un professeur d’université. Et non pour un homme qui consacrait sa vie à la traque des meurtriers.

			La présidente de GHS n’était ni bonne ni inoffensive, et le conseil d’administration n’exerçait aucune surveillance. C’était une façade, un simple sceau d’authenticité. Les administrateurs ouvraient des portes et, au besoin, servaient de caution morale.

			— Tu connais cette Eugénie Roquebrune, Claude? demanda Armand.

			— Non, répondit-il. Mais je dois avouer qu’il en jette, son conseil d’administration. Je me demande si M. Horowitz avait déterré quelque chose à propos de GHS. Difficile de croire que des gens aussi brillants puissent se laisser flouer.

			— On croit ce qui nous arrange, philosopha Reine-Marie. C’est dans la nature humaine.

			— Ça me rappelle l’histoire du magnat du pétrole qui se présente devant les portes du paradis, fit Claude. Saint Pierre lui dit: «J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne, c’est que tu es admis au paradis.

			— Génial, répond l’homme. Et la mauvaise?

			— Hélas, la section réservée aux magnats du pétrole est complète.

			— Pfft, fait l’homme. Je sais comment arranger ça. Conduisez-moi auprès d’eux.»

			Saint Pierre obtempère. Le magnat du pétrole réclame l’attention de ses camarades. «J’ai une grande nouvelle. On a trouvé du pétrole en enfer.»

			Du coup le paradis se vide.

			Saint Pierre se tourne vers le type et dit: «C’est incroyable. Vous pouvez entrer.

			— Vous plaisantez? répond le type. Je pars en enfer. Il paraît qu’on y a trouvé du pétrole.»

			Les autres rirent.

			— Vous avez raison, Reine-Marie, dit Claude. Les gens croient ce qu’ils veulent. À commencer par leurs propres mensonges.

			— «L’enfer, c’est la vérité perçue trop tard», récita Reine-Marie en resservant du café. Thomas Hobbes.

			Pendant un moment, Armand sentit la main de Stephen serrer son poignet et ses yeux bleu laser se braquer sur lui, dans le jardin du musée Rodin. Devant La Porte de l’enfer.

			«J’ai toujours dit la vérité, Armand.»

			Jean-Guy regarda autour de lui pour voir si on l’épiait.

			Mais il était seul dans le parc.

			Il suivit le sentier. Inconsciemment, il avait joint les mains derrière son dos. En marchant, il passa en revue ses découvertes. Et les implications possibles.

			Puis les informations tout aussi troublantes qu’Annie lui avait fournies. Et les implications possibles.

			Il s’immobilisa. Comme pour contempler la mare aux canards. En réalité, il venait de comprendre qu’il n’était pas seul, finalement. Tapi dans l’ombre, quelqu’un l’épiait.

			Un voleur? Risquait-il d’être dévalisé?

			— C’est un grand mystère, fredonna-t-il en faisant lentement le tour de l’étang. C’est un grand mystère.

			Puis, se retournant sans crier gare, il tendit le bras, mais l’homme, aux réflexes vifs comme l’éclair, s’écarta, puis, pivotant sur ses talons, détala.

			Jean-Guy s’élança à ses trousses. Si l’homme avait l’avantage de l’âge, Jean-Guy, lui, avait celui de la fureur.

			L’homme se jeta dans la circulation de la rue de Bretagne. Des coups de klaxon et des injures le suivirent rue du Temple, tandis que la distance entre lui et son poursuivant s’accentuait. Le premier s’engagea dans une ruelle en renversant des poubelles pour ralentir le second.

			L’instinct de survie et la formation de Jean-Guy lui criaient qu’il commettait une erreur en suivant un suspect dans une ruelle sombre, mais son instinct de père et de mari était le plus fort.

			L’homme disparut.

			En dérapant, Jean-Guy parvint au coin et vit un mur de briques haut d’au moins trois mètres. C’était une impasse.

			L’homme ne ralentit pas. N’hésita pas. Il courut de toutes ses forces, bondit, agrippa le haut du mur et se hissa de l’autre côté.

			Mais avant, au sommet, il se retourna.

			Et regarda Beauvoir, droit dans les yeux.

			Puis il s’éclipsa.

			Parvenu au mur, Beauvoir sauta à son tour. Se cramponna au sommet. Ses doigts palpaient les briques. Cherchaient désespérément une prise. Mais il glissa. Il refit une, deux, trois tentatives. Puis il renonça. Penché, les mains sur les genoux. À bout de souffle.

			— Fuck, fuck, fuck, marmotta-t-il en tapant sur le mur à chacun des mots.

			Au pas de course, il repartit vers l’appartement. Et, devancé par ses pensées, il accéléra progressivement.

			Avait-on cherché à l’entraîner loin de la maison? Cet homme l’avait-il poussé à le poursuivre, tandis qu’un autre s’introduisait chez lui?

			Il traversait les rues en courant, obligeant les voitures à freiner brusquement.

			Il gravit deux à deux les marches de son immeuble en s’aidant de la rampe pour aller plus vite.

			La porte de l’appartement était fermée.

			Les mains tremblantes, il déverrouilla et courut jeter un coup d’œil dans la chambre d’Honoré, puis dans celle qu’il partageait avec Annie.

			Mère et fils dormaient. Ronflaient légèrement.

			Il verrouilla la porte à double tour. Puis, adossé à elle, il se laissa glisser et finit par terre, le menton sur les genoux, la tête dans les mains.

			Sa famille… Et si…?

			En titubant, il se dirigea vers le salon. La poursuite ne s’était pas révélée inutile. Il avait découvert une chose.

			En haut du mur, l’homme s’était retourné à dessein. Avait tenu à ce que Jean-Guy le voie clairement.

			C’était Loiselle, le gardien de sécurité.

			Jean-Guy prit son téléphone d’une main qui saignait. Le chef avait raison. On pouvait régler certaines affaires en marchant. Et d’autres en courant.

			Armand posa le téléphone et se tourna vers Claude.

			— Tu as chargé un policier de veiller sur Annie?

			— J’ai demandé à Irena de s’en occuper. Pourquoi?

			— Parce que, répondit sèchement Gamache, il n’y a personne devant chez elle, sauf, je te le donne en mille, un gardien de sécurité de GHS. Qui surveille l’appartement.

			— Armand? dit Reine-Marie en se levant.

			— Tout le monde va bien. Mais pas grâce à toi, dit-il en s’adressant à Dussault. Jean-Guy a fait fuir le type.

			Claude Dussault saisit son appareil et passa un coup de fil. Il raccrocha quelques instants plus tard.

			— Un agent a été affecté à la protection de l’appartement, mais il commence seulement à minuit. Je suis désolé. Je n’ai pas bien fait comprendre à Fontaine que c’était une priorité. Quelqu’un est en route.

			Armand ne quitta pas des yeux le préfet, qui rougit sous le regard implacable.

			— Désolé, répéta Dussault.

			Gamache était loin d’être convaincu. Il craignait aussi que le gendarme envoyé par Dussault ait moins pour tâche de protéger que de surveiller. Et plus encore, au besoin.

			Ayant compris que la soirée était terminée, les Dussault s’étaient levés. Claude se pencha pour prendre la boîte, mais Armand le retint.

			— Tu permets que je la garde? Une journée.

			Les deux hommes se dévisagèrent. De part et d’autre de la boîte. De part et d’autre de la barricade. Et le préfet, dans une position délicate après son récent échec, capitula. Mais pas complètement.

			— Je prends ceci, dit-il en saisissant l’ordinateur.

			S’ils avaient réellement été de part et d’autre d’une barricade, supposa Armand, Dussault aurait tiré.

			Et lui aurait répliqué.
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			— Qu’est-ce que c’est que ce cirque? demanda Monique, une fois dans la voiture.

			— L’affaire Horowitz, répondit Claude en jetant l’ordinateur sur la banquette arrière.

			— Je sais. Je voulais parler de la tension. Et encore, le mot est faible. Quelque chose ne va pas?

			— Non.

			Mais son mari était distrait. Assez pour s’égarer brièvement dans les rues étroites du Marais.

			— Je te dépose à la maison. Il faut que je parle à Irena.

			— Mais il est presque vingt-trois heures. Que se passe-t-il, Claude?

			— Rien. Il faut juste que je lui file l’ordinateur, maintenant que nous avons le mot de passe. Je serai de retour avant minuit.

			Il la déposa devant la porte de leur immeuble et attendit qu’elle soit rentrée pour redémarrer.

			Monique monta lentement les marches. Perdue dans ses pensées. L’eau de Cologne de son mari, encore plus désagréable que dans ses souvenirs, s’accrochait à ses vêtements.

			Beauvoir ouvrit la porte.

			Une fois à l’intérieur, Reine-Marie le serra dans ses bras.

			— Ça va? demanda Armand à la vue des éraflures sur la main de Jean-Guy.

			— Franchement, je suis un peu secoué. Quand il s’agit de sa propre famille…

			Il avait les yeux exorbités.

			— Merci d’être venus.

			— Annie? demanda Armand.

			— Elle dort. Honoré aussi.

			Malgré tout, Reine-Marie et Armand allèrent jeter un coup d’œil dans les chambres avant de revenir au salon.

			— J’ai apporté quelque chose, dit Reine-Marie en brandissant la boîte de la pâtisserie. Je vais préparer du thé.

			Ils la suivirent dans la cuisine, où ils sortirent les tasses et les soucoupes.

			— Que s’est-il passé? demanda Armand.

			Jean-Guy raconta.

			— Je vous jure, Armand. C’est à peine si le type a touché le mur… Ce n’est pas un gardien de sécurité ordinaire. Et je suis raisonnablement sûr qu’il a fait exprès pour que je le reconnaisse.

			— Une sorte de guerre psychologique.

			— La bonne nouvelle, c’est qu’il avait reçu l’ordre de me suivre, mais pas de faire du mal à Annie ni à Honoré. Mais il y a autre chose. Il travaille pour SecurForte.

			— L’agence de sécurité qu’emploie le George V, fit Gamache. Celle qui a presque certainement trafiqué les vidéos.

			— Et ce n’est pas tout. SecurForte appartient à GHS.

			Armand prit un moment pour digérer l’information.

			— Comment le sais-tu?

			— J’ai trouvé un article dans un magazine américain destiné aux mercenaires. Laissez-moi vous montrer.

			Ils retournèrent dans le salon, où ils s’assirent côte à côte, l’ordinateur devant eux.

			Sa lecture terminée, Armand leva les yeux.

			— Qu’est-ce que tu en conclus?

			— Que GHS utilise SecurForte pour espionner d’autres entreprises.

			— Et Stephen aurait découvert le pot aux roses. C’est possible.

			En robe de chambre, Annie entra dans la pièce en se dandinant.

			— Il est quelle heure? C’est déjà le matin? Qu’est-ce qui se passe?

			Elle consulta l’horloge sur le manteau de la cheminée.

			— Vingt-trois heures trente. Qu’est-ce que vous faites ici? Il est arrivé quelque chose?

			Ses yeux se posèrent sur le gâteau.

			— C’est un Ispahan?

			— On jurerait qu’elle accouche d’une portée de questions, dit Jean-Guy.

			— À ta place, je ferais attention, dit Annie, une main sur le ventre. Tu ne veux pas que le bébé se joigne à la conversation, hein?

			Lorsqu’ils furent assis, Jean-Guy raconta à Annie sa mésaventure avec le gardien de sécurité de GHS.

			Annie blêmit.

			— Tu lui as couru après? As-tu perdu la boule? Montre.

			Elle lui prit la main.

			— Tu es blessé.

			— Non. Ce n’est rien. On essaie seulement de nous faire peur.

			— Tu es sûr?

			Elle se tourna vers son père, qui gardait le silence.

			— Papou?

			Elle n’utilisait la formule que quand une chose terrible s’était produite ou risquait de se produire.

			On frappa alors à la porte.

			Jean-Guy revint aussitôt.

			— C’est le policier chargé d’assurer notre protection.

			— Je me demande si vous ne devriez pas vous installer dans la suite de Stephen au George V, dit Armand.

			— Y seraient-ils vraiment plus en sécurité? demanda Reine-Marie. SecurForte y a ses quartiers.

			— Maman a raison, dit Annie. Pourquoi est-ce que ce serait mieux?

			— Parce que vous ne seriez pas seuls, répondit son père. Il y aurait d’autres clients, des employés, du soutien.

			— Des témoins, tu veux dire? Je vois.

			Annie se tourna vers Jean-Guy.

			— Quelques jours dans un hôtel de luxe? Bon, s’il le faut absolument…

			— Évite de commander du caviar, ma chérie, dit Reine-Marie. Ou des toasts. Ne commande rien, en fait.

			— Je dois vous faire voir des images prises par les caméras de sécurité, dit Jean-Guy. Des images qu’on a oublié d’effacer.

			Ils s’agglutinèrent autour de l’écran, et il fit défiler la séquence. La femme qui entre au George V et disparaît comme par magie.

			— C’était hier en fin d’après-midi.

			— C’est la patronne de GHS, dit Reine-Marie. J’ai vu sa photo dans le rapport annuel.

			Eugénie Roquebrune se reconnaissait facilement. Dans le hall, dans l’hôtel et peut-être même dans tout Paris, c’était la seule femme aux cheveux gris.

			Beauvoir passa à la séquence suivante.

			— Nous sommes environ une demi-heure plus tard. Observez le reflet dans le plateau du serveur.

			Ils virent l’homme en uniforme déposer sur une table la théière et le plateau à trois étages où s’alignaient canapés et petits fours. Pendant qu’il s’adressait aux clients, il fit passer le grand plateau le long de son corps. Les gens assis à une table s’y reflétèrent.

			Ils regardèrent la séquence deux fois avant qu’Armand appuie sur pause.

			— C’est Claude Dussault, dit-il en soupirant, les yeux rivés sur l’écran. Avec la patronne de GHS. Plus de doute possible, donc.

			Ses craintes étaient confirmées.

			Malgré la tension qui avait marqué la soirée et le malaise grandissant que lui inspirait son collègue, Armand avait gardé l’espoir de s’être trompé.

			Il devait désormais regarder la vérité en face.

			Prendre le thé avec la présidente d’un géant de l’ingénierie n’avait rien de criminel. Mais Dussault était préfet de police de Paris, et la société GHS donnait l’impression d’être mêlée à des affaires louches.

			Meurtre. Tentative de meurtre. Sans oublier ce que Stephen avait découvert.

			D’ailleurs, Claude Dussault, quand Armand lui avait demandé s’il connaissait la P.-D.G., avait affirmé que non.

			Il avait regardé Armand dans les yeux et lui avait menti.

			— Et l’autre? demanda Annie. Qui est-ce?

			Ils distinguaient l’arrière de la tête de l’homme. Et n’apercevaient son visage qu’au moment où il se tournait pour écouter Mme Roquebrune.

			Cheveux foncés, coupés ras. Visage glabre.

			— Le garde du corps de Mme Roquebrune? risqua Reine- Marie.

			— J’en doute, dit Armand. Jamais un garde du corps ne prendrait le thé avec une cliente. Ce type prend part à la discussion.

			— Mais de quoi est-il question? demanda Reine-Marie. Difficile de croire que la P.-D.G. en personne ait pu donner au préfet de police l’ordre d’éliminer un homme. Dans un lieu public.

			— De toute évidence, ils ne savaient pas que Stephen habitait là, dit Jean-Guy. Quelques étages plus haut.

			Armand se pencha pour mieux voir l’image. Et se souvint de la photo granuleuse d’Himmler prise au bar Joséphine.

			Des gens sûrs d’eux discutent d’atrocités dans des lieux publics. Et on ne l’avait pas effacé pour rien, cet enregistrement. À la suite des agressions et de la fouille bâclées, la société GHS était visiblement prête à tout.

			Des personnes innocentes se réunissant innocemment ne suppriment pas toutes les traces de leur rencontre. Comme l’avait fait SecurForte. Et ne nient pas y avoir participé. Comme l’avait fait Claude.

			— Qu’a-t-on pu lui offrir pour qu’il accepte de faire une chose pareille? demanda Reine-Marie.

			— Ce soir, il a évoqué son départ à la retraite, dit Armand. Peut-être qu’on lui a fait miroiter des sommes inimaginables pour un policier. Une vie de paix et de sécurité pour lui et sa famille.

			Armand se frotta le front, ses doigts trouvant naturellement la profonde et longue cicatrice sur sa tempe.

			Que faudrait-il lui offrir, à lui?

			— Hum, fit Reine-Marie. J’ai un aveu à te faire. J’ai demandé à Monique…

			Elle se tourna vers Annie et Jean-Guy pour leur expliquer.

			— La Dre Dussault, la femme de Claude. Je l’ai interrogée sur l’eau de Cologne. Excuse-moi, Armand. Je ne voyais pas d’autre moyen.

			— Ça ne fait rien, dit-il. Je suis sûr que tu t’es montrée prudente.

			— Je pense que oui. J’ai découvert que cette eau de Cologne a pour nom 4711. J’en ai acheté un flacon cet après-midi au BHV.

			— Tu as réussi à l’identifier? demanda Armand.

			— Oui. Je voulais m’assurer que c’était l’odeur que nous avons sentie et que Claude utilise vraiment ce produit. Je n’ai pas fait voir le flacon à Monique. J’ai juste dit que je voulais te faire un cadeau. C’est bien l’eau de Cologne de Claude, Armand, dit-elle en le regardant dans les yeux. Monique l’a confirmé.

			Il inclina très légèrement la tête.

			— Elle m’a dit que le bras droit de Claude en avait acheté pour lui et pour elle, poursuivit Reine-Marie. Pendant un voyage qu’ils ont fait ensemble à Cologne. Ils ont visité la fabrique. Selon Monique, Claude n’en met que quand ils ont rendez-vous.

			L’information fut accueillie en silence.

			— Donc, conclut Reine-Marie, jugeant que les autres prenaient trop de temps à en venir aux conclusions qui s’imposaient, il est possible que ce soit Irena Fontaine que nous avons surprise dans l’appartement de Stephen.

			— Et ils sont peut-être plus proches qu’on le pensait, elle et Dussault, dit Jean-Guy. Il faut qu’on en sache plus long sur elle.

			— Et sur SecurForte, ajouta Reine-Marie.

			Prenant l’ordinateur, elle tapa le nom dans le moteur de recherche. Un site apparut.

			Austère, pour dire le moins. Une simple page d’accueil. Le reste du site était protégé par un mot de passe.

			Sur la page d’accueil, on voyait un homme en costume, beau, bien coiffé et musclé, aux aguets à côté d’une Maybach, tandis qu’une femme, souriante, mais elle aussi sur le qui-vive, tenait la portière pour laisser passer une petite fille et sa maman.

			Le logo de l’agence figurait dans le coin inférieur droit.

			— J’ai vu cet emblème sur l’uniforme du gardien de sécurité, dit Beauvoir.

			— On dirait un flocon de neige, déclara Annie. Pourquoi une entreprise choisirait-elle un flocon de neige comme logo?

			— Regarde de plus près, fit Reine-Marie en suivant son propre conseil. Ce sont des lances, des tridents, dans un cercle.

			Les lances irradiaient à partir d’un point central, comme pour le protéger.

			— Ce n’est pas un flocon, dit Reine-Marie. C’est une promesse doublée d’une mise en garde. Astucieux.

			Elle sourit.

			— Laisser croire qu’il s’agit d’autre chose. Cacher sa vraie nature. Un insigne comme celui-ci est plus qu’un logo. C’est un symbole. Il a une signification. Comme la plupart des emblèmes paramilitaires.

			Après avoir suivi quelques voies sans issue, elle se cala sur sa chaise et tourna l’écran vers les autres.

			— Voilà. Le Heaume de la terreur.

			— Tu veux rire, hein? fit Annie en se penchant. On dirait le titre d’une bande dessinée.

			— Le Heaume de la terreur, lut Reine-Marie, est un ancien symbole nordique de protection et de puissance dévastatrice.

			— Le logo de la Sûreté du Québec, c’est quoi, déjà? demanda Jean-Guy en regardant fixement le symbole. Un chaton?

			— Qui joue avec une pelote de laine, fit Armand. Exactement.

			Annie rit. Ils savaient tous que le logo de la Sûreté était une fleur de lis. Un symbole approprié, certes, mais peu susceptible d’inspirer la terreur.

			Par chance, les policiers de la Sûreté n’avaient pas besoin d’un symbole pour être inspirés.

			— Dit-on qui dirige SecurForte? demanda Armand.

			— Non, mais je suis certaine de pouvoir trouver.

			— Pendant que tu y es, j’aimerais aussi que tu fouilles un autre dossier, dit Armand.

			Il fit part à Annie et à Reine-Marie des documents produits par Irena Fontaine, lesquels soulevaient des doutes sur l’allégeance de Stephen durant la guerre.

			— C’est ridicule, déclara Annie. Impossible qu’il ait été nazi.

			— Tu as bien dit que ces documents avaient été censurés par les Alliés? fit Reine-Marie. Enfouis dans les Archives nationales. Je les connais, ces Archives. Elles sont immenses. Si les documents en question y ont été enterrés pendant soixante-quinze ans, ils n’ont sûrement pas été faciles à trouver. Et pourtant, elle les avait en main quelques heures à peine après le déclenchement de l’enquête. Ça n’a pas de sens.

			— Continue, l’encouragea Armand.

			Reine-Marie réfléchit.

			— Ils les avaient déjà en main, en cas de besoin.

			— Par «ils», vous voulez parler du patron de Fontaine. Le préfet de police, dit Beauvoir.

			On revenait une fois de plus à Claude Dussault. Tous les indices convergeaient vers lui.

			— On le dirait, oui, acquiesça Armand.

			— Mais pourquoi? demanda Annie.

			— Imaginons, par exemple, que Stephen ait découvert que GHS volait des secrets industriels, répondit son père. Il fallait le neutraliser avant qu’il dénonce la société. Comment faire?

			— Le tuer, dit Annie.

			— Oui, c’est un moyen. Mais draconien et dangereux. Je pense qu’on aurait d’abord essayé une autre méthode.

			— Chantage, dit Jean-Guy. On a cherché des secrets honteux dans son passé. Peut-être même des antécédents criminels.

			— Et on a mis la main sur ces documents qui datent de la guerre, dit Reine-Marie. Puis on l’a menacé de s’en servir. Du coup, le résistant passait dans le camp des collaborateurs.

			Jean-Guy hochait la tête. Il était en France depuis assez longtemps pour savoir qu’ici la Seconde Guerre mondiale n’était jamais bien loin. En particulier, la délicate question de savoir distinguer entre ceux qui avaient été de la Résistance et ceux qui, tout en prétendant y avoir pris part, avaient travaillé pour les nazis.

			Très tôt, il avait appris qu’il fallait éviter de proposer à un collègue de «collaborer». Mot chargé, s’il en était.

			— Si c’était leur stratégie, ces gens-là connaissent mal Stephen, dit Reine-Marie. Ils auraient seulement réussi à raffermir sa détermination.

			— Ils sont donc passés au plan B, dit Armand en se tournant vers Reine-Marie. Existe-t-il un registre des demandes de consultation des archives?

			— Oui, et je peux y accéder, fit-elle avant de marquer une pause. Mais seulement sur place. Il y a autre chose, Armand. Annie va t’expliquer.

			— J’ai demandé à un collègue du cabinet de jeter un coup d’œil au travail que nous effectuons pour le compte d’Alexander Plessner, dit celle-ci. Il m’a téléphoné cet après-midi. M. Plessner a fait préparer un contrat pour une société en commandite simple, ici, en France. Plus tôt cette année.

			Voyant Annie hésiter, Armand l’encouragea.

			— Je t’écoute.

			— Le contrat visait un nouveau service de la Banque privée des affaires. Capital de risque.

			— Daniel? fit Armand.

			Annie hocha la tête.

			— Mais il ne connaissait peut-être pas Plessner.

			— Il le connaissait. Son nom figure sur le certificat de constitution.

			Daniel avait menti.
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			Armand se leva.

			— Je vais chez lui.

			— Tu ne peux pas faire ça, dit Reine-Marie. Il est presque minuit.

			— Parfait. Il sera là.

			Il se dirigeait vers la porte.

			— Arrête, Armand.

			C’était un ordre. Donné par Reine-Marie.

			Il obéit. Mais il resta dos à elle. Pour éviter qu’elle voie la rage, l’indignation que lui inspirait leur fils en ce moment.

			La peine.

			— Il a menti.

			— Oui, dit Reine-Marie. Mais tu ne vas rien arranger en fonçant chez lui. Tu le sais très bien, d’ailleurs.

			Se retournant, il soutint le regard de sa femme.

			— Il a menti. Pas seulement à la police, mais à nous.

			À moi.

			— Quand la commandante Fontaine a dit que c’est Alexander Plessner qui a été tué, dit Reine-Marie, il a accusé le choc. Tu connais Daniel. Il est hypersensible et rumine longtemps. Mais il revient toujours à la raison.

			— Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse?

			— Rentrons, dit Reine-Marie. La nuit porte conseil. Tu lui parleras demain matin. Si tu vas là-bas maintenant, tu sais très bien ce qui va arriver. Vous allez dire des choses que vous ne pourrez pas rattraper. S’il te plaît.

			Elle lui tendit la main. Armand la regarda. Puis, hochant la tête, il la prit dans la sienne.

			— Tu as raison. Je vais attendre à demain matin.

			Il se tourna vers Annie.

			— L’hôtel?

			— Demain matin, à la première heure, répondit-elle. Dès qu’Honoré sera réveillé. Papa?

			— Oui?

			— Daniel est un homme bien. Il n’est pas impliqué dans cette affaire. Tu le sais, hein?

			— Oui.

			Mais Gamache n’osa pas regarder Beauvoir dans les yeux. Certain de ce qu’il allait y trouver.

			Quand, dans une enquête pour meurtre, une personne ment aussi grossièrement à propos de sa relation avec la victime, elle est automatiquement inscrite sur la liste des suspects.

			Et les actions de Daniel étaient hautement suspectes.

			Une fois à la maison, ils décidèrent que la vaisselle attendrait. Épuisés, ils se mirent au lit.

			Armand était sûr de passer une nuit agitée, mais il sombra aussitôt dans un sommeil profond, d’où il fut tiré par le martèlement de la pluie sur les carreaux de la chambre.

			L’aube d’un dimanche matin bruineux. En se levant pour fermer la fenêtre, Armand jeta un coup d’œil dans le salon de l’appartement d’en face, de l’autre côté de la rue étroite.

			Il appartenait à un jeune couple avec un enfant. Armand ne connaissait pas leurs noms, mais ils se saluaient parfois d’un geste de la main. À cette heure, personne n’était encore debout.

			À moins que, peut-être… Il balaya la rue du regard. Personne ne semblait surveiller leur appartement. Cela dit, un agent de SecurForte s’arrangerait pour passer inaperçu.

			Bizarrement, toutefois, l’homme affecté à la surveillance de Jean-Guy, non content de se laisser voir, s’était arrangé pour être reconnu. Une tactique visant à flanquer la frousse à sa cible, sans doute.

			En ce dimanche matin, tout indiquait que personne ne cherchait à effrayer Armand.

			Il consulta l’horloge posée sur la table de chevet. Six heures quinze.

			En prenant sa douche, il pensa à Daniel. En s’habillant, il pensa à Daniel. Puis, laissant Reine-Marie dormir, il fit la vaisselle le plus silencieusement possible.

			Et pensa à Daniel. À ce qu’il devait faire. Et lui dire.

			Après avoir allumé le percolateur, il sortit marcher.

			Regardant autour de lui d’un air insouciant, il ne détecta aucun signe de surveillance. «C’est, songea-t-il en ouvrant son parapluie, un peu vexant.»

			Gamache arpenta les rues familières du Marais, la pluie, par moments soutenue, mitraillant le parapluie. Le son familier avait pour effet de l’apaiser. Ploc. Ploc. Ploc.

			Il traversa la rue du Temple. Comme chaque fois, il s’arrêta pour étudier l’artère. Sa grand-mère lui avait expliqué que la rue tenait son nom non pas d’un temple juif, comme il l’aurait sans doute supposé, mais bien des Templiers. Huit siècles auparavant, les chevaliers y avaient établi leur quartier général.

			— Au retour des croisades, avait-elle raconté au garçon, c’est ici qu’ils ont caché les fruits de leurs pillages. Puis il y a eu le putsch. On les a rassemblés et on les a torturés, mais aucun d’eux n’a révélé l’emplacement du trésor.

			— Le trésor? avait répété le petit Armand.

			— On ne l’a jamais trouvé. On raconte qu’il serait encore ici, rue du Temple.

			Déjà, cependant, il avait compris que le seul trésor perdu était leurs vies.

			En se couchant, la veille, il avait espéré trouver, à son réveil, un message de son fils. Avait prié pour un message. L’invitant à passer à la maison. Parce qu’il avait des choses à dire à son père.

			Rien.

			Par contre, Isabelle Lacoste avait écrit. L’ingénieur consulté n’avait rien trouvé à redire aux plans du funiculaire du Luxembourg.

			Et il y avait aussi un message de Mme McGillicuddy, qu’il n’avait pas encore lu. Ses missives tendaient à être longues et décousues. Au saut du lit, c’était trop lui demander.

			Gamache comprit qu’il devrait informer Reine-Marie des dispositions du testament de Stephen. Mais il ne dirait rien à Daniel et à Annie. Pas encore.

			Il était arrivé au pont d’Arcole. Celui qui conduisait à l’Hôtel- Dieu, de l’autre côté de la Seine. Son nom, comme tant de choses à Paris, tenait du mystère.

			Selon certains, on l’avait nommé pour commémorer la grande victoire de Napoléon contre les Autrichiens lors de la bataille du pont d’Arcole. D’autres soutenaient que le pont avait été baptisé d’après un jeune homme tué pendant la révolution de 1830. Il avait planté le drapeau tricolore et, avant de pousser son dernier souffle, avait crié: «Rappelez-vous que je m’appelle d’Arcole!»

			Daniel, en particulier, préférait la seconde version, marquée au sceau du courage et du sacrifice.

			Le genre d’héroïsme qui plaît aux jeunes. À ceux qui n’ont pas encore été mis à l’épreuve.

			«Mais, songea Armand en poursuivant sa promenade, c’est un mensonge ancien et dangereux. Mourir pour la patrie n’est ni bon ni mauvais. Une nécessité, parfois, certes. Mais toujours une tragédie. Jamais une aspiration.»

			Pendant la nuit, la colère contre son fils s’était dissipée. Il songea à Daniel, à la peur qu’il avait sûrement ressentie en mentant de la sorte.

			Attendait-il chez lui qu’on frappe à la porte? Certain que, tôt ou tard, quelqu’un comprendrait qu’il avait menti. Que quelqu’un viendrait.

			Armand se rendit à l’hôpital et passa une demi-heure avec Stephen, dont il frictionna les mains et les pieds avec de la crème. Puis il lui lut les manchettes du jour.

			Le ventilateur pompait infatigablement. Les bips des appareils étaient réguliers, presque rythmiques.

			L’homme, lui, gardait le silence. Ne bougeait pas.

			Après avoir discuté à voix basse avec l’infirmière et le médecin de service, Armand embrassa Stephen sur le front, lui rappela qu’il était bon et fort. Brave et aimé.

			— Et je sais que vous avez toujours dit la vérité, murmura- t-il.

			Puis il s’en alla.

			L’infirmière et le médecin n’avaient rien ajouté, mais Armand avait lu dans leurs yeux que bientôt, très bientôt, on allait lui demander de prendre une décision. Il ne pouvait se résoudre à y penser. C’était trop tôt.

			La boulangerie était ouverte et il prit une demi-douzaine de croissants. Il trouva Reine-Marie debout.

			— Cinq? fit-elle en jetant un coup d’œil dans le sac.

			— J’ai dû en laisser tomber un par mégarde.

			— Bien sûr, inspecteur-chef. Tu as bien dormi? demanda- t-elle en époussetant les miettes tombées sur le manteau de son mari.

			— Très bien.

			— Comment te sens-tu? Vis-à-vis de Daniel?

			— Plus calme. Tu as bien fait de m’obliger à attendre. J’irai après déjeuner.

			Il prit une longue gorgée de café riche et fort, tandis que Reine-Marie étalait de la confiture de fraises sur son croissant.

			— Hier, j’ai parlé à Mme McGillicuddy du testament de Stephen, dit Armand. Il en a fait un nouveau l’année dernière. Après quelques legs substantiels à sa fondation et à Mme McGillicuddy…

			Armand hésita avant de poursuivre.

			— Le reste est pour nous.

			Reine-Marie posa son croissant dans l’assiette et le regarda fixement. Franchement, la surprise n’était pas totale. Mais, si on lui avait posé la question, elle aurait répondu que Stephen laisserait peut-être un petit quelque chose à Daniel et à Annie. Et à eux, rien du tout.

			Certainement pas toute sa fortune, en tout cas.

			— Sa succession doit être séparée à parts égales entre Annie, Daniel, toi et moi.

			Il répondit à la question de Reine-Marie sans lui laisser le temps de la poser ni même de résister à la tentation de le faire.

			— Après impôts et autres frais, nous toucherions, chacun, quelques centaines de millions de dollars.

			La bouche de Reine-Marie s’entrouvrit, ses lèvres pâlirent. Pendant un moment, Armand se demanda si elle ne risquait pas de s’évanouir.

			— Armand, murmura-t-elle, on ne peut pas…

			Il hocha la tête. Il ressentait la même chose. Mais il y avait une solution.

			— Le moment venu, on créera une fondation, si tu veux. Annie et Daniel y contribueront s’ils en ont envie.

			— Oui, oui, fit Reine-Marie. Un foyer pour les chats – et les financiers – égarés.

			Armand rit. Sensation agréable. Il téléphona ensuite à Daniel, qui répondit après quatre sonneries. Oui, ils étaient à la maison, et oui, Armand pouvait passer.

			Le ton glacial de son fils n’échappa pas à Armand. «Il sait, se dit-il. Ou il se doute de quelque chose.»

			— Tu veux que je t’accompagne? proposa Reine-Marie.

			— Non. Il vaut mieux que je m’en occupe seul.

			— Tu es sûr? demanda-t-elle en cherchant son regard. Tu es prêt à encaisser tout ce que Daniel risque de te dire? Tu ne vas pas…

			— … jeter de l’huile sur le feu? Je vais faire de mon mieux.

			La barre avait beau ne pas être placée très haut, Armand n’aurait pas juré qu’il saurait la franchir.

			— Qu’est-ce que tu vas faire, toi?

			— C’est dimanche. Les Archives nationales sont fermées. C’est donc le moment idéal pour y aller. J’ai contacté l’archiviste en chef. On se retrouve là-bas à dix heures. Tu vas parler du testament à Daniel?

			— Non. À Annie non plus. Pas tant que Stephen sera vivant.

			Elle noua une écharpe autour du cou d’Armand, l’embrassa et le renvoya dans Paris sous la pluie. Sans dire ce qu’il savait déjà.

			Stephen n’en avait pas pour longtemps.
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			Armand passa un moment à jouer par terre avec ses petites-filles, toujours vêtues de leur pyjama canadien. Elles insistaient pour se faire appeler Fleur et Aube.

			— Le nom de maman, il veut dire quoi? demanda Fleur, juchée sur le dos de son grand-père.

			— Roslyn veut dire «rose», répondit-il.

			— Et papa? fit Zora.

			— Ton papa s’appelle Daniel, expliqua leur grand-père, c’est-à-dire «Dieu est mon juge».

			La réponse leur coupa le sifflet. Florence était de nouveau sur le sol, tandis que Zora servait du thé à son grand-père.

			— Et ton nom à toi? demanda Florence.

			— Tu le sais? demanda-t-il en acceptant le thé imaginaire versé à même une théière imaginaire.

			— Grand-papa?

			— Exactement, fit-il en tendant le petit doigt pour boire son thé, geste qui les faisait toujours rire.

			— Il s’appelle Armand, dit Roslyn.

			— Armand, répéta Zora en regardant son grand-père de cet air déconcertant qu’elle prenait parfois. Grave et pensif.

			— Ça veut dire…, commença Roslyn en cherchant la réponse sur son téléphone.

			Armand se releva en frottant les genoux de son pantalon.

			— Que dirais-tu de sortir prendre l’air? proposa-t-il à Daniel.

			— Sous la pluie? Non, on est bien, ici.

			— S’il te plaît. Une petite promenade, peut-être un café. Juste toi et moi.

			Du regard, Daniel consulta Roslyn, qui hocha la tête.

			— Très bien. Où veux-tu aller? demanda-t-il pendant qu’ils se dirigeaient vers la porte.

			— Décide, toi. N’importe où, sauf au sommet de la tour Eiffel.

			La remarque fit rire Daniel, et il se détendit. Un peu. C’était une des choses qu’ils avaient en commun. La peur, la terreur des hauteurs.

			Enfant, Armand avait découvert son acrophobie le jour où Stephen l’avait emmené au deuxième niveau de la tour. Excité, Armand était sorti de l’ascenseur et avait couru jusqu’au bord où, les doigts cramponnés au garde-fou métallique, il avait découvert Paris.

			Et failli perdre connaissance.

			Ses doigts refermés sur la rambarde étaient devenus tout blancs, et son corps s’était raidi. Pétrifié. Venu derrière lui, Stephen, qui lui indiquait les monuments, mit une minute ou deux à comprendre.

			— Armand?

			Pas de réponse. Le garçon regardait droit devant, respirant à peine, presque comateux.

			S’agenouillant, Stephen détacha les doigts du garçon, un à un, et l’obligea à se détourner du bord. Il serra Armand contre lui, fort.

			— Je te tiens, chuchota-t-il. Tout va bien. Tu es en sécurité.

			Daniel, lui, avait découvert sa peur des hauteurs pendant le Carnaval de Québec. En compagnie de sa mère et de sa sœur, il s’était engagé dans l’interminable glissade. Papa, lui, attendait en bas.

			Reine-Marie riait aux éclats et Annie poussait des cris ravis. La plainte que laissait entendre Daniel était d’une tout autre nature. Un son déchirant qu’Armand reconnut aussitôt.

			Avant même que la luge s’immobilise, Armand saisit le garçon terrorisé et le serra dans ses bras.

			— Tu es en sécurité. Tu es en sécurité, chuchota-t-il.

			Il sentait les sanglots haletants contre sa poitrine. Comme s’ils ne faisaient qu’un, son fils et lui. Annie et Reine-Marie observaient la scène. Déconcertées.

			— On reste les deux pieds sur terre, dit Daniel, tandis qu’ils enfilaient leur manteau et attrapaient leur parapluie.

			Dehors, Daniel regarda d’un côté et de l’autre avant de se décider.

			— Tu sais où j’aimerais aller? Rue des Rosiers. Il y a des années que je n’y ai pas mis les pieds.

			— Parfait. Ça fait un moment, pour moi aussi. Tiens, je t’ai déjà dit…

			— … que c’est là que tu as proposé à maman de t’épouser? Oui, à quelques reprises. Vous avez escaladé le mur d’un jardin privé. Et tu lui as fait la grande demande. Ce n’était pas à la suggestion de Stephen? Tu lui avais fait part de ton intention de te déclarer devant La Porte de l’enfer.

			— Oui. Mais je ne crois pas qu’il ait suggéré une entrée par effraction.

			— Je parie que si.

			Pour la première fois depuis belle lurette, il n’y avait pas de tension entre eux. Il avait le sentiment d’avoir retrouvé le Daniel qu’il savait présent depuis toujours, mais qui restait caché derrière un mur pour lui infranchissable. Dieu sait pourtant qu’il avait essayé.

			Il avait devant lui le Daniel que les autres voyaient. Enjoué, chaleureux, spontané. Heureux.

			Armand, cependant, n’était pas dupe. Lui-même n’était pas autorisé à entrer, mais il était bon, voire merveilleux, d’avoir parfois un aperçu du jardin de Daniel. Avant d’en être chassé de nouveau.

			Ils déambulèrent en parlant des enfants. De Paris. De la maison. Armand lui donna des nouvelles de leurs amis et voisins de Three Pines.

			Pendant quelques minutes, ils gardèrent le silence. La pluie s’était changée en crachin. À présent, elle semblait s’être arrêtée. Ils fermèrent leurs parapluies en arrivant rue des Rosiers.

			C’était le cœur du quartier juif historique de Paris. Il y avait une synagogue, une librairie proposant des livres en hébreu, des épiceries cashères, des comptoirs à falafels. Et, au milieu de la cohue, des plaques commémorant la Shoah.

			— Regarde, papa. C’est encore là. Il faut en prendre une.

			Daniel avait aperçu la façade bleue de la Droguerie. Campé devant le guichet, il fut ravi de constater qu’Omar préparait toujours ses fameuses crêpes.

			Daniel savait exactement ce qu’il voulait. Quelques minutes plus tard, le père et le fils reprirent leur balade, Daniel avec une crêpe Nutella et banane, Armand avec une crêpe au beurre sucré.

			— Je me demande pourquoi je ne suis jamais venu ici avec Roslyn et les filles, dit Daniel avant de prendre une énorme bouchée. J’avais oublié, je suppose.

			Il y avait des années que le père et le fils n’avaient pas connu un moment de quasi-normalité. Mais, savait Armand, c’était provisoire.

			En même temps… Pourquoi la rompre, cette tranquillité?

			Pourquoi ne pas continuer de marcher en bavardant gaiement? Était-il donc à ce point important de savoir si Daniel connaissait Alexander Plessner ou pas?

			Oui. C’était important. Armand savait que, s’il n’intervenait pas, Fontaine s’en chargerait. Et que ce serait pire, infiniment pire, pour Daniel.

			Des cloches se mirent à sonner pour inviter les fidèles à prier. Elles retentirent dans toutes les églises de toutes les rues, saturèrent l’atmosphère d’une musique à la fois joyeuse et obsédante. Ordinaire et magique.

			— J’ai quelque chose à te demander, commença Armand d’une voix égale, neutre. Tu connaissais Alexander Plessner, n’est-ce pas?

			Daniel continua de marcher comme s’il n’avait rien entendu.

			— Je suis dans ton camp, Daniel. Mais il faut que tu m’expliques.

			S’arrêtant enfin, Daniel se retourna.

			— C’était donc ça, le but de ta visite? Tu es venu interroger un suspect et non passer un moment avec ton fils.

			— Daniel…

			— Non, non. C’est comme tu veux. Mais pourquoi poser la question? Puisque tu connais déjà la réponse.

			— Ce que je ne sais pas, c’est pourquoi tu n’as rien dit. Tu peux me parler. Je suis ton père.

			— Tu es policier. C’est pour ça que tu m’interroges, non? Ne viens pas me dire que ton intérêt s’explique seulement par le fait que tu es mon père.

			— Seulement ton père? fit Armand, qui avait peine à ne pas hausser le ton. C’est la seule chose qui compte.

			— Foutaise. Ça n’a jamais compté. Tu as toujours été policier d’abord. Être père, c’était beaucoup moins important à tes yeux.

			Les rues étaient bondées de gens qui les frôlaient et les accrochaient au passage. D’autres les observaient. Deux versions du même homme, séparées par trente ans, qui se disputaient.

			Armand regarda autour de lui. Il jeta le reste de sa crêpe dans une poubelle.

			— Entrons là.

			Ils étaient devant la porte d’un jardin. Celui-là même où Reine-Marie et lui étaient entrés par effraction, le jour où Armand lui avait demandé sa main. Il était ouvert au public, désormais, à une réserve près. Sur le portail était accroché un écriteau.

			«En cas de tempête, ce jardin sera fermé.»

			«Bon, se dit Armand, attachez vos ceintures.»

			À contrecœur, Daniel suivit son père, conscient que la confrontation était désormais inévitable. Le raz-de-marée qui menaçait le père et le fils depuis des décennies déferlait à présent sur eux.

			En franchissant le seuil, Daniel se demanda si son père avait une petite idée de ce qui l’attendait.

			Dans la salle de lecture des Archives, Reine-Marie examina les piles de dossiers posées sur la longue table.

			Ayant déposé la dernière, la directrice des Archives nationales, Allida Lenoir, s’assit face à elle.

			Elles étaient seules dans la grande pièce. Le soleil peinait à traverser les énormes fenêtres en hauteur. Les lampes de table étaient la seule source de lumière.

			Âgée d’une soixantaine d’années, Mme Lenoir était une véritable légende dans le milieu des archives. Minuscule, mais solidement bâtie.

			Sa femme était la directrice de la Bibliothèque nationale. Lorsque ces deux-là s’étaient mises en couple, trente ans plus tôt, leur relation avait été déclarée inappropriée. Non pas parce qu’elles étaient toutes deux pourvues d’un utérus, leur avait-on répété, mais bien parce qu’elles étaient en conflit d’intérêts.

			Elles savaient très bien ce qu’on racontait sur leur compte.

			C’était une alliance dangereuse entre deux femmes fortes. Qui détenaient désormais la clé de trop de documents. De trop d’informations. Elles exerçaient un contrôle trop grand. Bref, trop de pouvoir.

			Refusant de mettre un terme à leur relation, elles avaient tenu tête à l’establishment et eu gain de cause.

			— O.K., crachez le morceau, maintenant. Pourquoi voulez- vous consulter ces documents? D’où vient cette urgence?

			Reine-Marie retira ses lunettes de lecture et les posa sur une chemise cartonnée débordant de documents. Dessus, quelqu’un, avec minutie, avait écrit «Septembre 1944».

			Elle raconta l’histoire à Mme Lenoir. Toute l’histoire.

			Les archivistes savaient non seulement garder les secrets, mais aussi les protéger.

			Et aucune mieux que Mme Lenoir, qui écoutait en hochant la tête. Puis, fouillant dans la pile, elle trouva un dossier et le poussa vers Reine-Marie.

			— Jetez un coup d’œil à celui-ci.

			Sur la chemise, une main morte depuis longtemps avait dessiné un bateau. À la place du mât, il y avait une croix de Lorraine.

			Et, plus bas, le mot «Lutetia».

			Armand tendit les mains devant lui, les paumes tournées vers le ciel. Demandant, offrant la paix.

			— Pourquoi n’as-tu pas dit à la commandante Fontaine que tu connaissais Alexander Plessner?

			Il avait prononcé les mots d’une voix douce. Presque apaisante. S’efforçant de rester poli, invitant l’autre à l’être aussi. Il se cramponnait aux vestiges de sa relation avec son fils. Sans savoir s’il réussirait à la sauver.

			Mais il y avait, dans l’immédiat, des questions plus importantes à régler.

			— Parce que l’annonce de sa mort m’a complètement bouleversé, répondit Daniel. J’avais besoin de temps pour réfléchir.

			Armand fut heureux de l’absence de Jean-Guy. Il imaginait sans mal comment celui-ci aurait accueilli de tels propos. Et comment il aurait lui-même réagi s’il avait eu devant lui un autre suspect dans une affaire de meurtre.

			— Réfléchir à quoi?

			La voix d’Armand demeurait raisonnable. Rassurante.

			— Excuse-moi, mais je suis un peu déboussolé. Je m’adresse à qui, en ce moment? À mon père ou à l’inspecteur-chef? C’est bien ton grade, en ce moment, non? C’est un peu difficile à suivre.

			L’effondrement avait débuté. Ici, dans ce jardin qui, depuis toujours, occupait une place unique dans le cœur d’Armand. Autre sanctuaire profané.

			— Peu importe mon travail, j’ai toujours été et je serai toujours ton père.

			— D’abord? Tu es mon père avant tout?

			— Oui.

			La réaction fut rapide, catégorique.

			— Et hier, quand tu m’as humilié pendant cette rencontre, tu étais aussi mon père?

			— J’essayais de t’aider, de te protéger.

			— Je suis majeur et vacciné. Je n’ai pas besoin de ton aide.

			— On a toujours besoin d’aide.

			— Moi, en tout cas, je peux me passer de la tienne. C’est à cause de toi si je suis dans le pétrin.

			Ils étaient seuls dans le jardin, entouré de vieilles demeures et d’une des anciennes tours de Philippe Auguste, érigée à l’époque des croisades.

			Autrefois impressionnante, désormais en ruine.

			Armand prit une profonde inspiration. Daniel ripostait par dépit. Et Armand sentait la souffrance qui se cachait derrière les mots de son fils, même s’il n’avait aucune idée de ce qui les motivait.

			— Pourquoi, après avoir pris le temps de réfléchir, n’as-tu rien dit à propos de M. Plessner?

			— Parce que sa mort n’a rien à voir avec moi ni avec le travail qu’on faisait pour lui.

			— Comment peux-tu en être sûr?

			— Parce que je sais en quoi consistait ce travail. Nous nous sommes rencontrés à quelques reprises seulement. Ce n’était que le début.

			— Et vous travailliez à quoi, au juste?

			— Capital de risque.

			— Oui, mais il s’agissait d’un projet en particulier?

			— C’est confidentiel.

			Des mots choisis, encore une fois, pour l’agresser. Luttant contre les répliques qui lui venaient spontanément, Armand décida de ne pas réagir. Il devait son statut de vieux guerrier au fait qu’il n’avait pas engagé le combat à la moindre provocation. Même pas celles de son fils. Surtout celles de son fils.

			— Je trouverai un moyen de le savoir.

			Daniel sourit. Satisfait.

			— Oui. Mon père va peut-être me croire sur parole, mais le policier, lui, ira au fond des choses.

			— Tu sembles croire que le père et le policier sont distincts. Ils ne le sont pas. Même chose pour toi, d’ailleurs. Tu es banquier. Et tu t’occupes des finances de ta famille. Roslyn et toi veillez à ce que les filles soient en sécurité. Je fais la même chose. Oui, je suis policier. Et j’essaie d’assurer ta sécurité.

			— Je ne suis plus un enfant. Alors arrête de me traiter comme si j’en étais un. Je suis tout à fait capable de me défendre sans aide. Et de subvenir aux besoins de ma famille. N’essaie plus de me protéger et cesse de me donner de l’argent.

			— De quoi veux-tu parler?

			— Comme si tu n’étais pas au courant… Tu passes ton temps à me glisser des enveloppes.

			— Franchement, je ne vois pas. Je n’ai rien fait de tel depuis tes études à l’université.

			— Ah bon? Et ce jour-là, sur le mont Royal, il y a quelques années? J’étais déjà banquier, déjà à Paris. Et je gagnais bien ma vie. En fait, j’étais mieux payé que tu ne l’as jamais été. Et toi, qu’est-ce que tu fais? Tu glisses une enveloppe dans ma poche, comme si j’étais un adolescent sans le sou qui travaille dans un McDonald’s. Quelle insulte!

			— Tu as ouvert l’enveloppe?

			— Non. Je l’ai jetée.

			Armand ne dit rien, se contenta de regarder fixement l’herbe à ses pieds.

			— Ton argent, je n’en veux pas et je n’en ai pas besoin, dit Daniel. Je peux veiller sur les miens. Et je n’ai pas besoin de ta protection. Je n’en ai jamais eu besoin. Et ça…

			Daniel brandit le reste de sa crêpe.

			— Et ça? Encore une façon de m’humilier? De m’infantiliser?

			— Qu’est-ce que tu racontes?

			Loin d’être en colère, Armand était éberlué.

			— Les crêpes, c’était ton idée.

			Daniel, cependant, n’était plus rationnel.

			— Je ne suis pas le seul à avoir menti, hier.

			La voix de Daniel avait monté d’un cran. Il criait presque, à présent.

			— Tu as menti, toi aussi.

			— Moi?

			— N’essaie pas de le nier. Je la connais, la vérité. Maman aussi. Et moi, au moins, j’ai eu la décence de ne pas te trahir devant la police. De ne pas t’humilier. Maman non plus.

			— Qu’est-ce que tu racontes?

			— Tu as dit que tu n’avais jamais fait partie des forces spéciales. Parce que, en l’avouant, tu aurais risqué de t’incriminer. De te déclarer capable d’avoir tué M. Plessner. Mais tu as bel et bien été commando, hein?

			— Non. Jamais. Pourquoi dis-tu ça?

			— Oh, et puis merde! hurla Daniel en lançant sa crêpe à son père.

			Elle atteignit le veston d’Armand avant de tomber par terre. Lui, cependant, ne broncha pas.

			— J’ai tout entendu. C’est comme ça que je sais.

			— Entendu?

			— Maman et toi en train de discuter, en bas. C’était la veille de Noël. J’étais tout énervé à la pensée du père Noël et je suis sorti sur le palier. Et j’ai entendu.

			— Quoi donc?

			— Tu as dit à maman que tu allais t’enrôler dans les forces spéciales. Tu lui as parlé des prises d’otages, des terroristes, des raids contre le crime organisé. D’un tas de choses horribles. Tu as dit que c’était dangereux, que le taux de mortalité était élevé. Mais que tu te sentais obligé d’accepter.

			Armand écarquilla les yeux. Il se souvenait de cette conversation. Vieille de plusieurs années. Mais Daniel n’avait pas bien compris.

			— Je l’ai refusé, ce travail. J’ai accepté d’entraîner des recrues, point à la ligne. De les préparer du mieux possible aux épreuves qui les attendaient. Il faut que tu me croies.

			— C’est ça, oui. Comme tu m’as cru, toi? Je sais que tu mens. Je sais ce que j’ai entendu. J’ai vu maman pleurer. Tu l’as fait pleurer. Et après, chaque fois que tu partais travailler, j’étais sûr que tu n’allais pas revenir. Et je t’ai détesté.

			— Oh mon Dieu, Daniel, c’est pour ça que tu t’es mis à m’éviter? Parce que tu croyais que j’allais me faire tuer?

			— Parce que tu te faisais plus de soucis pour des inconnus que pour nous. Pour moi. Et oui, parce que tu allais mourir. Et que je ne pouvais pas… Comment j’aurais pu t’aimer… Comment j’aurais pu compter sur toi… quand…

			Les mots jaillissaient avec hésitation, à la façon d’une plainte. Semblable à celle que le garçon avait poussée en descendant la pente glacée.

			— Comment j’aurais pu…

			Qui t’a fait du mal, un jour, / des blessures si profondes, irréparables, / pour que tu aies accueilli toute tentative de rapprochement / avec une moue dédaigneuse?

			Les vers de Ruth Zardo explosèrent dans la tête d’Armand. Dans sa poitrine.

			Moi, comprit-il avec horreur. Moi.

			— Je faisais des cauchemars.

			— Je m’en souviens.

			C’était la vérité.

			Daniel criait dans son sommeil. Armand et Reine-Marie allaient dans sa chambre, le réveillaient doucement, tentaient de le rassurer. Daniel prenait une expression horrifiée à la vue de son père.

			Il repoussait Armand, tendait ses bras maigres vers sa mère.

			Deux, trois fois par semaine. Et il ne leur avait jamais dit en quoi consistaient ces cauchemars. Avant cet instant.

			— Je faisais toujours le même. On frappait à la porte. Je courais répondre, et tu étais là.

			Daniel haletait. À peine capable de prononcer les mots.

			— Mais. Tu. Étais. Mort.

			Blême, Armand avait le souffle court, saccadé. Il tendit la main, mais Daniel recula d’un pas. S’éloigna.

			— Chaque fois que je te regardais, c’est ce que je voyais. Un mort. Mes amis savaient que leurs parents vivraient pour toujours. Mais moi, j’avais compris que, parfois, des pères et des mères quittent la maison et ne rentrent jamais. Ça t’était arrivé. Et c’était ce qui m’attendait.

			— Oh non, fit Armand.

			Il avait délibérément évité de parler de la mort de ses parents devant Daniel et Annie. De peur de les effrayer, de les marquer pour la vie. Il avait attendu qu’ils soient assez vieux pour comprendre.

			Alors comment?

			Et la lumière se fit dans son esprit.

			Un après-midi pluvieux, ici, à Paris, des années, des décennies plus tôt. Ils étaient en visite chez Stephen, et les enfants jouaient à cache-cache dans l’appartement. Ils avaient trouvé une porte dérobée dans l’armoire de la chambre de Stephen et s’étaient blottis à l’intérieur.

			Et ils avaient entendu leur père et Stephen parler. De ses parents. De cette journée-là. Des coups frappés à la porte. De ce qui peut arriver de pire à un enfant. Annie était sans doute trop petite pour comprendre. Mais pas Daniel.

			Les parents meurent.

			Les cauchemars deviennent réalité.

			— Tu n’aurais pas pu être instituteur ou plombier? Ou même un policier ordinaire? Non, il a fallu que tu choisisses le métier le plus dangereux. Je sais que tu ne nous as jamais aimés. Autrement, tu nous aurais choisis.

			— Mais je vous aimais. Oh mon Dieu. Oh mon Dieu. Je suis tellement désolé. Je ne savais pas.

			Il s’avança vers son fils. Daniel recula et brandit la seule arme à sa disposition. Le parapluie.

			— Ne t’approche pas. Je t’interdis de…

			— Je t’aime. Je t’aime de tout mon cœur. Je suis tellement désolé.

			Il s’avança de nouveau et Daniel balança le parapluie. Au dernier instant, celui-ci s’écarta et le manche frôla le visage de son père, si près qu’Armand sentit un appel d’air.

			Armand ne cilla pas. Ne ferma pas les yeux. Les garda rivés sur son fils. Même si, à vrai dire, il avait du mal à voir.

			Daniel lui donnait l’impression d’être sous l’eau.

			Jetant le parapluie par terre, il s’éloigna à grandes enjambées. Laissant là son père, qui n’avait pas cessé de le regarder.

			Lorsque Daniel eut disparu, Armand porta à son visage ses mains tremblantes et se mit à pleurer. Sur la souffrance qu’il avait causée. Sur les heures, les journées et les années perdues.

			Sur le petit garçon heureux et confiant qui, le soir du réveillon, était mort en haut des marches en attendant l’arrivée du père Noël.
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			— Ah! Regarde. Il y a un étage!

			Annie, les yeux exorbités, était dans le salon de la suite de Stephen au George V.

			Pendant que le chasseur montait leurs bagages dans la chambre, Annie, le regard grave, se tourna vers Jean-Guy.

			— Promets-moi que nous resterons ici pour toujours.

			Jean-Guy écarta les rideaux pour jeter un coup d’œil dehors, tandis qu’Annie refermait la porte après avoir donné son pourboire au jeune homme.

			— Tu vois quelqu’un?

			— Non, personne.

			— Bon, fit Annie en s’emparant du menu du service aux chambres. Qu’est-ce qui te ferait plaisir, petit homme?

			— La question s’adressait à Honoré, j’espère, dit Jean-Guy, qui entendit sa femme rire.

			La légèreté d’Annie, il le savait, n’était qu’une façade. Pour Honoré. Pour lui. En réalité, elle était aux aguets. Et préoccupée.

			— Je dois sortir quelques heures, lui dit-il. Vous vous en tirerez, Honoré et toi? Le policier est devant la porte.

			— Je me demande ce que pensent les autres clients.

			— Qu’une personne extrêmement précieuse habite ici, dit Jean-Guy en l’embrassant.

			Devant l’hôtel, il regarda sur sa droite, puis sur sa gauche, comme pour s’orienter.

			Il prit sur la droite et déambula, apparemment sans but, dans l’avenue George V. S’arrêtant de loin en loin pour jeter un coup d’œil dans une vitrine, il poursuivit sa promenade et s’engagea dans une rue plus petite.

			Là, il s’arrêta.

			Il avait menti à Annie. Loiselle était là, dehors, à les observer.

			Lentement, Reine-Marie referma le dossier et regarda l’archiviste en chef, assise face à elle.

			— Ce dossier ne prouve rien. Il cite des sources anonymes affirmant que Stephen Horowitz a peut-être été collaborateur. Qu’il a prétendu travailler pour la Résistance, mais que, en réalité, il conduisait des résistants au Lutetia, où ils étaient interrogés par la Gestapo.

			— Non, ce n’était pas la Gestapo. C’est une erreur répandue. Dans de nombreux documents, dont certains d’époque, on affirme qu’il s’agissait de la Gestapo, mais, en fait, c’est une division appelée l’Abwehr qui occupait le Lutetia, dit Mme Lenoir.

			— Mais encore?

			— Renseignement. Des types aussi ignobles que ceux de la Gestapo. Ils avaient pour tâche d’anéantir la Résistance. Ils arrêtaient des suspects et les torturaient dans une chambre du Lutetia jusqu’à ce qu’ils livrent d’autres personnes. Puis ils les tuaient et passaient aux suivants. Plusieurs, la plupart, sont morts sans dire un mot.

			Reine-Marie dut prendre un moment pour se ressaisir.

			— Vous en savez beaucoup à ce sujet.

			— Ma grand-mère a été au nombre des victimes. Et le Lutetia, à sa décharge, a fait preuve de transparence à propos de cette période de son histoire. À l’arrivée des nazis, de nombreux employés sont partis…

			— Les nazis ont dû engager de nouvelles personnes.

			— Oui. C’est peut-être là qu’intervient votre M. Horowitz. Qu’il soit allemand a sûrement joué en sa faveur auprès de l’Abwehr, mais les autres employés devaient se méfier de lui, ce qui est bien compréhensible. Certains travaillaient pour la Résistance, d’autres étaient des collaborateurs. D’autres encore baissaient la tête et s’efforçaient de survivre. Il régnait à l’époque une grande confusion.

			— C’est le moins qu’on puisse dire. Rien de plus facile que de ternir la réputation de quelqu’un en lançant de fausses accusations.

			Mme Lenoir laissa entendre un grognement approbateur.

			— Au lendemain de la Libération, on a exécuté beaucoup de gens qui n’avaient jamais collaboré avec les nazis. De simples représailles. Des voisins ont utilisé ce prétexte pour se débarrasser de personnes qu’ils n’aimaient pas ou à qui ils reprochaient de les avoir floués ou dont ils convoitaient les biens. Des vendettas purement personnelles. Des centaines de personnes ont été fusillées ou pendues sans procès. Par la suite, on a déployé de gros efforts afin de démêler le vrai du faux. Mais c’est difficile. Des documents ont été détruits. Après la guerre, les archives étaient dans un état proprement scandaleux. Elles avaient été saccagées par les nazis, qui ont brûlé tout ce qui contredisait leur vision du monde. Nous avons perdu des manuscrits irremplaçables. Prenez leur obsession de la race aryenne, par exemple. Nous disposions d’une multitude de documents montrant qu’elle n’existe pas. Qu’il s’agit d’une construction, d’un mythe créé des centaines d’années auparavant et ressuscité par les nazis.

			— Ils ont anéanti toutes les preuves?

			— Non, mais ce n’est pas faute d’avoir essayé. Par chance, les personnes qu’ils ont chargées de faire cette tâche n’étaient pas exactement des génies. Certaines preuves ont survécu. Les Allemands n’ont pas été les seuls à piller et à récrire, remarquez. Les Alliés aussi ont enfoui, voire détruit des documents. Ils avaient besoin de certains anciens nazis pour leurs propres programmes. Comment croyez-vous que les Américains ont réussi à aller sur la Lune?

			Reine-Marie secoua la tête. Bibliothécaire et archiviste elle-même, elle savait que les vainqueurs ne se contentent pas d’écrire l’histoire. Ils l’effacent avant de la récrire. En profitent pour remplacer des vérités dérangeantes par des mythes qui servent leurs propres intérêts.

			— Si Stephen travaillait pour la Résistance, dit-elle, n’aurait- il pas dû faire semblant d’être l’ami des officiers de l’Abwehr? Il n’y avait pas de meilleur moyen d’obtenir de l’information.

			— C’est vrai. Là résidait le problème. Comment distinguer ceux qui feignaient d’aider les nazis de ceux qui le faisaient vraiment?

			Reine-Marie passa en revue la petite pile de photos posées devant elle jusqu’à trouver celle d’Himmler. Un type répugnant. Un crapaud attablé. Et derrière lui? Un Stephen incroyablement jeune et espiègle, en uniforme de serveur. Souriant largement.

			Elle scruta l’image, une main à plat sur son propre visage. Perdue dans ses pensées.

			Stephen n’avait pas été un collaborateur, elle en était certaine. Mais comment le prouver? On ne pouvait pas laisser une fabrication entacher la réputation d’un homme courageux. Et encore moins permettre qu’un mensonge fasse oublier la vérité que Stephen et Alexander Plessner avaient mise au jour.

			Pendant qu’elle regardait les photos, une autre idée lui vint.

			— Quelques heures après le début de l’enquête sur le meurtre de M. Plessner, la police avait déjà en main certains de ces documents. C’est possible?

			— Non.

			Réponse sans équivoque.

			— Pourquoi? Vous n’avez pas mis de temps à les trouver.

			— Je suis l’archiviste en chef. Je suis pour ainsi dire née dans un classeur. Je connais cet endroit et ces dossiers mieux que je connais les membres de ma famille.

			— Mais, Allida, vous ne connaissez tout de même pas tous les documents présents dans les archives. Ne serait-ce que ceux qui concernent la guerre. Il y en a sûrement des centaines de milliers.

			— Justement. Il est impossible que quelqu’un ait pu mettre la main sur celui-ci aussi rapidement, fit-elle en montrant la chemise avec le bateau dessiné. Il faudrait des semaines, voire des mois, pour réunir tous ces documents. À mon avis, ils ont découvert les éléments dont ils avaient besoin et ils les ont gardés en réserve pour pouvoir s’en servir au moment opportun.

			— Ce qui signifie…

			— … que quelqu’un prépare cette affaire depuis un certain temps déjà.

			«Quelqu’un? songea Reine-Marie. Tu parles. C’est la police qui avait le dossier en main.»

			Elle fut prise d’un malaise. À force d’essayer de comprendre une machination si vaste qu’elle en était insaisissable, la tête lui tournait.

			— Quand a-t-on demandé ce dossier pour la dernière fois?

			Mme Lenoir se replongea dans le catalogue informatique. Presque aussitôt, elle releva les yeux, son regard croisant celui de Reine-Marie.

			— Il y a cinq semaines.

			— Le requérant est-il identifié?

			Mme Lenoir se révéla incapable de maintenir le contact visuel avec Reine-Marie.

			— Daniel Gamache.

			Armand regardait fixement la porte de l’appartement de Daniel.

			Il frappa.

			Roslyn ouvrit, sortit dans le couloir et referma derrière elle.

			— Je regrette, Armand. Il ne veut pas vous parler. Que s’est-il passé? Je ne l’ai jamais vu aussi bouleversé.

			— C’est à lui de te raconter. Mais je t’en supplie, Ros, il faut que je le voie. C’est urgent.

			Roslyn dévisagea son beau-père. L’homme à la mise toujours irréprochable paraissait carrément débraillé. Il avait les yeux rougis et les cheveux en bataille. Sur son front étaient plaquées des mèches sombres mêlées à des mèches grises, et une substance brunâtre maculait son manteau.

			On aurait dit de la merde, mais, par chance, il s’en dégageait un parfum de chocolat.

			— Restez là. Je vais voir.

			Au bout de quelques minutes, la porte se rouvrit, et Daniel apparut.

			Armand prit une profonde inspiration.

			— Je conçois que tu doutes de ma parole, mais je veux que tu saches que je t’aime. De tout mon cœur. Je t’ai toujours aimé. Et je vais toujours t’aimer. Si je ne me suis pas enrôlé dans la Deuxième Force opérationnelle interarmées, c’est parce que je tenais à être présent pour ma famille. Pour toi. Je voulais t’épargner le sort que j’avais connu. J’ai accepté de faire de la formation et je suis désolé, terriblement désolé, pour le malentendu. Tout est de ma faute et je regrette le mal que je t’ai fait.

			— Que veux-tu que ça me fasse? Tu as vingt-cinq ans de retard.

			Armand hocha la tête.

			— Oui.

			La vérité, mais trop tard.

			Il prit une autre grande inspiration, exhala. Et plongea.

			— Si je ne suis pas crédible en tant que père, crois sur parole un enquêteur de la section des homicides. Je sais comment ces choses se passent. Comment fonctionne l’esprit d’un enquêteur. Ou d’une enquêteuse. Va voir la police et raconte ce que tu sais sur Alexander Plessner. Tout finira par se savoir, de toute façon.

			— Tu as l’intention de me dénoncer?

			— Non. Je ne dirai rien à la commandante Fontaine. Je sais que tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé à Plessner et que tu n’aurais jamais fait de mal à Stephen. Mais il y a une organisation puissante et raffinée derrière toute cette affaire, et elle a besoin d’un bouc émissaire. D’un coupable idéal. J’ai bien peur que ce soit toi.

			— Merci pour le conseil, inspecteur-chef. Je vais y réfléchir.

			Armand hocha la tête et tendit le parapluie que Daniel avait lancé dans l’herbe du parc. Daniel y jeta un coup d’œil et ferma la porte au nez de son père.

			Armand s’en alla après avoir appuyé l’objet contre le mur.

			Jean-Guy attendait dans l’ombre.

			Les piétons lui jetaient un coup d’œil et passaient leur chemin. Ne voulant surtout pas attirer sur eux l’attention de cet homme tendu comme un ressort.

			C’est alors qu’il apparut.

			Loiselle ne s’arrêta qu’un instant dans l’embouchure de l’étroite rue transversale, mais, pour Beauvoir, ce fut suffisant.

			Il agrippa l’homme beaucoup plus costaud que lui et l’obligea à se retourner. D’un coup de genou, il fit tomber Loiselle sur le trottoir et, avec le genou toujours, appuya sur sa gorge pendant qu’il le fouillait. Il découvrit un Sig.

			Des passants criaient, hurlaient, s’écartaient vivement. Avant que l’un d’eux ait le temps de prendre une photo avec son téléphone, Beauvoir obligea Loiselle à se relever et l’entraîna dans un magasin.

			— Police! J’ai besoin de votre arrière-boutique.

			L’homme, les yeux écarquillés, indiqua l’endroit d’un geste. Puis, les précédant, il courut déverrouiller la porte.

			— Fermez à clé, ordonna Beauvoir.

			— Je préviens les autorités?

			— C’est déjà fait, mentit Beauvoir.

			Lorsque la porte fut refermée, il plaqua Loiselle contre un mur et appuya le canon de l’arme sur son cou.

			Mais quelque chose n’allait pas. L’homme ne se débattait pas. C’était beaucoup trop facile.

			Puis Loiselle eut un geste surprenant. Il leva les mains.

			Les deux hommes se dévisageaient. Beauvoir était si furieux et si rempli d’adrénaline qu’il se retint avec difficulté de taper sur l’autre, malgré sa reddition.

			Puis Loiselle eut une initiative encore plus inattendue.

			— Vous avez dit que vous étiez policier au Québec, dit-il. Que vous étiez l’inspecteur-chef Beauvoir de la Sûreté du Québec. C’était vous, dans l’usine. Il faut que je vous parle.

			Le téléphone d’Armand sonna. C’était Reine-Marie.

			— Tu peux me rejoindre aux Archives?

			— Je serai là dans cinq minutes.

			Armand marcha d’un pas rapide en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses idées. Il avait promis à Daniel de ne rien dire à la commandante Fontaine et il tiendrait parole. Mais il devait quand même déterminer à quoi Plessner et son fils travaillaient. Et si c’était à cause de ce travail que Plessner avait été tué.

			Armand consulta ses courriels en marchant. Il se décida à cliquer sur celui que Mme McGillicuddy lui avait envoyé durant la nuit. Loin d’être long et décousu, il contenait seulement deux mots.

			«Appelez-moi.»

			Il jeta un coup d’œil à sa montre et se livra à un rapide calcul. Il était cinq heures trente du matin. Elle dormait sûrement.

			Il lui téléphonerait après avoir vu Reine-Marie.

			— Je vous ai reconnu d’après la vidéo. La vidéo de l’usine, dit Loiselle d’un ton pressant. J’ai vu ce que vous avez fait. Vous et les autres agents. Ce que votre supérieur a fait. J’ai tout vu.

			Loiselle chuchotait, comme si les événements survenus quelques années plus tôt étaient secrets. Et non, en raison d’une fuite, partout sur Internet. Vus par des millions de personnes.

			Le raid mené par la Sûreté pour libérer des otages. Neutraliser des hommes lourdement armés. Lutte désespérée visant à prévenir un dénouement encore plus horrible. Il y avait eu un bain de sang. Ils avaient triomphé. Mais de justesse. Et à un prix terriblement élevé.

			— C’est Gamache que j’ai vu avec vous hier, hein? Le type plus vieux? Je l’ai reconnu, lui aussi. C’est pour cette raison que je dois vous parler.

			— Pourquoi?

			— Dans cette usine, aucun agent n’a rompu les rangs, aucun n’a fui en courant. Vous étiez disciplinés, bien entraînés, engagés. Une équipe unie. Mais, dans un tel enfer, il faut une bonne raison pour continuer d’avancer. Un objectif noble.

			Sans lâcher le veston de l’homme, Beauvoir laissa descendre le pistolet, juste un peu, et Loiselle put le regarder dans les yeux.

			— J’étais comme vous, avant, dit Loiselle. Je croyais que mon travail était important. Qu’il comptait vraiment. Mais plus maintenant. C’est pour cette raison que les anciens membres des forces spéciales la regardent si souvent, cette vidéo. Elle nous rappelle qui nous avons été. Ce que nous avions, autrefois.

			— C’est-à-dire?

			— De l’estime pour nous-mêmes.

			Beauvoir s’écarta pour se faire une meilleure idée de l’homme.

			— Ras le bol de ce genre de merde, dit Loiselle. Quand j’ai quitté le GIGN, j’étais lessivé. Je m’en foutais. Je me suis vendu au plus offrant. Vous voir au bureau, l’autre jour… Ça m’a fait l’effet d’une gifle en plein visage. Je me suis réveillé.

			— Foutaise.

			— Je me suis laissé capturer. J’aurais pu me libérer. Facilement. J’aurais pu vous tuer. Facilement. Mais j’ai voulu vous mettre en garde.

			— Contre quoi?

			— Ils ont tué ce Plessner et ils ont voulu éliminer Horowitz. Maintenant, ils ont peur. Ils vous voient comme une menace. Ils m’ont donné l’ordre de vous faire peur.

			— Et en cas d’échec?

			— Ils vont s’en prendre à vous. Peut-être à votre famille. Vous avez installé votre femme et votre enfant au George V. C’était imprévu. Je pense que mes supérieurs vont prendre le temps d’évaluer les implications et les suites à donner. Ils sont impitoyables, mais pas stupides. Une tuerie au George V créerait plus de problèmes qu’elle n’en réglerait, mais, s’ils se sentent coincés, ils n’hésiteront pas. Vous avez gagné un peu de temps. Pas beaucoup.

			— Qui ça, «ils»? Qui donne les ordres?

			— Je reçois les miens des patrons de SecurForte, mais je ne sais pas d’où viennent les leurs.

			— Des policiers sont impliqués?

			Interloqué, Loiselle le dévisagea.

			— Tout le monde est impliqué. Vous n’avez vraiment aucune idée de ce que représente SecurForte, hein? Des informations que l’agence détient sur des politiciens, des policiers, des juges et les médias. Si je dynamitais la tour Eiffel en plein jour sur les ordres de SecurForte, je ne serais même pas inquiété. Vous avez intérêt à vous mettre à niveau, mon vieux, et vite. Sinon, vous allez vous faire écraser.

			— Qu’est-ce qui me dit que tout ceci ne fait pas partie de leur plan? Que ce n’est pas un piège?

			— Rien, je suppose. Mais avez-vous d’autres choix?

			— Vous devez bien avoir une petite idée de ce qui se passe, insista Beauvoir.

			— Tout ce que je sais, c’est qu’ils n’ont pas trouvé la chose qu’ils cherchaient en tuant ce vieux type. Et qu’ils sont terrifiés à l’idée que vous la trouviez, vous. Mais ils ont des options. Vous tuer avant ou attendre que vous mettiez la main dessus. Et vous tuer ensuite. Dans un cas comme dans l’autre…

			— C’étaient vos ordres? Me suivre, me faire peur. Et, en cas d’échec, attendre que je la découvre, cette fameuse preuve, puis me tuer et vous en emparer?

			Loiselle sourit.

			— Vous apprenez vite.

			— Vous me suiviez, fit Beauvoir. Gamache est-il suivi, lui aussi?

			— Je crois que oui. Mais je ne sais pas par qui et j’ignore quels sont les ordres de cette personne.

			— Si elle doit seulement le suivre ou lui faire du mal?

			— Voilà.

			— Merde, dit Beauvoir.

			Il regarda Loiselle. Impossible de mettre l’homme en joue et de texter Gamache en même temps.

			— Je ne bougerai pas, promit Loiselle, conscient du dilemme de l’autre.

			S’éloignant au maximum de Loiselle dans l’espace exigu, Jean-Guy posa l’arme et sortit son téléphone. Sans quitter l’homme des yeux, il envoya un message rapide et empoigna l’arme de nouveau.

			— Que se passe-t-il au Luxembourg? Pourquoi ce projet est-il si important?

			— Aucune idée, mais je peux essayer de me renseigner.

			— Séverine Arbour est dans le coup?

			— Mme Arbour? De votre service? Pas que je sache.

			— Et Carole Gossette?

			— Je pense que oui. Je les ai entendus parler d’elle. Mais je n’en suis pas sûr.

			Jean-Guy considéra l’homme en face de lui. La décision qu’il s’apprêtait à prendre déterminerait le reste de sa vie et celle de ses proches.

			Prenant une profonde inspiration, il rendit son arme à Loiselle.
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			Gamache lut le message de Jean-Guy. Puis, ayant rempoché l’appareil, il balaya la rue des yeux.

			Des piétons passaient devant lui, certains en route vers la messe à Notre-Dame des Blancs-Manteaux, tout près. Personne ne le regardait.

			— Monsieur Gamache?

			En se retournant, il vit s’ouvrir la porte principale de l’immeuble des Archives.

			— Merci, madame Lenoir.

			Au-delà de la sécurité, elle l’entraîna dans ce qui avait toutes les apparences d’une ruelle glauque jusqu’à l’entrée des Archives, qui n’avait franchement rien de grandiose.

			Le musée des Archives nationales voisin était, quant à lui, spectaculaire. On accédait au vieux château par une cour aux pelouses et aux jardins impeccables.

			Mais on aurait dit que les archives proprement dites étaient entreposées dans un bunker. À Moscou. Dans les années 1950.

			Reine-Marie l’accueillit.

			— Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il en la voyant.

			— Viens.

			Il la suivit jusqu’à un poste dans la salle de consultation.

			Cet immeuble abritait des documents s’étendant sur près de cent kilomètres et datés de l’an 600 ap. J.-C. jusqu’à 1958. Mais tout ramenait à une infime entrée.

			À un nom.

			Armand s’attendait à tout, mais certainement pas à ce que lui révéla Reine-Marie.

			— Oh, Daniel, dit-il tout bas.

			Jean-Guy jeta un coup d’œil par la fenêtre et s’efforça d’imaginer qu’il n’était pas dans un ascenseur bondé. Tassé contre la vitre.

			Fermant les yeux, il se vit plutôt dans le bistro de Three Pines avec Annie et Honoré. Il entendait ses voisins parler et rire. Au milieu des arômes de la fumée de bois, du café et des pins.

			Il inspira. Au lieu du pin, du café et même de l’odeur étrangement réconfortante de la vase, il eut droit à une bouffée de Sauvage de Dior. Et à des coudes qui s’enfonçaient dans ses côtes.

			Pas moyen d’échapper à la réalité: il était dans un ascenseur bondé, avec Paris à ses pieds. Au sens propre.

			L’ascenseur s’élevait et l’espace se comprimait. L’odeur devenait suffocante.

			Quand il s’arrêta enfin, Jean-Guy fut expulsé sur la plus haute plateforme de la tour Eiffel.

			Le vent était tonique. Il s’approcha du bord.

			— Que faisons-nous ici? exigea de savoir Séverine Arbour.

			Beauvoir regarda autour de lui, puis, ayant trouvé ce qu’il cherchait, il fit signe à l’homme de s’approcher.

			— Xavier Loiselle, je vous présente Séverine Arbour.

			— Nous nous sommes déjà rencontrés, répondit-il en tendant sa grande main.

			Mme Arbour les considéra tour à tour, la main et Beauvoir.

			— M. Loiselle est vigile à GHS. Je l’ai vu en signant le registre d’entrée. De quoi s’agit-il? Chez moi, vous avez dit quelque chose à propos du projet du Luxembourg. Je pensais que nous allions au bureau. Pas ici.

			Elle regarda autour d’elle.

			Séverine Arbour n’avait pas le vertige. Encore heureux parce que, en France, personne ne pouvait se trouver à une altitude plus grande. À moins d’avoir des ailes.

			Le Comptoir était bondé lorsque Reine-Marie et Armand y entrèrent.

			Ils croisèrent le regard du propriétaire, et on leur trouva aussitôt une petite table, au fond de la salle.

			Armand et Reine-Marie connaissaient bien le bistro du carrefour de l’Odéon. Et le patron. Et les clients. Ils auraient tôt fait d’identifier tout inconnu s’efforçant d’écouter leur conversation.

			Ils commandèrent deux salades niçoises, puis Armand fit part à Reine-Marie du laconique message de Jean-Guy.

			«Vous êtes suivi.»

			Armand n’avait pas été surpris. En fait, il aurait parié que c’était le cas. Ce qui le désarçonnait, en revanche, c’était l’extrême habileté dont faisait montre la personne qui le filait, laquelle contrastait vivement avec la maladresse de l’homme qui ne lâchait pas Jean-Guy d’une semelle.

			Gamache était donc relativement certain qu’ils étaient épiés et écoutés, même s’il n’aurait su dire par qui. Les dispositifs d’écoute étaient désormais si raffinés qu’il leur aurait été pratiquement impossible d’y échapper en s’éloignant. Mais ils pouvaient rendre leurs propos insaisissables en s’immergeant dans la cacophonie d’autres conversations plus bruyantes.

			Lorsqu’ils furent au Comptoir et qu’ils purent enfin se parler, Reine-Marie ne prononça qu’un mot.

			— Daniel.

			— Ce sont eux qui ont inscrit son nom sur le registre, dit Armand.

			Reine-Marie sembla soulagée. Pourtant, savait Armand, le fait était inquiétant.

			— Ils ont voulu nous faire croire qu’il était impliqué, dit-elle.

			— Non. Je pense qu’ils savent que nous n’allons pas tomber dans le panneau. C’est plutôt une menace. Une mise en garde.

			«Comme une tête sur un pieu à l’époque de la Terreur», songea-t-il.

			— Une preuve de ce qu’ils peuvent faire à Daniel ou à n’importe lequel d’entre nous, s’ils le veulent, dit Reine-Marie.

			— Oui.

			— La demande aux Archives a été faite il y a cinq semaines. Ils se préparent donc depuis tout ce temps?

			— Oui. Depuis plus longtemps encore, peut-être.

			— Ils nous attendent, dit-elle. Ils savent exactement ce que nous allons faire.

			— Pas tout à fait, nuança Armand. Ils ne pouvaient pas savoir que nous serions là lorsque Stephen a été fauché. Ni que ce serait nous qui allions découvrir le cadavre d’Alexander Plessner. Normalement, nous aurions dû être au Québec quand tout ça s’est produit. À notre arrivée, la police aurait déjà conclu que la mort de Stephen était attribuable à un délit de fuite, et le cadavre de Plessner aurait disparu depuis longtemps. Ils auraient trouvé ce qu’ils cherchaient. On a gâché leur planification minutieuse. Ils sont en mode rattrapage.

			— Mais le nom de Daniel dans le registre des Archives?

			— Il leur fallait un nom, dit Armand. La personne qui a trouvé ces documents, qui qu’elle soit, ne pouvait pas utiliser le sien.

			— Mais pourquoi Daniel?

			Elle le regarda et blêmit.

			— Parce qu’ils te connaissent. Claude Dussault te connaît. Et il connaît Daniel. C’est lui.

			— Je crois que oui.

			— Mais comment a-t-il su que nous irions fouiner jusque- là?

			— Il ne savait pas, répondit Armand. Pas à l’époque. Mais il se préparait à toutes les éventualités. Que se passerait-il si je débarquais et que j’avais des doutes à propos de l’accident de Stephen? Si je commençais à creuser?

			— Tu trouverais Daniel. Oh mon Dieu.

			Puis le visage de Reine-Marie s’éclaira.

			— Mais c’est peut-être une bonne chose, non? S’ils ont mis la main sur ce vieux dossier et qu’ils comptaient s’en servir pour menacer Stephen et le forcer à reculer, c’est qu’ils ne le connaissent pas. Et s’ils ont utilisé le nom de Daniel pour nous faire peur, c’est qu’ils ne nous connaissent pas. Ils croient nous connaître, mais ils se trompent. Ils sont très forts, mais aussi très arrogants. C’est un avantage, sûrement.

			Armand souriait, lui aussi.

			— Tu as raison. Ils ne savent pas à qui ils ont affaire.

			On leur apporta leurs salades.

			— Ce matin, tu as parlé à Daniel de M. Plessner, fit Reine-Marie, dès que la serveuse fut repartie. Comment a-t-il réagi?

			— Il a admis connaître Plessner.

			— Et?

			— Rien. Ça s’est mal passé.

			Il resta un moment silencieux.

			— Mais j’ai fini par savoir ce qui nous a séparés durant toutes ces années.

			Reine-Marie posa sa fourchette pour mieux écouter.

			Après, elle se cala sur sa chaise et regarda fixement Armand.

			— Il nous a entendus? Cette veille de Noël là?

			— Oui, mais il a mal compris.

			— Il n’était encore qu’un enfant. Il a cru que je pleurais parce que j’étais bouleversée. N’importe quel enfant aurait commis la même erreur. Je pleurais de soulagement parce que tu avais décidé de refuser l’offre d’emploi. Après tes explications, il s’est senti mieux?

			— Non. Je pense qu’il ne m’a pas cru.

			— Il s’est tellement investi dans cette affaire, dit-elle. S’il admet s’être trompé, il admet avoir perdu des années en te tenant à l’écart. Donne-lui du temps. Il t’en a parlé, au moins. Maintenant, nous savons ce qui s’est passé.

			— Oui.

			Armand, cependant, comprenait le traumatisme que subit un enfant qui perd ses parents.

			Et désormais, il savait que son propre fils, dès l’âge de huit ans, avait attendu qu’on cogne à la porte. Convaincu que c’était inévitable.

			Quel était l’effet d’une telle certitude sur un enfant sensible? Condamné à vivre avec un tel chagrin annoncé?

			Le seul espoir de Daniel, sa seule façon de survivre, avait été d’en finir une bonne fois pour toutes. De «tuer» affectivement son père et de vivre sa propre vie. D’aimer ceux qui ne risquaient pas de l’abandonner.

			Solution courageuse, brillante. Avec une faille, toutefois.

			Comment ramener un père mort à la vie?

			— J’ai conseillé à Daniel d’aller dire à la commandante Fontaine ce qu’il sait à propos d’Alexander Plessner. À quoi ils travaillaient ensemble.

			— Mais Fontaine est complice, fit Reine-Marie. Forcément. Elle avait en main les documents d’archives. C’est probablement elle qui a inscrit le nom de Daniel sur la demande. Et c’est peut-être elle qui a abattu Plessner. Il faut arrêter Daniel. Il ne doit pas aller la voir.

			— Je doute qu’il le fasse, mais je l’espère. Fontaine croira que nous ne la soupçonnons pas. Ils ne feront rien contre Daniel. Ils se rendront compte qu’il n’a aucune idée de ce qui se passe. Dans le cas contraire, il ne serait pas allé se confier à elle. Quand même, je pense que sa famille et lui feraient mieux de s’installer au George V.

			— On devrait peut-être rentrer chez nous, Armand. À Three Pines.

			À cette idée, le cœur de Reine-Marie se serra.

			— C’est impossible, dit Armand avec douceur. Tu sais très bien que la compagnie aérienne ne laisserait pas Annie monter dans un avion. Pas à quelques jours de son accouchement. D’ailleurs, ils nous trouveraient, où qu’on soit. C’est ici que tout doit se jouer.

			«Ici, ici, se dit-il. Là où sont les diables.»

			Elle hocha la tête et ferma brièvement les yeux. Jeta un dernier coup d’œil au village paisible avant de le chasser de son esprit.

			— Armand, dit-elle en triturant un bout de baguette.

			Elle écrasa le pain frais dans son poing, sentit des fragments de croûte lui mordre la paume.

			— Il est impossible que Daniel…

			— Non. Il n’est pour rien dans tout ça.

			— Bon, fit-elle. Que vont-ils faire, à ton avis?

			Armand y avait réfléchi. Que ferait-il, lui? Et Claude Dussault?

			Il songea à Stephen. Aux dossiers enterrés dans les archives. Il pensa au Lutetia.

			— Je crois qu’ils vont essayer de se rapprocher de nous. D’infiltrer notre cercle restreint.

			— Mais comment?

			— Nous sommes seuls, dit Xavier Loiselle, tandis que Jean-Guy Beauvoir, Séverine Arbour et lui faisaient le tour de la plateforme circulaire.

			— Comment ça, «seuls»? fit Arbour en regardant la foule qui les entourait.

			Moins dense que d’habitude, pour un dimanche, les nuages bas et le crachin intermittent en ayant découragé plus d’un.

			— Ce qu’il veut dire, c’est que personne ne nous a suivis, dit Beauvoir.

			— Pourquoi nous aurait-on suivis? Qu’est-ce que ça signifie?

			— Je pense que vous savez. Et maintenant, je veux vous entendre.

			Elle leva le menton et le regarda droit dans les yeux.

			— Seriez-vous en train de me menacer, par hasard?

			— Pas du tout. En fait, j’ai décidé de vous faire confiance. Je pense que vous avez découvert quelque chose à propos du projet du Luxembourg, et je veux savoir de quoi il s’agit.

			— Qu’est-ce qui vous fait croire que quelque chose ne va pas? Ou que j’aurais des informations à ce sujet?

			— Votre comportement, vendredi dernier. Vous êtes venue dans mon bureau sans y avoir été invitée et vous avez commencé à poser des questions sur le projet de funiculaire. Pourquoi?

			— Et vous, pourquoi avez-vous changé de sujet?

			— J’ai changé de sujet, moi?

			— Mais si, et vous le savez très bien. Du projet au Luxembourg, vous êtes passé au projet en Patagonie, dit-elle. Vous savez quelque chose à ce sujet?

			— La Patagonie?

			Était-ce elle qui changeait de sujet, à présent?

			— Rien. Une usine de traitement de l’eau.

			Elle le dévisageait carrément.

			— C’est une mine.

			— C’était une mine. On a découvert qu’elle était la source de la pollution, et donc GHS l’a achetée et fermée. Pour régler le problème de contamination que rencontraient les communautés en aval.

			— Pourquoi une usine de traitement de l’eau, dans ce cas?

			— Simple mesure de précaution.

			— Ah bon? Depuis combien de temps êtes-vous dans le secteur privé? Et depuis quand les entreprises font-elles des choses par simple mesure de précaution?

			— Qu’essayez-vous de me dire, Séverine? Soyez claire, s’il vous plaît. Expliquez-moi.

			— Avez-vous examiné le matériel envoyé au Chili et ce qu’on reçoit en retour?

			— Non. Pourquoi est-ce que je l’aurais fait? De toute manière, je n’aurais pas su ce que j’avais sous les yeux.

			— Eh bien, moi, je sais. Il y a du matériel minier mêlé à celui qu’on destine à l’usine de traitement de l’eau.

			Beauvoir vit Loiselle se tourner légèrement vers l’ascenseur. Et l’escalier.

			Avait-il vu, senti quelque chose?

			Beauvoir les avait entraînés au sommet de la tour Eiffel, où il était certain qu’on ne les entendrait pas. À une telle hauteur et au milieu d’une foule dense, on ne pourrait pas les écouter. Même des drones auraient eu du mal à s’élever à une telle altitude sans se faire remarquer.

			Sur la petite plateforme, toute personne les filant aurait été visible comme le nez au milieu du visage.

			Ils ne risquaient rien. «À moins, se dit Beauvoir en observant Loiselle, que j’aie moi-même introduit le loup dans la bergerie.»

			— On a rouvert la mine il y a cinq ans, dit Mme Arbour.

			— Pourquoi?

			— Vous connaissez les terres rares?

			— Non.

			— Eh bien, on en a découvert en analysant le type de contamination à traiter. Dans les résidus, GHS a décelé la présence d’un type de terres rares.

			— C’est une découverte importante?

			— Eh oui. Pourquoi donne-t-on à ces métaux le nom de terres rares, à votre avis? Parce qu’ils sont rares, justement.

			Beauvoir connaissait bien ce ton. Elle ne l’avait pas traité de «tête de nœud», mais c’était tout comme.

			— En plus, les terres rares sont polyvalentes. Elles ont toutes sortes d’applications.

			— Par exemple?

			— Les piles et les téléphones cellulaires, les aimants. Certains moyens de télécommunication de dernière génération aussi, je crois.

			— Et quel type a-t-on trouvé en Patagonie?

			— Je ne sais pas. J’ai essayé d’obtenir les échantillons d’eau, mais je n’ai pas réussi à mettre la main dessus.

			— Mais pourquoi abandonner la mine si elle contient des métaux précieux? demanda Beauvoir.

			— Les propriétaires initiaux exploitaient l’argent. Quand le gisement a été épuisé, ils ont laissé tomber la mine, sans se douter de ce qu’elle contenait encore.

			— Puis GHS fait l’acquisition de la mine dans l’intention de la fermer et découvre ces terres rares. Pourquoi le cacher?

			— Décidément, vous êtes un peu long à la détente, vous.

			— Éclairez-moi.

			— Le problème, ce n’est pas la découverte des terres rares, dit-elle. C’est l’usage que la société en fait.

			Beauvoir se pétrifia. Tous ses sens en alerte.

			— Vous pensez à quoi? Des armements? Des munitions?

			— Pas que je sache. À moins qu’on ait découvert de nouvelles applications, ces métaux sont relativement inoffensifs.

			— Alors quoi? Vous avez mentionné les télécommunications de dernière génération.

			— C’est exact. Mais bon, ce n’est pas illégal.

			— La découverte pourrait valoir des milliards? demanda Beauvoir.

			— En cas de réussite, oui. À condition qu’il s’agisse du bon type de terres rares.

			— Des gens ont été tués pour beaucoup moins.

			— Tués? fit Arbour.

			Et Beauvoir se rendit compte qu’il ne lui avait pas raconté toute l’affaire.

			Il lui parla d’Alexander Plessner. Et de Stephen. De la réunion imminente du conseil d’administration.

			À la fin du récit, Séverine Arbour était blême.

			— Et vous m’avez entraînée dans cette affaire?

			— Non, vous y étiez déjà. Si je vous ai surprise en train de fouiner, vous pouvez être sûre qu’ils finiront par savoir, eux aussi. Mais si l’enjeu principal est la Patagonie, d’où vient votre intérêt pour le Luxembourg?

			— Qui vous dit que je m’intéresse au Luxembourg?

			— J’ai consulté vos dossiers.

			— Vous avez quoi?

			— Présumons que vous êtes fâchée contre moi. Je vous présente mes excuses et vous les acceptez. Revenons à l’essentiel. Le Luxembourg.

			Arbour le fusilla du regard avant de hocher sèchement la tête.

			— Bon. Carole Gossette est responsable du projet de la Patagonie. En creusant un peu, j’ai trouvé des références à son nom et au funiculaire du Luxembourg. Je n’ai pas réussi à établir de lien entre les projets.

			— Mme Gossette est donc impliquée dans cette affaire.

			— Jusqu’au cou, d’après ce que je peux voir. Pour le mentorat, on repassera, non?

			«Et pour ma capacité à détecter les irrégularités aussi», songea Beauvoir. Quand même, si Mme Gossette avait pour but de cacher des affaires louches, pourquoi se donner la peine de recruter un haut gradé de la police montréalaise, l’ex-chef de la section des homicides? Pourquoi ne pas plutôt faire appel à quelqu’un d’un peu lent et de facile à manipuler?

			Quoique, à bien y penser…

			Il chassa de son esprit cette idée gênante.

			Séverine Arbour regardait Loiselle.

			— Il travaille pour GHS. Il ne risque pas de nous dénoncer?

			— Non. Il est avec nous.

			Elle hocha la tête, visiblement très mécontente. La situation devenait incontrôlable. Embrouillée. Et elle n’avait rien voulu de tout cela.

			— Mme McGillicuddy m’a envoyé un message, la nuit dernière, dit Armand. Elle doit être debout, à cette heure. Tu permets?

			— Je t’en prie.

			Il fit le numéro, appuya fermement l’appareil contre son oreille dans l’espoir d’entendre malgré le brouhaha ambiant. Il prononça quelques mots, écouta.

			Pendant une fraction de seconde, Reine-Marie lut la stupéfaction sur le visage de son mari.

			Il raccrocha et regarda dans le vide. Puis il composa un autre numéro. Celui d’une de leurs voisines de Three Pines, cette fois.

			— Allô, Clara? Non, Stephen est toujours dans un état critique. Oui. Je n’y manquerai pas, merci. Mais j’ai une question. Qui connaissez-vous, au Louvre?

			Ce fut au tour de Reine-Marie de prendre un air ahuri.

			— Que savez-vous sur notre société, Séverine? demanda Beauvoir.

			— Que voulez-vous dire? C’est une énorme firme d’ingénierie. Qu’y a-t-il d’autre à savoir?

			Il tenta une autre approche.

			— Quel rôle le projet de funiculaire au Luxembourg peut-il jouer dans l’affaire?

			— Des dessous-de-table, peut-être. Des fonds destinés à la mine qui transitent par le Freeport du duché. Des pots-de-vin versés à des fonctionnaires chiliens.

			«Oui, songea Jean-Guy. C’est possible. L’angle financier. Sans doute celui qui a alerté Stephen.»

			Il croisa les mains derrière son dos et marcha en silence en contemplant Paris de tous les côtés. Les grands monuments se déployaient à ses pieds. Le petit garçon de l’est de Montréal, celui qui avait joué au hockey-balle dans les ruelles, entre les poubelles, distinguait la courbure de la Terre.

			Et il n’avait qu’une envie: rentrer chez lui.
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			Le taxi qui les conduisait au Louvre fit un bref arrêt à l’appartement, le temps qu’Armand récupère le rapport annuel de GHS.

			Pendant qu’il était à l’intérieur, Reine-Marie téléphona à Daniel et le convainquit de s’installer au George V avec Roslyn et les filles. De rejoindre Annie et sa famille dans la suite de Stephen.

			— Faudrait-il prendre une autre chambre? demanda-t-il. On risque d’être un peu à l’étroit.

			— Vous serez très bien.

			Elle ne lui dit pas que son nom avait surgi dans le système des Archives. Pas tout de suite. Pas tant qu’il avait encore la possibilité d’aller voir la commandante Fontaine pour lui raconter ce qu’il savait.

			Mieux valait ne pas l’informer.

			Lorsque Armand fut de nouveau installé dans le taxi, Reine-Marie lui apprit qu’elle avait réussi à convaincre Daniel.

			— Tant mieux.

			Il poussa un soupir de soulagement, conscient que Daniel aurait rejeté la proposition si elle était venue de lui.

			Il donna des instructions au chauffeur.

			— Pas l’entrée principale. Je vous guiderai.

			Ignorant les grognements et les grommellements en provenance de la banquette avant, Armand indiqua le chemin jusqu’à la porte des Lions.

			— On ne vous laissera pas passer, les prévint le chauffeur en les déposant.

			Entre les deux énormes lions sculptés, Armand et Reine-Marie levèrent les yeux sur les hautes portes en bois.

			— Il y a une sonnette, tu crois? demanda Reine-Marie.

			Au moment où ils se disaient que c’était peut-être le chauffeur bourru qui avait raison, les portes s’ouvrirent avec lenteur.

			— Nous avons rendez-vous avec M. de la Coutu, lança Armand en montrant sa carte d’identité au gardien de sécurité.

			Peu après, M. de la Coutu arriva, la main tendue.

			— Madame et monsieur Gamache, bonjour. Clara Morrow m’a téléphoné pour me demander de vous aider. En quoi puis-je vous être utile?

			Franchement, Reine-Marie se posait la même question.

			Tout ce qu’elle savait, c’était que Bernard de la Coutu était un des conservateurs du département des peintures du Louvre.

			— J’aimerais que vous nous accompagniez, dit Armand. Nous n’en avons pas pour longtemps, promis.

			Le conservateur haussa les sourcils, étudia le couple et hocha la tête.

			— Volontiers. Je suis un fervent admirateur des tableaux de Clara, en particulier de ses portraits. Elle est devenue une grande amie. Je suis à votre entière disposition.

			Daniel était bouche bée. Il comprenait à présent pourquoi sa mère lui avait dit qu’ils ne risquaient pas de manquer d’espace. La suite, même selon les normes de Stephen, était proprement délirante.

			Mais plus impressionnante encore était la présence d’un policier devant la porte. Un type à la mine sombre, armé d’une mitrailleuse.

			Daniel se souvint de l’expression de son père dans le jardin, en matinée.

			Aveuglé par l’indignation, il l’avait mal interprétée. Son père ne craignait pas que son fils, sachant la vérité sur son appartenance à la Deuxième Force opérationnelle interarmées, prévienne la police.

			Son père, comprenait-il désormais, n’avait pas peur pour lui-même. Il avait peur pour son fils.

			Laissant sa famille explorer l’hôtel, Daniel monta dans un taxi.

			— 36, quai des Orfèvres, s’il vous plaît.

			— C’est vraiment une bonne idée, vous croyez? demanda Xavier Loiselle. La Défense se profilait devant eux, tel un grand royaume indépendant.

			— C’est tellement stupide que c’est probablement brillant, dit Séverine Arbour. Ou tellement brillant que c’est stupide.

			— Je penche pour la seconde hypothèse, déclara Loiselle.

			Ils avaient pris le métro jusqu’à l’arrêt familier. Quand ils quittèrent la station, Loiselle se laissa distancer et fit semblant de les suivre.

			Beauvoir et Arbour signèrent le registre d’entrée et montrèrent leur carte d’identité. Il y eut un moment de tension lorsque le gardien de sécurité sentit le besoin de vérifier une seconde fois.

			Avait-on informé SecurForte de ce qui se passait? Peut-être Loiselle les avait-il dénoncés, en fin de compte, ou encore…

			Tandis que les possibilités, toutes plus inquiétantes les unes que les autres, défilaient dans l’esprit de Beauvoir, on leur fit signe de passer.

			Beauvoir et Arbour descendirent de l’ascenseur à leur étage, puis ils empruntèrent les escaliers jusqu’au bureau de Carole Gossette, deux étages plus haut.

			— Nous avons sans doute peu de temps, dit Beauvoir.

			Il essaya la porte du bureau de sa supérieure, mais elle était verrouillée. Il désigna la table de travail de son adjointe.

			Arbour et lui ouvrirent les tiroirs. À la recherche d’un document. D’un dossier. D’une note. N’importe quoi de nature à les renseigner sur ce qu’on avait trouvé dans l’échantillon d’eau de la mine.

			Assis devant l’ordinateur, Beauvoir essaya divers mots de passe.

			— Ah! C’est donc ici que vous vous cachiez.

			Dans la porte se tenaient Xavier Loiselle et, à côté de lui, un homme d’environ quarante-cinq ans.

			En bonne condition physique. Ses bras pendaient mollement le long de son corps, comme ceux des durs à cuire des vieux films. C’était la posture d’un homme prêt à bondir. On le devinait capable de violence.

			Beauvoir le reconnut, même s’il ne l’avait vu que de profil, et encore très brièvement. Mais il avait regardé l’image assez longtemps pour savoir que c’était le troisième membre du trio réuni autour de la table.

			En train de boire du thé avec Claude Dussault et la patronne de GHS dans la délicate porcelaine du George V.

			Beauvoir sentit Séverine Arbour se crisper. Entendit sa respiration haletante.

			— Je vous connais? demanda Beauvoir.

			— Je suis le directeur de la sécurité, répondit l’homme. Thierry Girard.

			— Jean-Guy Beauvoir. Et voici mon bras droit, Séverine Arbour. Je peux vous aider?

			— Qu’est-ce que vous faites ici?

			— Pardon?

			— Ce n’est pas votre bureau.

			— Non, c’est celui de Mme Gossette.

			— Pourquoi êtes-vous ici, dans ce cas?

			Les sourcils de Beauvoir se froncèrent en signe d’irritation. Se levant, il contourna la table de travail.

			— Je ne vois pas en quoi ça vous concerne.

			— Nous n’apprécions pas que des employés entrent dans les bureaux de leurs collègues.

			— Et moi, je n’apprécie pas qu’un gardien de sécurité me soumette à un interrogatoire en règle, répliqua Beauvoir. Je suis un membre de la haute direction. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais je présume que vous savez qui je suis.

			— Mais oui, monsieur. Ce que je ne sais pas, c’est ce que vous faites ici.

			— Je cherche Mme Gossette. Étant donné votre redoutable efficacité, vous pouvez sans doute me dire si elle est dans l’immeuble.

			Xavier Loiselle ouvrit les yeux encore plus grand. Visiblement surpris qu’on ose s’adresser à Thierry Girard sur ce ton.

			Beauvoir savait que Loiselle n’avait pas déclenché l’alerte. En fait, il avait l’impression qu’il était monté avec son supérieur afin de les protéger, Arbour et lui.

			Girard regardait Beauvoir d’un air mauvais.

			— Je vous en prie, dit Beauvoir avec calme. Nous allons attendre.

			Ils se dévisagèrent jusqu’à ce que Girard sorte son téléphone et passe un coup de fil.

			— Malheureusement, fit l’homme en rempochant l’appareil, Mme Gossette n’est pas là. Laissez-nous vous raccompagner.

			Pendant qu’ils étaient dans l’ascenseur, tous les quatre, Beauvoir décida de pousser sa chance.

			Il se tourna vers Loiselle.

			— Je vous ai aperçu, hier, vous savez. Vous m’avez suivi toute la journée. Je peux savoir pourquoi?

			— Il y a sûrement une erreur, monsieur, dit Loiselle.

			— Oui. Je suis d’accord. Une erreur a été commise.

			Le bureau de la commandante Fontaine était dans un état déplorable, comme le reste du célèbre 36.

			Daniel comprenait sans mal pourquoi la police avait préféré quitter ce vieil immeuble plein de coins et de recoins. Infesté de rats, probablement. Ce qu’il ne s’expliquait pas, en revanche, c’était la décision du préfet d’y garder son bureau.

			Il examina le bric-à-brac offert à la vue. Des photos de suspects au milieu de ce qui était sans doute des photos de famille. Des vacances, des scènes de crime.

			Comme si les vies personnelle et professionnelle de cette femme étaient si intimement mêlées qu’elle ne savait plus différencier la chair et le sang en général de sa chair et de son sang.

			— Ça vous a plu? demanda Daniel dans l’espoir de briser la glace. Ma fille aînée rêve d’aller là-bas. Elle a vu le Manneken-Pis à Bruxelles, mais…

			— De quoi parlez-vous? demanda Fontaine en levant les yeux de ses notes pour couper court à ces banalités.

			Daniel désigna une affiche montrant le port de Copenhague. Florence était fascinée par le récit selon lequel ce port abritait autrefois toutes les sirènes.

			— Je ne sais même pas où c’est. Je n’ai jamais quitté la France. Pourquoi est-ce que je le ferais?

			— Pourquoi, en effet?

			Elle ferma le dossier et braqua les yeux sur lui.

			— Pourquoi m’avoir menti en affirmant ne pas connaître Alexander Francis Plessner?

			— J’aurais dû vous le dire, admit Daniel. Je suis navré. À titre de banquier d’affaires, en particulier dans le capital de risque, j’ai pris l’habitude du secret. On laisse filtrer le plus infime détail et brusquement un projet d’investissement tombe à l’eau.

			— Et donc vous mentez? À la police? Dans une affaire de meurtre?

			— J’ai commis une erreur, dit Daniel en se penchant vers l’avant. J’ai été saisi en vous entendant dire que le mort était Alexander Plessner. Mais je le connaissais à peine, et je savais que sa mort ne pouvait pas être liée au travail que nous faisions.

			— Et vous travailliez à quoi, au juste?

			— Une petite entreprise a mis au point un tournevis révolutionnaire.

			Fontaine arqua les sourcils.

			— Un tournevis? L’outil, vous voulez dire?

			— Oui. Pour ma part, je souhaitais investir dans quelque chose de plus gros, mais M. Plessner préférait commencer petit.

			— Un tournevis.

			— Oui. Vous voyez bien que je n’ai rien à voir avec tout ça. À moins qu’il ait été tué avec un tournevis. Évidemment.

			Il sourit. Mais pas elle.

			— Et vous l’avez fait?

			— Vous voulez savoir si je l’ai tué?

			— Je veux savoir si vous avez investi dans le tournevis.

			— Oui. M. Plessner est… était ingénieur. Il avait donc une bonne idée de la validité du nouveau concept.

			— Pas vous?

			— Non, absolument pas. Mais j’ai analysé les finances de l’entreprise et j’en suis venu à la conclusion que c’était un investissement à faible risque. En cas d’échec, nos pertes seraient limitées. Mais en cas de réussite…

			— Quoi? Vous auriez gagné des milliards?

			Daniel laissa entendre un grognement amusé.

			— Pas avec cette entreprise.

			— Alors pourquoi investir?

			— C’était un galop d’essai. Ce que Stephen appellerait la «première crêpe». Bonne pour la poubelle, mais riche d’enseignements.

			Irena Fontaine ne le quittait pas des yeux.

			— Dans toute cette affaire, vous êtes la seule personne à avoir été en rapport avec les deux victimes. Vous ne trouvez pas ça bizarre, vous?

			Daniel eut des picotements sur tout le visage. Le sang y avait afflué avant de se retirer. Telle une vague après un courant sous-marin. Entraînant vers le large ses fanfaronnades.

			— Puis, ajouta Fontaine en se penchant vers lui, vous induisez la police en erreur. Délibérément. Pourquoi êtes-vous venu? Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée?

			— Rien. Mon père m’a suggéré de vous parler.

			— Ah bon? J’aurais pourtant parié que vous feriez le contraire de ce qu’il vous conseillerait.

			— Votre perspicacité vous honore.

			— Épargnez-moi votre condescendance, monsieur Gamache. Que faites-vous ici, vraiment?

			C’était au tour de Daniel d’être déboussolé. Il lui avait déjà dit la vérité.

			— Mon père m’a dit que vos soupçons risquaient de se porter sur moi si vous découvriez que j’avais menti. J’ai donc tenu à venir vous dire la vérité. Je connaissais M. Plessner. Mais pas bien. Ce n’était pas ce que j’appellerais une «relation».

			— Plessner a-t-il fait référence à Stephen Horowitz?

			— Oui. Ils étaient amis. C’est pour cette raison que M. Plessner s’est adressé à moi.

			— Par l’entremise de M. Horowitz? C’est lui qui pilotait les investissements? Était-il associé au projet de capital de risque?

			— Je ne crois pas. Stephen ne m’a jamais demandé dans quoi nous investissions, et je ne lui ai jamais fourni d’informations à ce sujet.

			La commandante Fontaine le dévisagea, mais Daniel, s’il devint tout rouge, ne baissa pas les yeux.

			Il disait la vérité, après tout.

			— Vous savez que Stephen Horowitz a un compte passablement bien garni dans votre banque?

			— Non, mais je ne suis pas étonné. Il a besoin d’argent en France. Il passe pas mal de temps ici.

			— Mais Horowitz ne s’est jamais adressé à vous pour investir dans du capital de risque?

			— Non. Jamais.

			— Quand avez-vous vu M. Plessner pour la dernière fois?

			— Il y a six semaines.

			— Vous ne vous êtes pas parlé depuis?

			— Au téléphone, si. Il m’a appelé à quelques reprises. Nous avons discuté d’autres possibilités.

			— Par exemple?

			— Franchement, c’était très préliminaire. Les types qui font des tournevis lui ont parlé d’une entreprise qui fait des vis et d’une autre qui fait des écrous. La rondelle en métal dans laquelle s’insère la vis, vous savez?

			— Et?

			— Et rien du tout. Ces transactions exigent des mois d’analyse, parfois des années. M. Plessner creusait un peu, mais il ne semblait pas spécialement emballé. Écoutez, je ne sais pas pourquoi il a été tué, mais je peux vous assurer que ce n’est pas à cause du travail que nous faisions ensemble. Ces investissements ne font la fortune de personne. Pas plus qu’ils ne ruinent qui que ce soit.

			— Merci d’être venu, dit Fontaine en se levant.

			Daniel se leva à son tour, surpris que l’entrevue se termine de façon aussi abrupte.

			— Merci de m’avoir reçu.

			Elle se dirigea vers la porte.

			— Vous allez dire à votre père que vous êtes passé me voir?

			— Probablement. Tôt ou tard. Je vais peut-être le laisser au supplice pendant un moment, comme il m’a laissé au supplice hier.

			— La différence, c’est qu’il ne l’a pas fait exprès. Il cherchait à vous aider.

			La légère rebuffade n’échappa pas à Daniel, même s’il fut étonné d’entendre la commandante défendre son père. Il avait plutôt l’impression qu’elle ne l’aimait pas beaucoup.

			Daniel décida de rentrer au George V à pied. Après avoir dit la vérité, il se sentait mieux. Quand tout serait terminé, Roslyn et lui emmèneraient les filles à Copenhague, où habitent les sirènes.

			Contrairement à cette policière, ses filles ne grandiraient pas sans voir les merveilles du monde.
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			Devant la porte de l’appartement de Stephen, Armand s’arrêta un moment pour mettre le professeur de la Coutu en garde contre ce qu’il allait voir.

			Le spécialiste avait examiné de près d’innombrables scènes d’horreur: décapitations, viols, mutilations, lapidations et crucifixions. Des tourments atroces.

			Mais toujours de l’autre côté de l’image.

			Pour la première fois de sa vie, il s’apprêtait à entrer dans le cadre.

			Le professeur écouta en hochant la tête.

			Les gardiens de l’immeuble, M. et Mme Faubourg, avaient confirmé le départ des policiers.

			Armand s’apprêtait à déverrouiller la porte lorsque son téléphone bourdonna. Il s’empara de l’appareil et lut le texto. Reine-Marie comprit son empressement.

			C’était peut-être l’hôpital. C’était peut-être à propos de Stephen.

			«Sur place. Je vous tiens au courant», avait écrit Mme McGillicuddy.

			Armand rempocha l’appareil et ouvrit.

			L’appartement était sens dessus dessous. Pas de surprise. À bien y regarder, Armand eut toutefois le sentiment que le désordre s’était encore aggravé.

			Comme il se devait, les enquêteurs avaient procédé à des fouilles approfondies. Cependant, une équipe bien rodée laisse la scène de crime dans l’état où elle l’a trouvée au lieu d’ajouter au chaos.

			Curieux, le conservateur entra, comme s’il abordait une nouvelle exposition. Jusqu’à ce qu’il voie la tache sur le sol. Et le contour du corps d’un mort. Semblable à la peau d’un homme évidé.

			De la Coutu regardait fixement. Accablé par un constat: quelque part entre la station debout et le contact avec le sol, un être humain s’était changé en cadavre.

			Par suite de l’intervention d’une autre personne.

			Il vacilla. Et sentit une main se poser sur son bras et l’entraîner un peu plus loin.

			— Assoyez-vous.

			On redressa une chaise. Lorsqu’il fut installé, la même grande main appuya sur son dos et, fermement, précautionneusement, l’obligea à se pencher jusqu’à ce que sa tête repose entre ses genoux.

			— Respirez.

			Il obéit.

			L’homme qui se redressa était différent. Plus jamais il ne verrait une scène de mort violente comme une simple série de coups de pinceau.

			— Vous vous sentez mieux?

			Il hocha la tête et se leva en chancelant légèrement. Il regarda autour de lui. Se rappela qu’il était là pour examiner des tableaux.

			Le professeur de la Coutu prit une profonde inspiration, presque un halètement.

			— C’est un Rothko? fit-il en s’approchant de la toile, si près que son nez touchait presque la peinture à l’huile. Celui qu’on a vendu aux enchères il y a vingt ans? Nous ignorions qui l’avait acheté. Non mais, regardez!

			Le conservateur décrivit un demi-cercle, éperdu d’admiration.

			— Les tableaux ont été décrochés et les dos protecteurs déchirés, expliqua Reine-Marie.

			— On a tailladé les tableaux?

			Il courut vers un autre. Les bras tendus, tel un père se précipitant vers un enfant qui va tomber.

			Il saisit le Vermeer et le retourna.

			Le papier kraft avait effectivement été tailladé, mais le tableau avait été épargné.

			Tenant l’œuvre à bout de bras, il la contempla, le regard lumineux.

			C’était une scène domestique classique, comme seul Vermeer en avait le secret: une table de cuisine, des fruits, des morceaux de viande et une main calleuse qui s’immisce dans le cadre.

			— Le sujet, bien sûr, dit de la Coutu, presque dans un murmure. Mais aussi la lumière. Les pigments. Oh mon Dieu! Quelle découverte!

			— Combien vaut ce tableau? demanda Gamache.

			— Armand! s’écria Reine-Marie, stupéfaite.

			— Inestimable, répondit à voix basse le conservateur, qui hocha la tête d’un air émerveillé.

			Il passa la main sur le cadre en bois foncé sculpté, le caressa.

			Puis il replaça l’œuvre sur le mur et poursuivit sa visite, décrocha les tableaux un à un, les retourna.

			Aucune œuvre n’avait été abîmée.

			Enfin, après avoir parcouru toutes les pièces et examiné les œuvres des grands maîtres, des impressionnistes et des génies modernes, de la Coutu revint auprès des Gamache.

			Son enthousiasme, d’abord proche de l’hystérie, avait complètement disparu.

			— Nous sommes chez Stephen Horowitz, n’est-ce pas?

			— Comment avez-vous deviné? demanda Reine-Marie.

			Ils ne lui avaient rien dit.

			— La collection. M. Horowitz est l’un des plus généreux donateurs du Louvre. De loin en loin, on entend la rumeur d’une nouvelle acquisition de sa part, le plus souvent lors d’une vente aux enchères. On ne prononce jamais son nom, mais le monde des collections et des collectionneurs d’élite est restreint, très uni. J’avais eu vent de la nouvelle, mais je croyais qu’il avait été victime d’un accident de voiture. Et non…

			Il se tourna vers le contour tracé sur le sol.

			— Ce n’était pas Stephen, dit Armand. Nous vous saurions gré de garder le silence sur ce que vous voyez en ce moment.

			— Vous savez ce que je vois?

			Le conservateur se détourna du Vermeer, qu’il venait d’examiner de nouveau, pour les regarder en face.

			— Je crois que oui, mais dites tout de même.

			Le professeur de la Coutu posa sur eux des yeux réprobateurs.

			— Je suppose que vous m’avez fait venir pour évaluer la collection. Au cas où il mourrait.

			Armand garda le silence.

			— Ce sont des copies, j’en ai bien peur. D’excellentes copies, assurément. Assez bonnes pour tromper la plupart des gens, mais je m’étonne que M. Horowitz se soit laissé berner. Ces tableaux valent des milliers d’euros chacun, même si ce sont des copies. Mais pas des dizaines de millions, comme je l’ai d’abord cru.

			— Tous, sans exception?

			Reine-Marie se tourna vers Armand qui, malgré sa mine sinistre, ne semblait pas étonné.

			— Tu savais?

			— Disons plutôt que je m’en doutais. Je savais que la plupart des tableaux originaux de la Renaissance, comme il y en a beaucoup ici, n’ont pas de dos protecteur en papier. Et les cadres eux-mêmes, bien que de qualité, ne sont pas vieux. Stephen aurait choisi des supports de la bonne époque.

			— C’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille, dit le conservateur. Il y a une agrafe dans le cadre du faux Vermeer. M. Horowitz n’aurait pas toléré une chose pareille dans une œuvre originale.

			Armand décrocha le plus petit tableau et le tendit au conservateur.

			— Celui-ci, c’est un original?

			— Joli, déclara M. de la Coutu en se penchant sur l’œuvre. Aquarelle. Paysage. Probablement du début ou du milieu du vingtième siècle. Signée «V. M. Whitehead.»

			Le professeur retourna l’objet.

			— Un détail curieux: au dos, un fil de nylon et des crochets en plastique.

			Il rendit le tableau à Armand.

			— Probablement un original. Mais sans valeur.

			— Pas tout à fait, dit Armand en replaçant le tableau sur la vis.

			— Quel dommage, dit le conservateur. Pendant les absences de M. Horowitz, quelqu’un est sans doute venu ici et a méthodiquement remplacé les originaux par des copies. Sur une longue période, probablement. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Une perte incommensurable. Vous pensez que le mort a pris le faussaire sur le fait?

			— Et qu’il a été tué pour cette raison? fit Armand. Possible. Vous avez une idée de ce que vaudrait cette collection, si les œuvres étaient originales?

			Le conservateur réfléchit, les sourcils froncés.

			— Vermeer a signé très peu de tableaux. Celui-ci? À Londres ou à Hong Kong, probablement près de cent millions de dollars.

			Il décrivit un cercle complet sur lui-même.

			— En tout, je crois qu’il y en aurait pour un demi-milliard de dollars juste ici, sans parler des œuvres qui se trouvent sans doute dans les autres propriétés et bureaux de M. Horowitz.

			Il tourna vers Armand des yeux catastrophés.

			— Vous ne pensez tout de même pas que…

			— Que toutes les œuvres sont fausses?

			Armand hocha la tête.

			— J’ai demandé à sa secrétaire de les faire évaluer. Elle est chez lui, en ce moment, avec la conservatrice du Musée des beaux-arts de Montréal. Après, elles iront à son bureau.

			— Mon Dieu, chuchota le conservateur.

			Comme à nouveau pris de vertige, il s’assit et regarda autour de lui. Puis il dit, l’air intrigué:

			— Vous avez remarqué qu’il n’y a que des œuvres pastorales ou domestiques ici? Des moments paisibles. Pas de torture, pas de mort. Même pas de scènes de chasse. Hum. Impossible qu’il s’agisse d’une simple coïncidence. Je me demande bien pourquoi.

			Armand avait tellement l’habitude de côtoyer les tableaux que cet aspect lui avait échappé. Même chose pour Reine-Marie.

			Ils ne purent que donner raison au conservateur. Stephen l’exorciste avait couvert ses murs de scènes où régnait la paix.

			— Je regrette d’être porteur de si mauvaises nouvelles, dit de la Coutu. Vous allez prévenir les autorités ou vous préférez que je m’en charge?

			— Je m’en occupe. Vous pouvez garder le secret, pour le moment?

			— Mais bien sûr. Clara m’a dit que vous étiez un haut gradé de la Sûreté du Québec. J’espère que vous coincerez le responsable de ce gâchis. Et, en particulier, le coupable de cette abomination.

			Il regardait fixement le contour tracé sur le sol.

			Ils regardèrent le taxi du professeur de la Coutu s’éloigner en direction du Louvre.

			— Pauvre Stephen, dit Reine-Marie. Il va être catastrophé.

			— J’en doute, répondit Armand tout doucement.

			Elle se tourna vers lui. Petit à petit, lui sembla-t-il, Armand se faisait à l’idée que Stephen ne rentrerait sans doute jamais et ne saurait pas que sa collection, l’œuvre de toute une vie, avait été volée.

			Ils attendirent un creux dans la circulation de la rue de Sèvres avant de s’élancer.

			Jacques les entraîna vers un coin tranquille du bar Joséphine. Mais Armand montra plutôt une table située tout près d’un groupe de visiteurs qui chahutaient bruyamment en espagnol.

			— Là, c’est possible?

			Le maître d’hôtel arqua le sourcil, mais les y conduisit.

			Reine-Marie se surprit à balayer le bar du regard en essayant de déterminer où avaient été prises les photos qu’elle avait vues dans les archives de la guerre. Sentant son estomac se nouer, elle comprit la haine que Zora vouait à ce lieu.

			Avait-elle fait partie de ceux qu’on avait emmenés ici sans transition, au sortir des camps de concentration? Avait-elle cherché des membres de sa famille dans les couloirs de l’hôtel? Dans la salle de bal, les bars, les restaurants, les chambres? Vainement.

			Après que Jacques eut pris leurs commandes, Armand se pencha vers Reine-Marie. Il allait ouvrir la bouche lorsqu’il reçut un autre texto.

			Comme il avait posé son téléphone sur la table, Reine-Marie put lire le message de Mme McGillicuddy, elle aussi. «Au bureau. Nous avions vu juste.»

			«Pareil ici», tapa Armand.

			— Toute sa collection est fausse? fit Reine-Marie en écarquillant les yeux. Même les tableaux à Montréal? Ils ont tous été volés? Comment est-ce possible?

			— Je ne crois pas que les tableaux aient été volés, dit Armand en s’approchant d’elle pour pouvoir parler tout bas. Je pense que Stephen les a vendus.

			Reine-Marie mit un moment à digérer l’information.

			— Qu’est-ce qui te fait croire ça?

			— Stephen s’y connaît en art. S’il y avait eu un seul faux dans sa collection, il l’aurait tout de suite su. A fortiori s’il n’y avait eu que des copies.

			— Pourquoi les aurait-il vendus?

			— Pour réunir des capitaux sans faire de bruit. Des capitaux considérables. Il n’aurait pas pu vendre pour des centaines de millions de dollars d’actions ou de participations dans des sociétés sans que personne s’en aperçoive, mais il a pu écouler discrètement sa collection. Et il a remplacé chacun des tableaux pour que personne ne se doute de rien.

			Le cerveau de Reine-Marie tournait à plein régime.

			— Pourquoi cet argent? Il était en difficulté financière?

			— Non, pas du tout.

			— Il était la cible d’un chantage? Tu penses à ce dossier? Il a payé pour le faire disparaître?

			Armand secoua la tête.

			— Il y a des semaines que ce dossier a refait surface. Stephen a sûrement mis des années à écouler discrètement sa collection. C’est un projet à long terme. Reste à savoir pourquoi.

			— Tu as fait venir le professeur de la Coutu, mais c’était uniquement pour confirmer tes soupçons.

			— Oui. Et je pense savoir où est passée la plus grande partie de l’argent. Ce matin, Mme McGillicuddy m’a dit qu’elle avait trouvé des papiers dans un des coffrets de sécurité de Stephen. Il virait de l’argent à Alexander Plessner. Beaucoup d’argent.

			— Pour quoi faire?

			— Des investissements. Les documents en question étaient des ordres d’achat. Des confirmations. Tout indique que Stephen avait chargé Plessner d’accumuler des participations dans diverses entreprises. Mais pas d’un seul coup. Les achats se sont échelonnés sur des années. Chaque fois, c’étaient des transactions relativement petites. Pour éviter que des alarmes se déclenchent. Mme McGillicuddy a fait le total, et il y en a pour un peu plus d’un milliard de dollars.

			— Et personne ne s’est douté que c’était Stephen qui se cachait derrière ces achats?

			Armand secoua la tête.

			— À première vue, ce sont des offres publiques d’achat hostiles, réalisées un millimètre à la fois. Le Jenga, ça te dit quelque chose?

			— Évidemment. Nos neveux y ont joué à Noël, l’année dernière, tu te souviens? On dirait une tour solide, mais, en réalité, elle est faite de petits morceaux, un peu comme des madriers. On les retire un à la fois en évitant de faire tomber l’ensemble.

			— Exactement. Stephen et Plessner jouaient à une sorte de Jenga financier. Ils retiraient de petits bouts d’entreprises, un à la fois. Il était rusé, ce Stephen.

			Reine-Marie se demanda si Armand s’était rendu compte que, pour la toute première fois, il avait parlé de Stephen à l’imparfait.

			— Quelles entreprises? demanda-t-elle.

			— Mme McGillicuddy étudie les offres d’achat, mais c’est complexe, et il y a plusieurs sociétés à numéro.

			— Il avait l’intention d’en prendre le contrôle?

			— Il en avait peut-être une seule dans le collimateur. Les autres n’étaient peut-être que des écrans de fumée, des façons de détourner l’attention.

			— GHS en fait partie?

			— Non.

			— Non, répéta-t-elle. Même Stephen aurait été incapable de réunir des capitaux suffisants. Et les administrateurs n’auraient pas manqué de déceler une offre publique d’achat hostile, aussi subtile soit-elle. Mais rien ne l’empêchait d’acquérir une ou plusieurs filiales.

			Armand la montra du bout de l’index. Exactement.

			C’était aussi son avis.

			— Mais pourquoi?

			Comme sa question restait sans réponse, Reine-Marie en posa une autre.

			— C’est pour cette raison que tu t’es arrêté prendre le rapport annuel? Pour voir la liste des entreprises appartenant à GHS?

			— Oui. Mais elles ne figurent pas dans le rapport.

			— Peut-être parce qu’il n’y en a pas, dit Reine-Marie.

			— On en connaît au moins une. SecurForte. À mon avis, il y en a plusieurs autres.

			Mais Mme McGillicuddy lui avait révélé autre chose. Il attendit que, à la table voisine, les cris atteignent une sorte de paroxysme. Reine-Marie se pencha.

			— Il y a six semaines, Stephen a viré des sommes astronomiques dans son compte bancaire, ici, à Paris. Les fonds ont évidemment été gelés, conformément aux lois visant à lutter contre le blanchiment d’argent. Ces capitaux seront accessibles demain matin.

			Reine-Marie connaissait assez bien son mari pour savoir qu’il n’avait pas terminé.

			— Continue.

			Armand marqua une pause. Il aurait préféré en rester là. Il étudia les yeux de sa femme. Si familiers qu’il en connaissait les moindres nuances. Ces yeux, il les avait scrutés chaque jour de leur vie commune, dans les bons moments comme dans les épreuves. En ce moment, par exemple.

			— L’argent est à la Banque privée des affaires.

			Reine-Marie devint absolument, complètement immobile. Ils étaient seuls, désormais. Loin des éclats de rire, du tintement des couverts, du grincement des chaises sur le sol de marbre. Des chuchotements discrets des serveurs. De tout ce qui était familier.

			Qu’eux deux, au milieu d’un monde sauvage.

			— La banque de Daniel?

			— Oui.

			— Daniel savait, sait ce qu’ils manigançaient?

			— Je ne pense pas. Je crois que Stephen avait évité de lui en parler. Daniel n’avait pas besoin de savoir. Moins il en savait…

			— Mais pourquoi Stephen a-t-il impliqué Daniel dans cette affaire? S’il jugeait que c’était dangereux, pourquoi, au nom du ciel, l’a-t-il entraîné dans cette galère?

			— Je pense qu’à ce moment-là, il y a cinq ou six semaines, le seul danger que Stephen entrevoyait était sans doute l’échec de son plan si minutieux. Une tentative avortée. Il n’avait rien prévu de tout ça.

			— Il y a cinq semaines, quelqu’un a utilisé le nom de Daniel pour demander le dossier de guerre de Stephen. Ce n’est pas une coïncidence. Il s’est passé quelque chose. Quelqu’un a eu vent de ce que Stephen mijotait.

			Armand souffla.

			— Je crois que tu as raison. Stephen s’est trompé dans ses calculs. Dès qu’on s’est servi de ce dossier pour le menacer, il a compris qu’il devrait redoubler de prudence. C’est pour cette raison qu’il est venu à Paris et qu’il s’est installé au George V. Pour se faire oublier.

			— Mais ils ont quand même réussi à l’atteindre. M. Plessner est mort et Stephen est dans le coma. Mon Dieu, Armand. Daniel est-il en danger?

			— Non. S’ils avaient l’intention de s’en prendre à lui, ils l’auraient fait le soir où ils ont agressé Plessner et Stephen.

			Il lui prit la main. Elle était glacée.

			— S’ils sont décidés à faire de lui le bouc émissaire, ils ont besoin qu’il reste en vie. Ils ne lui feront pas de mal.

			— Tu en es sûr?

			— Oui. Il ne risque rien. En particulier puisqu’on a réussi à le convaincre d’aller voir la commandante Fontaine pour lui parler d’Alexander Plessner et du capital de risque. Ils ont la preuve qu’il n’est au courant de rien.

			Reine-Marie attrapa son téléphone.

			— Je vais le prévenir.

			Il la retint d’un geste.

			— Prenons un taxi. Tu lui téléphoneras en route.

			Reine-Marie s’engagea à grandes enjambées dans le long corridor, presque au pas de course.

			— À l’Hôtel-Dieu, s’il vous plaît, dit Armand.

			Reine-Marie, le téléphone pressé contre l’oreille, entendit l’appareil de Daniel sonner. Sonner encore.

			La ville défilait devant leurs yeux, mais ils ne la voyaient pas.

			Reine-Marie se tourna vers Armand, qui l’observait.

			— Pas de réponse.

			— Essaie encore.

			Elle fit une nouvelle tentative. Toujours rien. L’hôpital était droit devant. Elle appela Roslyn, qui confirma que Daniel était sorti deux ou trois heures plus tôt. Elle était sans nouvelles et ne savait pas où il était allé.

			— Armand? fit Reine-Marie.

			— On va le trouver.

			L’esprit d’Armand tournait au maximum. Où Daniel pouvait-il être? Son père aurait pourtant juré que SecurForte ou le responsable de cette affaire, qui qu’il soit, avait besoin de Daniel vivant.

			Non?

			Mon Dieu. Et s’il se trompait?

			Le taxi s’immobilisa devant l’entrée de l’hôpital. Armand avait son téléphone à la main. Tant pis s’il ouvrait son jeu.

			— Claude? Armand. Tu peux me dire si on vous a signalé des événements violents au cours des deux ou trois dernières heures?

			Blêmissant soudain, il regarda Reine-Marie dans les yeux.

			— Des accidents? Où ça?

			Il brandit la main pour rassurer Reine-Marie.

			— Merci. Non, simple vérification. Merci encore.

			Il coupa la communication.

			— Une femme est tombée de vélo et a été heurtée par une voiture, mais elle va s’en sortir. Rien d’autre.

			— Mais ça ne veut pas dire que…

			— Je sais.

			— Il faut qu’on le trouve. Il y a sûrement un moyen.

			— Il y en a un.

			Armand regardait fixement son propre téléphone. Sur le point de faire une chose qui lui répugnait. Et que Daniel, il en était conscient, jugerait impardonnable.

			Mais Daniel avait déjà accumulé tant de griefs contre lui. Alors un de plus ou de moins…

			Il lança l’application. Et attendit que l’écran se change en GPS. En plan de Paris. En plan de l’île de la Cité.

			— Ça ne marche pas, dit Reine-Marie. L’application indique notre emplacement.

			— Oui, confirma Armand en levant les yeux sur la façade du vieil hôpital. Daniel est ici.

			Le policier de faction devant la chambre de Stephen les laissa entrer. Daniel était assis à côté du lit. Dans une main, il tenait celle de Stephen; dans l’autre, son téléphone.

			Et Armand vit l’indignation dans les yeux de son fils.

		


		
			32

			— Il faut qu’on parle, dit Armand à Daniel dès qu’ils furent dans la suite de Stephen au George V.

			Jean-Guy leur présenta sa collègue, Séverine Arbour.

			Ils la saluèrent. Armand ne laissa même pas Beauvoir expliquer ce qu’elle faisait là.

			— Excusez-moi, dit-il avant de se tourner vers Daniel. Viens avec moi, s’il te plaît.

			Armand gravit les marches. Son fils, lui, resta planté près de sa mère.

			— Vas-y, s’il te plaît, lui dit-elle.

			Dans le taxi qui les ramenait à l’hôtel, son père lui avait demandé s’il était passé voir la commandante Fontaine, mais Daniel n’avait pas répondu. Comme quand, enfant, il était en colère. Il se murait dans le silence. Refusait de desserrer les lèvres. D’établir le contact visuel. D’admettre quoi que ce soit et de laisser entrer qui que ce soit.

			Lentement, il suivit son père dans l’escalier, tandis que les autres échangeaient des regards.

			Honoré faisait la sieste dans la seconde chambre, et Roslyn avait emmené les filles prendre le thé dans le jardin de l’hôtel.

			Les autres, réunis dans le salon, firent de leur mieux pour ne pas écouter. Ils en entendirent quand même plus qu’assez.

			— Quoi? s’écria Daniel lorsqu’ils furent dans la chambre de Stephen et que son père eut fermé la porte.

			— Quoi? répéta Armand en se tournant vers lui. Un homme a perdu la vie et un autre est à l’article de la mort. On se trouve en plein milieu de Dieu sait quelle escalade de crimes, et toi tu boudes?

			— Je boude? Mais toi, tu m’espionnes. Tu suis mes mouvements. Mon propre père me soupçonne d’être mêlé à toute cette merde. Je ne boude pas, je suis furieux, espèce de… trou de cul.

			— Je t’interdis de me parler sur ce ton, compris?

			Armand dévisagea Daniel jusqu’à ce qu’il baisse les yeux. Sans s’excuser.

			— Je suis désolé, profondément désolé de ce qui s’est passé il y a vingt-cinq ans, poursuivit Armand, qui peinait à dominer sa propre colère. Je le regrette de tout mon cœur. Je regrette de ne pas avoir compris ce qui n’allait pas. Je regrette le temps que nous avons perdu, mais ce qui est fait est fait. Je t’ai demandé pardon et, si tu y tiens, je vais continuer de m’excuser jusqu’à la fin de mes jours, mais, pour le moment, tu dois mettre tes sentiments de côté.

			— Non, tu ne t’en tireras pas aussi facilement. Mon père me soupçonne d’un crime, et en plus il m’espionne. As-tu seulement une idée de ce que ça représente?

			— Oui, je me suis servi de mon application de traçage pour savoir où tu étais. Parce que nous avons eu peur, ta mère et moi. Nous t’avons appelé à répétition. Comme tu ne répondais pas, nous nous sommes inquiétés. Tu sais pourquoi?

			Daniel garda le silence, la mine renfrognée.

			— Parce que nous t’aimons. Si j’ai eu recours à cette application, c’est parce que je t’aime, et non parce que je te soupçonne de quoi que ce soit. Parce que je suis terrifié à l’idée qu’il t’arrive quelque chose. J’aurais été prêt à tout, à absolument tout, pour te retrouver. Pour te protéger. À tout, tu m’entends? Et si, pour que tu sois en sécurité, je dois accepter que tu me détestes, tant pis: c’est un prix que j’accepte de payer. J’espère que tu ferais la même chose pour moi.

			Sa voix était à peine plus qu’un murmure désormais.

			— Si, à ce stade, tu ne sais pas combien je t’aime, Daniel, j’ai peur que tu ne le saches jamais.

			Dans le salon, en bas, Jean-Guy prit la main d’Annie. Ils fixaient l’escalier sans feindre de ne pas écouter. Ils avaient tenté d’échanger des banalités, mais la tempête de mots venue d’en haut avait balayé leurs échanges sur la pluie et le beau temps.

			— Tu veux que je te dise que je sais? Que je t’aime, moi aussi? fit Daniel. N’y compte pas trop, mon petit vieux.

			Sonné, Armand encaissa le coup. Seuls sa respiration brusque et ses poings trahirent sa souffrance.

			— Mes sentiments envers toi restent les mêmes, parvint-il à articuler.

			Tout doucement.

			— Ils ne changeront jamais. Je vais t’aimer jusqu’à ma mort. Et même après.

			Il tendit la main. Elle s’avança vers Daniel, tremblant presque imperceptiblement.

			Non pas pour qu’il la serre. Mais bien pour qu’il la prenne.

			Comme il l’avait fait lorsqu’ils traversaient la rue, son petit garçon et lui. Lorsqu’ils marchaient ensemble dans une foule.

			Ou dans un sentier et qu’il y avait des bruissements dans les bois.

			Pour laisser savoir à Daniel qu’il n’était pas seul. Que son père le protégerait, en toutes circonstances.

			Qu’il ne le perdrait pas.

			— Je ne suis pas un enfant, lança sèchement Daniel. Je n’ai pas besoin de toi. Je n’ai jamais eu et je n’aurai jamais besoin de toi.

			Tournant le dos à son père, il sortit.

			À la vue de Daniel, Annie, Reine-Marie, Jean-Guy et Séverine se levèrent.

			— Tout va bien, dit-il.

			Mais Reine-Marie ne fut pas dupe. Elle savait ce que voulait dire «BIEN».

			Armand descendit quelques minutes plus tard. Il avait eu besoin d’un peu de temps pour s’asperger le visage d’eau fraîche. Et se ressaisir. Il s’était arrêté voir Honoré et embrasser doucement le front du garçon endormi.

			Dans les marches, il entendit Daniel dire à Reine-Marie:

			— Désolé de ne pas avoir répondu à tes appels. J’étais avec Stephen et je ne voulais pas être dérangé.

			Il se tourna ensuite vers Séverine Arbour.

			— Qui êtes-vous?

			— Je travaille avec Jean-Guy.

			Beauvoir, expliqua-t-elle, était venu chez elle et lui avait demandé son aide.

			Armand vint la saluer et la remercier de s’être jointe à eux.

			— Assoyons-nous autour de la table, proposa-t-il.

			Pendant que les autres prenaient place, Reine-Marie saisit Armand par le bras et lui dit tout bas:

			— Elle est vraiment ici pour donner un coup de main? Tu as dit qu’on essaierait de nous infiltrer. C’est elle, tu crois?

			— Possible, chuchota-t-il. Mais c’est Jean-Guy qui est allé vers elle, et non le contraire.

			— Qu’est-ce que vous complotez, tous les deux? lança Annie.

			— Nous nous demandions quoi commander, répondit Reine-Marie.

			— Ah! Tant mieux. Je crève de faim!

			Ils firent monter des canapés, des pâtisseries et des boissons.

			— Je peux dire adieu à mon autre rein, grommela Reine- Marie.

			Armand réclama aussi un chevalet, du papier et des crayons feutres.

			— Au cas où vous vous poseriez encore la question, dit Daniel à sa mère et en ignorant ostensiblement son père, je suis allé voir la commandante Fontaine. Je lui ai dit que je connaissais Alexander Plessner. Qu’il m’avait en quelque sorte servi de mentor au service du capital de risque.

			— Et comment a-t-elle réagi? demanda Armand.

			L’échange que Daniel et lui avaient eu à l’étage devait être mis de côté. Ils avaient à régler des problèmes plus immédiats, voire plus importants.

			Daniel se tourna vers lui et, pendant un moment, Armand craignit qu’il refuse de lui répondre.

			— Elle n’a pas paru surprise.

			Le ton de Daniel était cassant, mais au moins il avait répondu.

			— Elle était probablement déjà au courant, dit Armand. Elle a posé des questions?

			— Elle a voulu savoir dans quoi nous investissions.

			— Et? demanda Jean-Guy.

			— Nos travaux n’étaient pas très avancés. Une petite entreprise qui avait besoin de capitaux pour prendre de l’expansion. Il n’en sortira pas grand-chose. C’était plutôt une sorte de galop d’essai, une opération de rodage, si vous préférez.

			— Comment s’appelle cette entreprise? demanda Jean-Guy en sortant calepin et stylo.

			— Vicieux.

			— Pardon? s’écria Jean-Guy en dévisageant Daniel.

			— C’est le nom de la société.

			Quand Daniel souriait, son visage, comme celui de la plupart des gens, se transformait complètement.

			— Elle a été fondée par deux diplômés de fraîche date de Polytechnique. Des ingénieurs mécaniciens. Ils trouvaient l’idée amusante. Nous sommes d’avis que c’est puéril. Nous avons entrepris des démarches pour faire changer le nom. Au profit de Vis-versa. Avec un s à vis.

			— Parce que c’est mieux? s’étonna Annie.

			— Disons que c’est moins brutal, plus ludique.

			— Bien sûr, grommela sa sœur. Et ce n’est pas puéril pour deux sous.

			— Que fabrique cette entreprise? demanda Reine-Marie.

			— Des tournevis.

			— Des outils? fit Jean-Guy.

			— Oui.

			— Pourquoi cette société? demanda Armand.

			— Selon M. Plessner, elle avait du potentiel. C’était son idée, pas la mienne.

			Les réponses de Daniel à son père restaient sèches, bien que légèrement plus longues.

			— Et rien depuis?

			— Non.

			— Plessner n’a rien proposé d’autre?

			— En fait, nous nous intéressions à deux autres petites sociétés. Une qui fabrique des écrous, les rondelles en métal par où s’insèrent les vis, et une autre qui fabrique des vis, justement.

			— Hum, fit Jean-Guy. C’est intéressant.

			— Tu trouves? s’étonna Annie. Sans blague?

			— Oui, en fait, répondit Jean-Guy. Il y avait deux vis dans la boîte de Stephen. Nous avons cru qu’elles venaient du secrétaire à l’étage, mais elles faisaient peut-être partie des recherches entourant ce nouveau projet.

			Armand se tourna vers Séverine Arbour.

			— Ça vous rappelle quelque chose?

			Elle réfléchit un moment avant de secouer la tête.

			— Je n’ai jamais entendu parler de cette société et je n’ai rien vu de spécial à propos des tournevis dans des documents. On y fait référence aux vis, mais nous en utilisons des tonnes. Des clous, aussi. Et aussi les trucs dont vous avez parlé. Les écrous. Les tournevis, non.

			Gamache hocha la tête, mais son regard songeur s’attarda sur elle.

			«Il se demande ce que je sais», se dit-elle. Au moment où elle-même s’interrogeait sur ce que lui savait.

			Armand se tourna vers Daniel.

			— Nous pensons que Stephen était derrière le capital de risque que M. Plessner et toi vous apprêtiez à investir dans cette entreprise.

			— Non, vous vous trompez. L’argent provenait d’un fonds, de sources différentes.

			— Ces sources différentes, c’était chaque fois Stephen. Mme McGillicuddy le confirme.

			— Ah bon?

			La surprise de Daniel était totale et sincère.

			— Mais pourquoi ne m’a-t-il rien dit?

			— Pour te protéger, répondit Reine-Marie.

			Ils leur parlèrent de la collection d’œuvres d’art que Stephen avait vendue et des ordres d’achat retrouvés par Mme McGillicuddy, dont certains dataient de plusieurs années.

			Des sommes que Stephen investissait discrètement dans diverses sociétés.

			Et des sommes colossales qu’il avait virées dans son compte à la Banque privée des affaires.

			— Mais pourquoi? demanda Annie. Que manigance-t-il?

			— Nous ne savons pas. Nous comptons sur ton aide, dit Armand à Daniel.

			— Moi? Tu ne penses quand même pas que…

			Armand brandit la main.

			— Je te crois. Mais tu connais les marchés. Leurs rouages. Que mijote Stephen, à ton avis?

			À ce moment, le concierge arriva. Pendant qu’un employé installait le chevalet et le papier selon ses directives, Armand lui tendit une enveloppe.

			— Tu as une idée des sociétés dans lesquelles Stephen achetait des participations? demanda Daniel.

			— Voici ce qu’a trouvé Mme McGillicuddy.

			À l’aide d’un feutre vert, Armand, en consultant le courriel de la secrétaire, inscrivit en gros caractères le nom des sociétés.

			— Quelque chose te saute aux yeux?

			Penché, Daniel se frottait la barbe. Son regard d’une grande intensité.

			— Je reconnais quelques noms, mais je ne vois pas de cohésion, de plan d’ensemble. Et les sociétés à numéro… Impossible de savoir ce qu’elles font et pourquoi. S’il existe une connexion.

			— Stephen donne l’impression de tirer dans toutes les directions, dit Annie. Comme s’il n’était pas certain de sa cible et voulait ratisser large.

			— Ou cacher la prise de participation qui compte parmi un tas d’autres, dit Daniel.

			— Nous nous sommes fait la même réflexion, dit Reine- Marie.

			Armand se tourna vers Arbour, qui étudiait la liste.

			— Non, rien, dit-elle.

			— Il nous faut plus de renseignements sur ces entreprises, dit Armand en tirant un trait vertical à côté des noms. Tu peux t’en occuper?

			— Absolument, répondit Daniel. Je peux aller à la banque. J’ai accès à des informations sur ces entreprises. Dans le cas des sociétés à numéro, ça risque d’être difficile, mais je vais essayer.

			Son père hocha sèchement la tête en signe d’approbation, et Daniel sentit une émotion remuer en lui.

			L’homme qu’il avait sous les yeux n’était pas celui qui avait fait pleurer sa mère. Ce n’était même pas celui qui avait préparé des repas à la cuisine, joué avec ses petits-enfants dans le jardin ni fait la lecture au coin du feu.

			L’homme que vit Daniel était un enquêteur principal aux idées claires et à l’autorité tranquille, mais absolue.

			Il pouvait suivre cet homme. Il n’avait rien contre l’inspecteur- chef Gamache.

			C’était son père qui lui posait problème.

			— Stephen aurait-il pu déposer une offre publique d’achat hostile visant GHS? demanda Annie.

			— Non, répondit Daniel, catégorique. Même en vendant tout ce qu’il possède, il n’aurait pas pu réunir des capitaux suffisants. Et une société aussi fermée aurait vu venir le coup. La tentative aurait été vouée à l’échec. Mais si Stephen s’intéressait au capital de risque, faudrait-il que j’en parle à la commandante Fontaine? C’est peut-être important.

			— Je pense qu’elle est déjà au courant, dit Armand.

			— Comment? Je ne lui ai rien dit.

			— La commandante Fontaine est sans doute au courant, dit Jean-Guy, parce qu’elle est peut-être complice.

			— Quoi? s’écrièrent Daniel et Annie d’une seule voix.

			Séverine Arbour leva les mains.

			— Attendez. Seriez-vous en train d’insinuer que la préfecture de Paris est responsable du meurtre de M. Plessner?

			— Pas toute la préfecture, répondit Jean-Guy. Mais quelques-uns de ses membres, oui. C’est possible.

			— C’est ridicule.

			— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle est impliquée? demanda Annie.

			— Quand ta mère et ton père ont découvert le cadavre de Plessner dans l’appartement de Stephen, expliqua Jean-Guy, ils ont interrompu quelqu’un.

			— Oui, je sais.

			— Ce que tu ignores, c’est qu’ils ont été alertés par une odeur. Qui persistait dans l’air. Une eau de Cologne pour hommes.

			— C’est une odeur très inhabituelle, ajouta Reine-Marie. Le préfet de police, Claude Dussault, porte cette eau de Cologne.

			— Aïe, fit Annie. Ça sent mauvais, tout ça.

			— Et vous soupçonnez cette commandante Fontaine uniquement parce qu’elle est le second de Dussault? fit Mme Arbour. Dois-je en conclure que je suis à blâmer, moi aussi, chaque fois que ce type fait une bêtise? Seulement parce que je suis son second?

			D’un geste, elle désigna Beauvoir, qui la foudroya du regard.

			— Ce n’est pas tout, répondit Reine-Marie. L’autre soir, les Dussault sont venus manger à la maison. La Dre Dussault m’a confié que l’eau de Cologne était un cadeau que Claude avait reçu de son bras droit, au lendemain d’une conférence à laquelle ils ont assisté ensemble, à Cologne. Selon la femme de Claude, Irena Fontaine en a aussi acheté un flacon pour elle.

			— Dans l’appartement, c’était donc lui, ou elle, dit Daniel.

			— Oui, fit Armand.

			— Ou ni l’un ni l’autre, souligna Mme Arbour.

			— C’est vrai, admit Armand.

			— Ou les deux, ajouta Jean-Guy.

			Daniel s’était levé. Près de son père, il examinait la liste des entreprises dans lesquelles Stephen avait investi par l’entremise de Plessner.

			Se sachant sur le point de lâcher une information qui aurait l’effet d’une bombe, Armand l’observa un moment.

			— Il y a autre chose. Lorsque nous sommes allés la rencontrer chez toi, la commandante Fontaine a demandé à me parler en privé.

			Les autres écoutaient, même s’il était évident qu’Armand s’adressait à Daniel.

			— Oui?

			— Elle avait en main un dossier sur Stephen contenant des informations datant de la fin de la guerre. On y met en doute son travail dans la Résistance et on laisse entendre qu’il a plutôt été un sympathisant des nazis, voire un collaborateur.

			— Voyons donc. Tous ceux qui connaissent Stephen savent que c’est ridicule, dit Daniel.

			— Oui, mais la plupart des gens ne le connaissent pas, ajouta sa mère. Du moins pas personnellement. Il suffit de soulever un doute, et le mal est fait. Rien de plus facile que de diffamer quelqu’un, de ruiner sa réputation.

			Elle jeta un coup d’œil à son mari, victime de multiples tentatives de ce genre.

			— Nous pensons que Stephen s’est adressé à un représentant de la société et a exposé les faits ou du moins laissé entendre qu’il y avait anguille sous roche, dit Armand. Il a exigé que la société mette un terme à je ne sais quoi. Et il a demandé à s’adresser au conseil d’administration. J’ignore ce qu’il a déterré, mais c’est assez pour provoquer la ruine de l’entreprise. Il fallait donc l’arrêter.

			— Ils ont cru pouvoir le faire taire en recourant au chantage, dit Reine-Marie. Devant l’échec de leur tentative…

			La suite, ils la connaissaient.

			Ce qu’ignorait Daniel, c’est pourquoi les autres le dévisageaient. Sauf Mme Arbour, qui regardait par la fenêtre.

			— Ce matin, je me suis rendue aux Archives pour jeter un coup d’œil à ce vieux document, dit Reine-Marie d’une voix douce qui n’augurait rien de bon. Selon les registres, la demande relative au dossier de Stephen a été faite il y a cinq semaines. Par toi.

			— Quoi? s’écria Daniel, le visage cramoisi, la voix soudain aiguë. Jamais de la vie. Pourquoi est-ce que j’aurais fait ça? Je ne savais même pas qu’il y avait des informations sur Stephen dans les archives.

			— On te croit, dit Armand.

			— Attendez, fit Daniel.

			Les autres se turent pour lui permettre de réfléchir.

			— C’est Fontaine, la policière, qui avait ce dossier. C’est elle qui te l’a montré, non? Elle cherche à m’incriminer? C’est elle qui a inscrit mon nom sur la demande pour te laisser croire que j’étais impliqué?

			— Possible, dit Armand. Mais ils savaient que nous ne serions pas dupes. Ils nous manipulent. Nous montrent de quoi ils sont capables. C’est une guerre psychologique.

			Jean-Guy se tourna vers Annie.

			— Dans le jargon technique, c’est ce qu’on appelle de la «sodomie mentale».

			— Encore un ajout précieux au vocabulaire d’Honoré, dit- elle.

			Jean-Guy rit.

			Daniel avait blêmi.

			— Ils prédisent nos moindres gestes.

			— Pas tout à fait, nuança son père.

			À ce moment, on sonna à la porte. La nourriture et les boissons.

			On déposa sur la table des plateaux contenant des canapés garnis de salade aux œufs et au poulet, de saumon fumé et de tranches de concombre. Sans oublier le thé, les gâteaux et les scones. La crème fraîche et les confitures.

			Et deux grands bols de frites avec de la mayonnaise.

			Armand signa la note et reçut une enveloppe des mains de la serveuse. Il l’ouvrit, lut et rangea le tout dans sa poche.

			Pendant que tout le monde se restaurait, Armand sortit de sa poche de poitrine l’agenda de Stephen et trouva la page réservée à la semaine qui s’annonçait. Et le bout de papier qu’il y avait inséré tomba en papillonnant.

			Séverine Arbour se pencha pour le ramasser, si rapidement qu’elle prit Gamache de vitesse. Beauvoir, cependant, remarqua que celui-ci n’avait fait aucun effort pour la devancer. Et Jean-Guy se demanda si le bout de papier était vraiment tombé par accident.

			— AFP, lut-elle en le posant sur la table. C’est l’écriture de M. Horowitz?

			— Oui, dit Gamache.

			— Agence France-Presse?

			— Alexander Francis Plessner. Nous pensons que ces dates sont celles où Stephen et Plessner se sont rencontrés. Dans son agenda, il a indiqué AFP dans la case correspondant à vendredi dernier, soit le jour où Plessner est arrivé à Paris.

			Il tendit le bout de papier à Daniel.

			— Ces dates te disent quelque chose?

			Daniel prit un moment de réflexion, puis secoua la tête.

			— Elles ne sont même pas en ordre chronologique. Elles vont de la plus ancienne à la plus récente, sauf la dernière. Pour celle-là, il faut remonter quatre ans en arrière.

			— Ça ne veut peut-être rien dire, avoua Armand en remettant l’objet entre les pages de l’agenda. Parlons maintenant de la réunion de GHS qui aura lieu demain, ajouta-t-il après avoir consulté les notes de Stephen. Il ne fait pas partie du conseil d’administration. Alors comment aurait-il fait pour assister à la réunion?

			— Il n’aurait pas pu, dit Daniel. On ne l’aurait pas laissé entrer.

			— Et pourtant, insista Gamache, il semblait en avoir le projet. Alors comment s’y serait-il pris?

			Daniel secoua la tête.

			— C’est impossible. Pas sans un siège au conseil.

			— Qu’aurait-il pu faire? demanda Armand. Il doit bien y avoir un moyen.

			Daniel regardait dans le vide. En pleine réflexion.

			«Comme il ressemble à son père», se dit Jean-Guy.

			Lui qui faisait de si gros efforts pour imiter Gamache… Et dire que cet homme pour qui c’était tout à fait naturel n’y attachait aucune importance. Quel dommage. Quel gaspillage.

			— Les administrateurs ont souvent droit à des avantages, dit enfin Daniel. D’excellentes conditions de voyage pour assister aux réunions, ce genre de choses. Et parfois, mais rarement, on les attire en leur offrant des actions de la société. Des actions sans droit de vote, bien sûr, pour éviter qu’ils se regroupent et prennent le contrôle de la société, mais assez précieuses pour les rendre riches.

			— Et loyaux, dit Annie.

			— Et aveugles, ajouta Reine-Marie. Difficile de constater des irrégularités cachées derrière un gros tas d’argent.

			— Stephen aurait donc dû acheter les parts d’un administrateur? lança Jean-Guy.

			— Oui.

			— Les autres membres du conseil seraient-ils au courant?

			Daniel réfléchit à nouveau.

			— L’administrateur en question le serait, mais pas nécessairement le président du conseil, la P.-D.G., ni l’actionnaire majoritaire. Pas si les actions restaient au nom de l’administrateur jusqu’à la dernière minute.

			— C’est intéressant, dit Armand. Selon Mme McGillicuddy, Stephen, il y a quelques semaines, a viré une somme astronomique dans son compte à ta banque. Les fonds seront gelés jusqu’à demain matin.

			— Juste avant la réunion du conseil, dit Annie.

			Daniel hocha la tête à quelques reprises, les sourcils froncés sous l’effet de la concentration.

			— C’est possible.

			— Mais pourquoi un administrateur accepterait-il de vendre ses actions et de renoncer à son siège? demanda Mme Arbour.

			— L’argent, répondit Daniel. Quoi d’autre? Il suffit d’offrir deux, trois, cinq, voire dix fois la valeur des actions en question.

			— Une somme accumulée grâce à la vente d’une collection d’œuvres d’art inestimables, par exemple, lança Jean-Guy.

			La remarque plana au-dessus de la table au lustre aveuglant. Ils tenaient peut-être enfin quelque chose.

			— Il existe un autre moyen de convaincre un administrateur de vendre ses actions, commença Daniel.

			— Lequel? demanda Reine-Marie.

			— Stephen s’est peut-être arrangé pour que l’idée de vendre devienne très attrayante et le contraire, presque impossible. Imaginons qu’il ait approché un administrateur et qu’il lui ait raconté ce qu’il savait. Ce qu’il s’apprêtait à révéler. Un truc si compromettant que la société s’effondrerait et entraînerait dans sa ruine tous ceux qui y étaient associés.

			— Au bout de quelques jours, les actions ne vaudraient plus rien, dit Armand.

			— Mais qu’est-ce qui disait à Stephen que cette personne n’irait pas aussitôt trouver Mme Roquebrune? demanda Séverine Arbour.

			— Il connaissait cette personne ou possédait sur elle des informations lui laissant croire qu’elle serait d’accord, dit Daniel. Un danger connu…

			— Oui, dit Armand.

			— Qui sont les administrateurs?

			Daniel saisit le rapport annuel et l’ouvrit à la page où se trouvait la liste.

			— Merde alors!

			— Quoi? demanda Annie.

			Daniel le tendit à sa sœur et se tourna vers ses parents.

			— Vous avez vu? D’anciens présidents et premiers ministres. Des émirs. Des généraux. Une ex-secrétaire générale de l’ONU. Une lauréate du prix Nobel de la paix. Deux magnats des médias. Un vrai bottin mondain. Que des gens respectés… enfin, presque tous des gens respectés.

			— Et qui, comme tu le dis, ont beaucoup à perdre s’il était révélé qu’ils ont servi de caution à un conglomérat corrompu, dit Armand.

			— Qu’ils ont agi comme des collaborateurs, ajouta Reine- Marie.

			— Bon, fit Annie, lequel d’entre eux a vendu à Stephen sa participation dans la société?

			— Nous ne savons pas ce qui s’est passé vraiment, dit Gamache sur le ton de la mise en garde.

			Silence. Il était encore trop tôt.

			— Nous avons du nouveau, nous aussi, dit Beauvoir. Quelque chose que je ne t’ai pas dit, fit-il en se tournant vers Annie. Tu ne vas pas être contente. Si je suis sorti, il y a deux ou trois heures, c’est parce que j’étais relativement sûr d’avoir surpris cet homme en train de nous surveiller.

			— Le gardien de SecurForte? Celui que tu as pourchassé la nuit dernière?

			— Loiselle, oui.

			— Et tu as couru après lui? s’écria Annie. Une fois ne t’a pas suffi? Tu as toi-même dit qu’il avait fait partie des forces spéciales. Il aurait pu te tuer.

			— Mais il ne l’a pas fait.

			— Là n’est pas la question.

			Elle criait à présent. Roulait sa colère et ses craintes en petites boules qu’elle lui lançait au visage.

			— Et s’il l’avait fait? Je n’imagine pas…

			Elle s’interrompit, incapable de trouver les mots.

			— Qu’est-ce qu’on deviendrait, sans toi? demanda-t-elle, les mains à plat sur son ventre. S’il t’arrivait quelque chose? Que…

			Elle baissa la tête et se mit à pleurer. À sangloter. Son père et sa mère firent le geste d’aller vers elle, mais se retinrent. Ce n’était plus à eux de le faire.

			D’ailleurs, Jean-Guy était déjà auprès d’elle. À genoux, il la serrait contre lui. Lui parlait tout bas.

			— Je suis désolé. Désolé. Mais il fallait que je sache ce qu’il nous voulait. Te faire du mal? Faire du mal au bébé? À Honoré? Il fallait que je l’arrête. Je suis désolé.

			— Tu ne peux pas me quitter maintenant, murmura Annie. Je… Cette enfant… Je ne peux pas l’élever toute seule. J’ai besoin de toi.

			— Je serai là. Promis. Promis.

			Jean-Guy et Annie sortirent et revinrent quelques minutes plus tard, un peu plus calmes.

			— Ça va? demanda Armand à sa fille.

			Elle hocha la tête, et il se tourna vers Jean-Guy.

			— Annie a raison. Un gardien de sécurité plus jeune que toi et ayant fait partie des forces spéciales aurait dû te dominer. En fait, il serait sans doute capable de nous dominer, tous, à lui seul.

			— C’était stupide, je l’avoue, dit Jean-Guy. Il avait sans doute reçu l’ordre de nous intimider, sans engager le combat. J’ai voulu l’obliger à parler, mais il a disparu.

			Mme Arbour pencha la tête. C’était, savait-elle, un mensonge. D’un regard, Jean-Guy lui intima le silence. Elle se demanda quand même s’il fallait dire quelque chose.

			La situation devenait trop embrouillée.

			— C’est à ce moment que je suis venu vous voir, lui dit Jean-Guy. Pour obtenir des réponses.

			— À quelles questions? demanda Armand.

			— La société GHS est-elle impliquée? Qu’a donc trouvé Stephen de si terrible à son sujet? répondit Jean-Guy. Je pense maintenant que c’est pour cette raison qu’il m’a fait embaucher. Je ne m’y connais ni en affaires ni en génie. Ma force, c’est les enquêtes criminelles. Noter les détails qui clochent. Et quelque chose cloche chez GHS. Hélas, dit-il en se tournant vers Mme Arbour, j’ai cru que c’était vous.

			— Et moi, que c’était vous. Non mais, franchement. Pourquoi engager un type qui n’était manifestement pas fait pour ce travail? Pourquoi confier un poste de responsabilité à quelqu’un de totalement incompétent?

			— Je n’étais pas si incompétent que vous le dites, se défendit Beauvoir.

			Un regard sévère de Mme Arbour l’obligea à lui donner raison.

			— À moins, poursuivit-elle, que votre vaste ignorance fasse de vous un pantin facile à manipuler. Plus vraisemblablement, vous étiez complice. Sur place pour les aider à se protéger. Puisque vous vous y connaissiez en crime, vous sauriez sans doute aussi cacher des activités criminelles.

			— Pendant que nous sommes sur le sujet, dit Beauvoir, pourquoi affecter une ingénieure compétente…

			— Une ingénieure brillante.

			— … à un service dans lequel il ne se fait aucun travail de conception? À moins qu’ils vous y aient mutée pour se protéger, pour veiller à ce que je ne remarque rien.

			— Pas la peine, répliqua Mme Arbour. Vous êtes parfaitement capable de passer à côté de l’essentiel sans mon aide.

			— Ils doivent bien s’amuser quand ils fêtent Noël au bureau, dit Daniel à sa mère.

			— J’ai fini par me rendre compte que je faisais fausse route, avoua Jean-Guy. Vous ne tentiez pas de cacher quoi que ce soit. Au contraire, vous cherchiez quelque chose, et j’ai voulu savoir quoi. C’est pour cette raison que je suis venu vous voir chez vous, cet après-midi. Découvrir ce que vous saviez à propos du projet du Luxembourg. Mais vous m’avez pris par surprise.

			— Comment? demanda Gamache.

			— La Patagonie, répondit Arbour. Je reste convaincue qu’il y a quelque chose de louche à propos du Luxembourg, mais je pense que la Patagonie est la clé, comme nous en avons discuté à la tour Eifel.

			— La tour Eiffel? s’étonna Annie. Pourquoi aller là-bas?

			— Parce que je voulais un endroit où on ne risquerait pas de nous entendre, répondit Jean-Guy.

			— Bon choix, dit Gamache.

			Pourtant, avait remarqué Reine-Marie, Armand et Daniel avaient pâli à la seule évocation de la tour.

			— Vous disiez, à propos de la Patagonie?

			— Pas si vite, dit Mme Arbour en regardant autour d’elle, les mains levées. Nous nous sommes donné la peine d’aller jusqu’au sommet de la tour Eiffel pour éviter les dispositifs de surveillance, mais qu’est-ce qui nous dit qu’on ne nous écoute pas en ce moment?

			— Rien, admit Gamache. En fait, je parierais que c’est le cas.

			— Quoi? s’écria Daniel. Avec tout ce que nous nous sommes dit? Tu veux rire?

			— Ils ne nous surveillent peut-être pas, mais nous devons faire comme s’ils le faisaient. Pas le choix.

			— Dans ce cas, on ne devrait pas plutôt parler de la pluie et du beau temps, du hockey sur glace ou de ce dont les Canadiens discutent entre eux, fit Mme Arbour?

			Gamache se dirigea vers le mur de verre.

			— Il y a peut-être des micros cachés dans la pièce, mais je parierais plutôt sur des appareils ultrasensibles installés dans des immeubles voisins.

			Il s’interrompit pour jeter un coup d’œil dehors avant de revenir vers eux.

			— Ils s’en sont pris à Stephen en essayant d’abord de le faire chanter, puis de le tuer. Dans le cas de M. Plessner, ils ont réussi. Et ils ont monté un coup contre toi, Daniel. Au fil des ans, ils ont fait l’impossible pour tout camoufler, tout cacher. Je veux qu’ils sachent qu’ils ont échoué, dit-il en élevant légèrement la voix et en retournant près de la fenêtre.

			— On vient vous chercher, dit-il tout bas, à la limite du chuchotement.

			Il était si proche de la fenêtre que la vitre s’embua. Dessus, il traça un objet qui ressemblait à un flocon de neige avant de revenir vers sa chaise.

			— Continuons.

			— Ils vont tout entendre, fit Annie en baissant le ton. Savoir ce que nous savons et ne savons pas.

			— Oui, mais…, commença Jean-Guy.

			À ce moment, on entendit un boum et la porte de la suite s’ouvrit avec fracas. Tandis que les autres se figeaient, Armand et Jean-Guy bondirent sur leurs pieds.

			Roslyn et les filles entrèrent. Elles papotaient et riaient. Puis, voyant la tête des autres, Roslyn s’immobilisa.

			Aussitôt, Armand abaissa le couteau qu’il avait pris sur le plateau. La cuillère dont Jean-Guy s’était armé tomba avec un fracas métallique.

			— Que se passe-t-il? demanda Roslyn.

			— Rien, répondit Jean-Guy.

			— Bravo, Rambo, dit Annie en jetant un coup d’œil à la cuillère.

			— Ouais, bon. À ta place, Betty Crocker, je regarderais ma propre main.

			Annie examina le scone écrabouillé entre ses doigts. Et sourit.

			— O.K., fit Roslyn avec hésitation. Nous sommes juste venues prendre nos manteaux. Le temps se dégage et nous voulons aller à l’Arc de triomphe.

			Daniel se leva, les serra dans ses bras et leur expliqua qu’il valait peut-être mieux qu’elles restent dans la suite. Roslyn allait protester, mais, en voyant l’expression de son mari, elle hocha la tête.

			— Venez, les filles, et prenez vos livres. On va aller faire un peu de lecture au lit.

			Les négociations furent ardues. Mais, avec la promesse d’un peu de temps d’écran sur l’iPad, les petites finirent par céder.

			Daniel les accompagna jusqu’à l’étage et revint aussitôt.

			— Tu as intérêt à avoir raison, dit-il à son père. Parce que si tu te trompes et que quelqu’un est blessé…

			Il fut incapable de terminer.

			— Oui, dit Armand en se tournant de nouveau vers Mme Arbour. Dites-nous ce que vous savez sur GHS.

			Elle semblait effrayée, hésitante.

			Séverine Arbour avait l’habitude des diagrammes et des schémas. Des choses logiques. Et quand quelque chose n’allait pas, il y avait une méthode, une façon de trouver la faille et de la corriger.

			Les ingénieurs ont l’habitude de régler des problèmes.

			Ce problème-là, elle était incapable de le régler. Elle ne le voyait même pas. Du moins pas clairement.

			Au contraire, il s’embrouillait à vue d’œil. Elle sentait l’hystérie monter en elle.

			Se ressaisissant, elle prit une profonde inspiration et se lança.

			— Tout a commencé quand…

			Le téléphone de Gamache tinta et il baissa brièvement les yeux sur l’écran. Tendit la main.

			— Désolé. Un moment.

			Retournant l’appareil, il examina tous les messages qu’il avait reçus.

			«On peut se voir? Fontaine des Mers, place de la Concorde, 21 h.»

			Claude Dussault.

			«Oui», tapa-t-il.

			— Tu es fou? demanda Daniel.

			— Peut-être, répondit son père, sans sourire.

			— Il écoute, dit Annie en regardant autour d’elle, comme si le préfet risquait de surgir de derrière le canapé. Il sait que nous nous rapprochons. D’où ce rendez-vous.

			Au lieu de répondre, Armand posa l’index sur ses lèvres et leur fit signe de le suivre.
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			Armand prit Annie et Jean-Guy à part.

			— Tu restes ici, dit-il à sa fille en baissant la voix.

			— Non.

			— Désolé, mais Honoré va bientôt se réveiller et il y a…

			Il montra du doigt le bébé à naître.

			— Où allez-vous?

			— Pas loin, mais je ne peux pas en parler.

			Elle regarda son père, plus grave qu’elle ne l’avait jamais vu.

			Armand se tourna vers Jean-Guy.

			— Tu préfères rester avec Annie?

			— Je…

			Il avait envie de rester. De faire rempart devant elle. Et le bébé, et Honoré.

			En même temps, il avait envie d’être aux côtés d’Armand.

			Et il y avait des choses que lui seul savait. Des choses qu’il devait communiquer.

			— Je…

			— Va avec eux, mon beau, dit Annie. On ne risque rien. Nous avons un gendarme pour nous protéger, un jeune homme magnifique, fort et viril. Je parie qu’il a un énorme fusil.

			Jean-Guy feignit l’inquiétude en plissant les yeux.

			— Va, répéta Annie.

			Elle lui donna un long baiser pendant que son père regardait ailleurs.

			De l’autre côté de la porte, Jean-Guy dit quelques mots au policier. S’il arrivait quoi que ce soit à Honoré et à Annie, à Roslyn et aux filles, lui dit-il, il aurait affaire à lui. Personnellement.

			— Entendu, dit l’homme en agrippant plus fort son arme automatique. Je comprends.

			— Vous avez intérêt, dit Jean-Guy, tandis qu’Armand et Reine-Marie, Daniel et Séverine Arbour attendaient près de l’ascenseur. Et ne dites à personne que nous sommes sortis.

			— Oui, monsieur. Non, je veux dire.

			La férocité de l’expression et du ton de Jean-Guy avait secoué le pauvre homme.

			— Tu n’as pas vraiment l’intention d’aller le voir, dit doucement Reine-Marie à Armand lorsqu’ils furent dans l’ascenseur.

			Il lui prit la main et la serra.

			— On en reparlera.

			Elle avait sa réponse.

			Silencieux, Jean-Guy regardait les chiffres défiler. À chacun des étages, un timbre retentissait. Le bruit se voulait gai, mais il avait pour effet de l’énerver davantage.

			— Ça va? lui demanda Armand.

			Ils venaient de passer le rez-de-chaussée. Sans s’arrêter.

			— Oui.

			Ce fut au tour du premier sous-sol, puis du second. Plus ils s’enfonçaient, plus la couleur désertait le visage de Jean-Guy.

			— Tu peux remonter, si tu veux.

			— Non.

			Lorsqu’il fut impossible de descendre davantage, l’ascenseur s’arrêta.

			Ils sortirent et Armand prit une enveloppe dans sa poche. Il en tira un bout de papier et une clé.

			Ayant déverrouillé une porte, il les entraîna dans un couloir sombre, s’arrêtant de loin en loin pour consulter un plan dessiné à la main. Puis il prenait d’un côté ou de l’autre.

			À la fois en sueur et glacé, Jean-Guy suivait. Dans les Titaniques ténèbres des terreurs béantes.

			«Pas le meilleur moment pour se souvenir de cette citation», se dit-il. Au moins, il en comprenait le sens, à présent.

			Des tuyaux sifflaient, comme si des serpents rampaient au-dessus de leurs têtes. Les murs cliquetaient, gémissaient.

			Armand s’immobilisa enfin devant une porte de métal. Après avoir jeté un autre coup d’œil au plan, il la déverrouilla.

			Lorsque la lumière s’alluma, ils découvrirent des piles d’objets démantibulés. Aspirateurs, chariots, cageots.

			— Comment as-tu su? demanda Reine-Marie à voix basse.

			Après avoir refermé et verrouillé la porte, Armand brandit la clé et s’expliqua d’une voix normale.

			— Mme Béland.

			— La directrice générale? fit-elle.

			— La serveuse m’a apporté la clé en même temps que le repas.

			— Comment a-t-elle su que vous la vouliez? demanda Mme Arbour.

			— J’ai confié un message au concierge…

			— C’était donc ça, l’enveloppe que tu lui as remise? fit Reine-Marie.

			— Oui. J’ai demandé l’usage d’une pièce au niveau inférieur, là où il n’y a pas de caméras. Je savais que, tôt ou tard, nous aurions besoin d’un endroit où on ne pourrait ni nous entendre ni nous voir.

			Daniel regardait fixement cet homme, cet inconnu. Qui, dans sa tête, avait toujours une longueur d’avance. Et qui, au milieu du chaos, savait toujours trouver un petit coin où régnait l’ordre.

			Était-ce bien lui qui préparait des œufs brouillés en robe de chambre, le samedi matin?

			— Pourquoi ne sommes-nous pas descendus plus tôt? demanda Daniel pendant qu’ils disposaient des cageots en cercle.

			— Parce que nous voulions qu’ils nous entendent, répondit Jean-Guy.

			— Tu savais, pour la clé? demanda Daniel. Et que nous allions descendre ici?

			— Non, mais je fais confiance à ton père.

			Daniel dévisagea Jean-Guy d’un air ouvertement et sincèrement ébahi. En même temps qu’il sentit son cœur se serrer.

			La fusion entre cet homme et son père allait bien au-delà de la camaraderie et de l’amitié. Et même au-delà des liens du sang.

			Daniel comprit qu’il ne serait jamais à la hauteur. Autrefois, peut-être, mais plus maintenant. Il était beaucoup trop tard.

			Il avait cédé sa place à Jean-Guy Beauvoir.

			— Puisqu’ils nous écoutaient de toute façon, expliqua Armand, autant en tirer profit. Ne dire que ce que nous souhaitions qu’ils entendent…

			— … sans leur révéler tout ce que nous savons, ajouta Jean-Guy. Pour leur laisser croire que nous avons plus de retard que dans les faits.

			— Loiselle, fit Mme Arbour. Vous n’avez pas dit la vérité. Je me demandais pourquoi.

			— Merci d’avoir tenu votre langue, dit Jean-Guy.

			— Écoutez, j’essaie seulement de garder la tête hors de l’eau. Je me sens complètement dépassée par les événements.

			Assis sur son cageot de l’autre côté du cercle, Armand se demanda si c’était vrai.

			Leur emplacement actuel offrait un avantage supplémentaire: aucun message ne pouvait y entrer ni en sortir.

			Ils étaient isolés. Positif.

			Mais ils étaient prisonniers. Négatif.

			— Alors, Loiselle? demanda-t-il.

			Mais, avant que Jean-Guy puisse répondre, Reine-Marie lui toucha le bras.

			— Si la réunion de GHS a lieu demain matin, les administrateurs sont déjà à Paris, non?

			— Oui, probablement. Pourquoi?

			— Où logent-ils? La plupart d’entre eux ne sont pas d’ici.

			Armand posa sur sa femme un regard ahuri. Comment avait-il pu ne pas y penser?

			— Un hôtel, répondit-il.

			— Un hôtel de luxe, ajouta-t-elle.

			Jean-Guy écarquilla les yeux.

			— Est-ce pour cette raison que Stephen a choisi de s’établir au George V plutôt qu’au Lutetia ou ailleurs? Parce qu’il savait que les administrateurs seraient logés ici?

			— Je parie que Stephen s’est arrangé pour rencontrer le fameux administrateur ici, dit Daniel. Pour mettre la dernière main au transfert des actions.

			— J’irai voir la directrice générale dès que nous aurons terminé, dit Armand.

			— Je peux monter la voir maintenant, proposa Jean-Guy.

			— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Armand en plissant les yeux. Tu vas redescendre?

			— Peut-être.

			Jean-Guy scruta la porte. Sa sortie de secours. Le moyen de remonter à la surface. Il tendit le plan et la clé à Reine-Marie.

			— Allez-y plutôt, vous. La directrice générale vous connaît. Elle est plus susceptible de vous faire confiance.

			— Tu es sûr?

			— Oui, répondit-il, même s’il n’avait pas l’air convaincu.

			— Dirige-toi vite vers l’ascenseur, recommanda Armand. Si on t’arrête, crie, et on arrive.

			— D’accord.

			Au moment où elle s’apprêtait à sortir, il lui tendit son téléphone.

			— En surface, les messages vont se télécharger.

			Reine-Marie sortit. Il referma lorsqu’il fut certain qu’elle était parvenue sans encombre à l’ascenseur.

			— Bon, fit-il en se rassoyant sur le cageot et en se penchant vers Beauvoir. Revenons à ce Loiselle. Qu’est-ce que tu ne nous as pas dit?

			— Il m’a suivi parce qu’il voulait me parler.

			— Te parler? répéta Gamache. Te menacer, tu veux dire?

			— Non. Seulement me parler.

			Jean-Guy leur raconta tout. Séverine Arbour apporta quelques précisions, ici et là.

			— Et tu y crois? demanda Gamache lorsqu’ils eurent terminé. Qu’il veut travailler avec nous? C’est plutôt soudain comme conversion, non?

			Au même moment, on frappa à la porte.

			— Armand?

			Il ouvrit et Reine-Marie entra précipitamment. En le serrant dans ses bras, elle glissa le téléphone dans sa poche.

			— C’était rapide.

			Ce retour hâtif ne laissait rien présager de bon.

			— Mme Béland m’a reçue tout de suite. Les administrateurs ne sont pas descendus ici, et la réunion n’aura pas lieu ici non plus.

			— Merde, fit Jean-Guy. C’était pourtant une bonne théorie.

			— Mais? fit Armand.

			Devant le regard brillant de Reine-Marie, il avait compris que ce n’était pas tout.

			— Mais Mme Béland sait où ils logent et où aura lieu la réunion. Vous avez une petite idée?

			— Au Lutetia, dit Jean-Guy.

			— Oui.

			Ils se regardèrent. Et se sourirent. Ils avançaient.

			On mit Reine-Marie au courant pour Xavier Loiselle et la volonté de l’agent de SecurForte de changer de camp et de les aider.

			Elle écouta attentivement en jetant des coups d’œil à son mari. Elle n’avait pas oublié la prédiction d’Armand selon laquelle la prochaine manœuvre de leurs opposants consisterait à les infiltrer.

			Désormais, il y avait deux candidats possibles. Arbour et Loiselle.

			— Et tu y crois? demanda Reine-Marie, reprenant sans le savoir la question posée par Armand.

			— Franchement, j’ai longuement hésité, mais j’en suis venu à la conclusion qu’il était probablement sincère.

			— Probablement? répéta Daniel. Tu ne peux pas faire mieux que ça?

			— C’est déjà beaucoup, je trouve.

			Jean-Guy se tourna vers Gamache.

			— Avec Loiselle dans notre camp, on peut enfin arrêter un plan.

			— Super, fit Daniel. «Tout le monde a un plan jusqu’au premier coup de poing en pleine gueule.»

			Voyant leur air ahuri, il expliqua.

			— Dixit Mike Tyson.

			— C’est Mike Tyson qui te conseille? demanda Jean-Guy.

			— Et toi, tu invites un tueur potentiel parmi nous? Qu’est-ce qui vaut mieux, à ton avis?

			À ce moment, Jean-Guy eut envie de montrer à Daniel ce qu’on ressent en recevant un coup de poing en pleine gueule.

			Et pourtant, malgré lui, il dut donner raison à Daniel et à Mike. Seuls les plus disciplinés ou les plus entêtés continuent de suivre un plan après avoir encaissé le premier coup.

			La clé, c’était de savoir quand s’adapter et quand tenir bon.

			Et, malgré lui, il dut admettre que Daniel avait le droit de poser des questions. Il avait beaucoup à perdre, après tout.

			Xavier Loiselle était-il un allié ou un espion?

			Un résistant ou un collaborateur?

			— Tu as raison, dit Jean-Guy, à la grande surprise de Daniel. Mais je pense que c’est un risque calculé.

			Il se tourna vers Séverine Arbour.

			— Et vous, qu’avez-vous pensé de Loiselle?

			Elle réfléchit, puis hocha la tête.

			— Je suis d’accord avec vous. Je le crois sincère. Au bureau, cet après-midi, il aurait pu nous balancer, mais il ne l’a pas fait. Je pense qu’il est de notre côté. Est-ce une certitude?

			Elle regarda Daniel en face.

			— Non. En tant qu’ingénieure, je n’aime pas les probabilités. «Le pont va probablement tenir. L’avion va probablement voler.» Non. Nous recherchons des certitudes. Mais la vie n’est pas un schéma. Ce n’est pas un projet d’ingénierie. Il faut parfois prendre des risques. Et parfois aussi, j’imagine, porter le premier coup.

			Beauvoir gratifia Daniel d’un signe de tête. Au bout d’un moment, Daniel le lui rendit.

			— Vous êtes allés dans les bureaux de GHS Engineering, cet après-midi? demanda Armand.

			— Oui, répondit Arbour. Tous les trois. Loiselle a fait comme s’il nous filait.

			— Pourquoi? demanda Reine-Marie. Ce n’était pas se jeter dans la gueule du loup?

			— Nous voulions accéder aux dossiers de Carole Gossette, expliqua Mme Arbour. Elle supervise les projets en Patagonie et au Luxembourg. Nous espérions découvrir ce que GHS Engineering mijote vraiment.

			Armand se pencha vers l’avant.

			— Vous revenez sur la Patagonie. De quoi s’agit-il?

			— Il y a sept ans, l’administration régionale s’est rendu compte qu’une mine abandonnée contaminait l’eau d’une petite ville située en aval, expliqua-t-elle. Le gouvernement chilien a chargé GHS Engineering de construire une usine de traitement de l’eau. Ce que la société a fait, du moins en apparence.

			— En apparence? s’étonna Reine-Marie.

			— Selon les documents que j’ai vus, le projet mettait du temps à aboutir. Beaucoup trop de temps. Au début, je n’ai pas eu de soupçons. Sinon la corruption gouvernementale, les pots-de-vin. La routine, quoi. Des entrepreneurs qui font durer les travaux pour maximiser leurs rentrées. Puis j’ai constaté que, avant même le début du projet, GHS a commandé des échantillons d’eau pour avoir une idée précise de la composition des effluents de la mine.

			— Logique, non? demanda Reine-Marie.

			— Oui. Ce qui l’est moins, c’est que les résultats détaillés ont disparu. Mais j’ai appris que GHS avait fait l’acquisition de la mine et l’avait fermée.

			— Mais pourquoi? fit Daniel. Puisqu’elle était déjà abandonnée et fermée.

			— Exactement, dit Mme Arbour. J’ai donc commencé à creuser. Mais ce qui a vraiment éveillé mes soupçons, ce sont les containers en provenance du Chili. Selon la documentation, ils renfermaient de l’équipement, mais le poids des chargements et les destinations n’avaient aucun sens. Ils étaient dédouanés en un temps record, puis ils étaient acheminés de site en site et finissaient dans des fonderies. On ne fait pas fondre des excavatrices.

			— La mine avait été rouverte, dit Jean-Guy. On expédiait du minerai.

			— À l’insu de tous, précisa Séverine.

			— Mais pourquoi? Que contient cette mine? demanda Daniel. De l’or?

			— Quelque chose d’encore plus précieux.

			— Des diamants? risqua-t-il.

			Mme Arbour secoua de nouveau la tête.

			— De l’uranium?

			Elle brandit la main pour couper court aux devinettes.

			— Des terres rares.

			Daniel se pencha sur son cageot.

			— Ouah! Vous êtes sûre?

			— Assez sûre. J’ai vu une allusion à ce sujet dans le rapport d’un géologue chilien. Mais il n’indiquait pas de quel type de terres rares il s’agit.

			— De quoi parle-t-on, au juste? demanda Reine-Marie. Les mots sont familiers, mais…

			— Il y a quelques années, les marchés se sont emballés, expliqua Daniel. Les scientifiques venaient de comprendre à quoi elles pouvaient servir.

			— Par exemple? demanda Armand.

			Séverine Arbour énuméra quelques usages possibles. Des ordinateurs portatifs à l’équipement médical. Des réacteurs nucléaires aux avions.

			— Et on réalise en ce moment des expériences sur les télécommunications de dernière génération, dit Jean-Guy.

			— Merde, fit Daniel. Une entreprise qui réussirait à exploiter rapidement une telle ressource à partir du début…

			— Oui, acquiesça Séverine Arbour. Il y a une fortune à gagner. Les terres rares ont ceci de particulier qu’elles tendent à être beaucoup plus robustes que d’autres minéraux. Elles durent plus longtemps, sont plus légères et plus facilement adaptables. Polyvalentes. Bref, le rêve de tout ingénieur.

			— Quel type de terres rares a-t-on trouvé?

			— Telle est la question, répondit Jean-Guy. C’est pour cette raison que nous avons voulu mettre la main sur l’analyse de l’eau. On n’en sait rien.

			— On n’a donc aucun moyen de savoir à quoi cette substance pourrait servir, dit Armand.

			— Exactement, confirma Arbour.

			— C’est ce que GHS cherche à cacher? demanda Reine-Marie. Pas la découverte des minéraux, mais l’usage qu’on en fait? Et c’est ça que Stephen et M. Plessner auraient trouvé?

			— Je pense que oui, répondit Jean-Guy. Mais dans les bureaux de GHS, Loiselle nous a interrompus.

			— Mais je croyais que…, commença Daniel.

			— Il n’avait pas le choix, expliqua Jean-Guy. Quelqu’un de SecurForte était avec lui. Un supérieur. L’accompagner, c’était astucieux de la part de Loiselle. Il donnait l’impression de nous avoir dénoncés. En même temps, il n’avait pas d’autre carte à jouer. Bref, il consolidait sa position auprès de son supérieur, et il était là pour nous protéger, au besoin. Mais il y a autre chose. Je l’ai reconnu, cet autre type. Et vous l’auriez reconnu aussi.

			— Moi? fit Gamache. Qui est-ce?

			— L’homme que nous avons vu sur la vidéo de l’hôtel, celui qui prenait le thé avec Claude Dussault et Eugénie Roquebrune.

			Ayant vite absorbé l’information, Gamache demanda:

			— Il s’est nommé?

			— Oui. Il s’appelle Thierry Girard.

			La réaction de Gamache prit Jean-Guy Beauvoir au dépourvu. Rarement avait-il vu son ancien patron et mentor aussi surpris.

			— Qu’est-ce que vous avez? demanda Jean-Guy.

			— Thierry Girard? fit Gamache. Tu es bien sûr?

			— Oui, dit Mme Arbour. Pourquoi? Vous le connaissez?

			Au lieu de répondre, Gamache resta un moment silencieux. Perdu dans ses réflexions. Se redressant avec lenteur, il finit par s’adosser au mur de béton. Il porta la main à son visage, les yeux plissés sous l’effet de la concentration.

			— Thierry Girard était le second de Claude Dussault. Claude nous a dit que Girard avait quitté la préfecture pour travailler dans le privé. Mais je ne savais pas que c’était pour SecurForte.

			Il regarda Beauvoir, assis de l’autre côté du débarras. Comme il l’avait fait tant de fois au fil des crimes, des cadavres et des ans.

			— Hier, ils étaient tous deux avec Eugénie Roquebrune, dit Jean-Guy. Tout indique qu’il est encore le second de Dussault. Mais à l’intérieur de SecurForte.

			D’une voix douce, sachant que Claude Dussault et Gamache se connaissaient depuis des lustres. Et que son beau-père le considérait comme un ami.

			Même si des preuves quasi décisives montraient que ce n’était plus vrai.

			À première vue, Dussault s’était hissé sans bruit à la tête de SecurForte, où Girard avait retrouvé son rôle de loyal second. Là, il se chargeait des activités quotidiennes de l’armée privée, tandis que Dussault restait aux commandes de la préfecture.

			Un pouvoir absolu.

			Ces deux hommes pourtant décents avaient-ils fini par se dévoyer l’un l’autre? Avaient-ils trouvé, nourri, amplifié et justifié leurs pires traits récriproques? Jusqu’au jour où l’impensable était devenu acceptable, puis normal?

			— Attendez, dit Daniel. Ce Thierry Girard était second à la préfecture de Paris avant Fontaine?

			— Oui, répondit son père. Irena Fontaine est en poste depuis dix-huit mois.

			Armand se tourna vers Beauvoir et allait ouvrir la bouche lorsque Daniel le coupa dans son élan.

			— J’ai été dans le bureau de Fontaine, cet après-midi. Il y a des affiches, dont une du port de Copenhague. J’ai demandé à la commandante si elle avait aimé la ville. Mais elle m’a dit qu’elle n’avait jamais quitté la France.

			Beauvoir s’apprêtait à lui demander où était le rapport lorsque la lumière se fit dans son esprit.

			— Cologne, dit-il.

			— Cologne, répéta Armand, qui sourit à son fils en hochant la tête. Bien joué.

			— Je ne vous suis pas, dit Séverine Arbour.

			— Ce n’est pas Irena Fontaine qui a acheté l’eau de Cologne pour Claude, dit Armand.

			— Pas si elle n’a jamais quitté la France, ajouta Daniel.

			— Lorsque Monique Dussault m’a dit que c’était le bras droit de Claude qui lui avait offert l’eau de Cologne, dit Reine-Marie, j’ai supposé qu’elle voulait parler de la commandante Fontaine. En fait, elle voulait parler de Thierry Girard, qui a aussi acheté un flacon du produit. Tu crois que c’est lui que nous avons surpris chez Stephen?

			— Possible, dit Armand.

			Ils se rapprochaient de la vérité, mais il leur manquait encore beaucoup trop d’éléments. Et le temps se faisait court. Il était dix-sept heures quarante-cinq. Plus que quelques heures avant le rendez-vous fixé par Dussault, place de la Concorde.

			Les informations seraient les seules munitions de Gamache, et il se sentait mal armé.

			Il jeta un coup d’œil aux messages qui s’étaient téléchargés pendant le passage de Reine-Marie à la surface.

			Jean-Guy, homme rationnel vivant dans un état quasi perpétuel de pensée magique, consulta aussi son téléphone. Sans surprise, il n’avait rien reçu.

			Contrairement à Armand.

			— Quoi? demanda Reine-Marie en le voyant se pencher, les sourcils froncés.

			— Un mot de Mme McGillicuddy. Stephen aurait vendu tout ce qu’il possède.

			— On était déjà au courant, dit-elle. Ces faux…

			— Non. Tout. Absolument tout, dit Armand. Ses actions, ses placements, jusqu’à sa propre société. Il a hypothéqué ses maisons. Tout liquidé.

			— Mais c’est impossible, fit Daniel en s’approchant de son père pour pouvoir lire.

			— Il est à l’hôpital, dit Reine-Marie. Comment…

			— Il l’aurait fait vendredi en fin de journée, dit Daniel en parcourant le message. Quelques minutes à peine avant la fermeture des marchés.

			— Mme McGillicuddy vient de s’en apercevoir, dit Armand. On n’a pas affaire à un caprice de dernière minute. De toute évidence, il a mis des années à tout planifier. Ça, ajouta-t-il en brandissant le téléphone, c’était le coup de grâce.

			— Mais il y en a pour…, commença Daniel.

			— Des milliards, compléta Armand.

			— Et les marchés n’auraient rien remarqué? s’étonna Mme Arbour.

			Daniel secouait la tête.

			— Il s’est arrangé pour que les marchés européens ne prennent connaissance des ordres de vente qu’à la réouverture, demain matin. Le mouvement serait alors irréversible. Lui, il aurait eu tout le week-end pour régler les derniers détails.

			— Mais de quoi s’agit-il? demanda Jean-Guy. Mme McGillicuddy vous l’a dit?

			Armand secoua la tête.

			— Elle est aussi désemparée que nous.

			— Ce n’est peut-être pas lui qui a vendu, risqua Reine-Marie. Et si quelqu’un avait eu accès à ses comptes?

			— Non, c’était bien Stephen. Mme McGillicuddy s’en est assurée avant de m’écrire.

			Armand se tourna vers Daniel.

			— Qu’est-ce qu’il prépare, à ton avis?

			Celui-ci retourna à son cageot et, après une hésitation, secoua la tête.

			— Acheter un siège au conseil d’administration lui aurait coûté cent millions de dollars, peut-être un peu plus. Pas des milliards. Il avait autre chose en tête. Mais quoi? Il avait l’intention de monter une attaque totale. S’il y a une offre de vente, il y a aussi une offre d’achat, non?

			— Mme McGillicuddy se renseigne. Est-il possible de déposer un ordre d’achat le vendredi pour qu’il soit exécuté le lundi matin à la première heure? demanda Armand.

			— Oui, bien sûr. Mais il y a forcément une trace écrite. On peut la chercher.

			Daniel réfléchit.

			— À la banque, je pourrai au moins vérifier si l’argent est encore dans son compte et, dans le cas contraire, déterminer où il est allé. Je pourrai aussi jeter un coup d’œil aux sociétés à numéro dans lesquelles M. Plessner et lui investissaient.

			Armand sortit son portefeuille et, sans hésitation, tendit à Daniel la vieille carte JSPS défraîchie.

			— Elle te sera peut-être utile.

			Reine-Marie vit Daniel la glisser dans sa poche de veston. Elle se demanda s’il était conscient de la portée du geste de son père.

			Armand n’était pas particulièrement attaché aux biens matériels. Seuls deux objets lui tenaient vraiment à cœur. Son alliance et la petite carte qui, au cours des cinquante dernières années, ne l’avait jamais quitté.

			— On doit déterminer quel administrateur Stephen a approché, le cas échéant, dit Armand.

			— Je m’en occupe, dit Reine-Marie. Je peux faire des recherches sur les administrateurs, identifier les plus vulnérables. Je vais passer un coup de fil à Mme Lenoir depuis le hall et lui demander la permission d’utiliser un des postes des Archives nationales.

			— Je vous accompagne, proposa Séverine Arbour. J’aimerais vous donner un coup de main.

			— Non, dit Armand. Jean-Guy, tu peux aller là-bas avec Reine-Marie?

			— Absolument.

			— Vous, vous venez avec moi, dit Armand à Arbour. Je pense qu’on peut encore les ébranler.

			— Comment? demanda-t-elle.

			— En allant au Lutetia.

			— Un coup de poing en pleine gueule? lança Jean-Guy.

			— Commençons par une petite tape sur l’épaule, dit Gamache en souriant. Parfois, c’est encore plus effrayant. D’ailleurs, poursuivit-il en se tournant vers Mme Arbour, j’ai besoin de plus d’informations sur les projets de la Patagonie et du Luxembourg avant mon rendez-vous avec Claude Dussault.

			— Tu as toujours l’intention d’y aller? demanda Reine-Marie.

			— Oui, à moins d’un changement de dernière minute. Si Claude a des choses à dire, je suis prêt à l’écouter.

			— Et s’il ne veut pas que parler? demanda-t-elle en affectant l’insouciance.

			Son stress était toutefois palpable.

			— Dans ce cas, il n’aurait pas proposé un endroit public. Une rue transversale? Une maison privée? Là, je me ferais du souci. Mais place de la Concorde? Dans un espace aussi passant, on peut seulement marcher et parler.

			Il soutint le regard de Reine-Marie.

			— Crois-moi.

			Elle hocha la tête. Elle le croyait. Elle lui faisait confiance. C’est de Claude Dussault qu’elle se méfiait.

			— Jean-Guy? fit-elle en se tournant vers son gendre.

			— Je suis d’accord. Il n’y a pas de danger. À mon avis, Dussault veut seulement se faire une idée de ce que nous savons avant d’ouvrir son propre jeu. Ils sont inquiets.

			Armand photographia le bout de papier tombé de l’agenda de Stephen et le tendit à Reine-Marie.

			— Pendant que tu y es, tu pourrais jeter un coup d’œil à ces dates. Voir si elles ont une signification.

			Il se leva.

			— Allez, on remonte.

			— Déjà? fit Jean-Guy.
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			— Monsieur Beauvoir? demanda la concierge en traversant le hall du grand hôtel.

			— Oui?

			Enfin sorti de cette crypte, Jean-Guy huma à pleines narines le délicat parfum des fleurs fraîches du hall. Il faillit pleurer en voyant la lumière du jour qui, derrière les portes du George V, commençait à fléchir.

			— Un homme a laissé ceci pour vous.

			Elle lui tendit une enveloppe. Beauvoir l’ouvrit. Sur un bout de papier, un seul mot était écrit.

			«Néodyme.»

			Et, plus bas, les lettres XL.

			Il le fit voir aux autres.

			— Qu’est-ce que ça veut dire?

			Ils l’encerclèrent.

			— Le néodyme figure parmi les terres rares, dit Séverine Arbour.

			— Extra large? s’étonna Daniel. Mais non, c’est…

			Un regard de son père lui intima le silence.

			Le message provenait de Xavier Loiselle. Il avait réussi à accéder aux dossiers de Carole Gossette et aux résultats de l’analyse des échantillons d’eau.

			— Il est donc dans notre camp, dit Reine-Marie.

			À première vue, oui, mais Armand n’était pas totalement convaincu. Il avait lui-même eu recours à des agents d’infiltration. L’une des méthodes employées par les espions pour asseoir leur crédibilité consiste justement à fournir des informations légitimes.

			Il aurait parié que celle-ci, au moins, était exacte.

			GHS Engineering avait découvert du néodyme dans la mine abandonnée.

			— À quoi sert le néodyme? demanda-t-il à Mme Arbour.

			— À fabriquer des aimants.

			— Des aimants? répéta Jean-Guy. Comme ceux qu’on voit sur les réfrigérateurs?

			L’ingénieure le dévisagea.

			— Tout à fait, dit-elle. On ne compte plus les victimes de la lutte héroïque pour la domination de l’empire des décorations de frigo. En fait, les aimants ont toutes sortes d’applications. Ils ne servent pas qu’à coller des logos d’équipes de hockey sur votre réfrigérateur.

			— Un simple «non» aurait suffi, dit Beauvoir.

			Mais elle n’avait pas tout à fait tort. Sur son réfrigérateur, il y avait effectivement quelques logos des Canadiens de Montréal.

			— Vous avez des exemples? demanda-t-il.

			— Les ordinateurs, je crois, répondit-elle. Mais il y a sans doute d’autres applications. Ce n’est pas ma spécialité.

			— Nous devons nous renseigner sur le néodyme, dit Armand.

			— Ça ne devrait pas être trop difficile, dit Séverine en sortant son téléphone.

			— Non, dit Armand. Dans un endroit plus privé.

			— Les Archives?

			Jean-Guy lui jeta un coup d’œil. C’était la deuxième fois qu’elle faisait cette suggestion.

			Pourquoi tenait-elle tant à aller là-bas? Et pourquoi Gamache tenait-il tant à l’en empêcher?

			Il avait sa petite idée.

			Si Mme Arbour était une agente infiltrée, elle ne devait pas être présente lorsqu’ils identifieraient l’administrateur qui avait vendu son siège à Stephen.

			Ils étaient près du but. Tout près. Ils ne devaient courir aucun risque.

			— Non, dit Gamache à Mme Arbour. J’ai besoin de vous au Lutetia. Avec votre permission, bien sûr.

			Ses propos étaient empreints de courtoisie, comme d’habitude, mais ils n’en étaient pas moins limpides.

			Allida Lenoir raccrocha et se tourna vers sa femme.

			— Il faut que je retourne à la mine.

			Dans la bouche de l’archiviste en chef, l’expression n’avait rien de péjoratif. Elle voyait en effet les archives comme une mine d’or s’étendant sur des kilomètres. Où des trésors et des aventures vous attendent à tous les tournants. Une mine remplie de richesses enfouies.

			— Je t’accompagne, déclara Judith de la Granger.

			À titre de première bibliothécaire de France, Judith de la Granger savait mieux que quiconque que les documents entreposés dans les vieux immeubles glorieux sont à la fois fascinants et dangereux.

			Comme la soirée qui s’annonçait.

			Dix minutes plus tard, elles accueillaient Reine-Marie devant la porte principale.

			— J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’être venue avec Judith, dit Mme Lenoir.

			— Mon Dieu, non, répondit Reine-Marie.

			Dans son univers, la bibliothécaire en chef faisait figure de véritable légende.

			Formant une vieille famille aristocratique, les ancêtres de Judith de la Granger étaient propriétaires, près d’un millénaire plus tôt, de l’ancien château où se dressaient à présent les Archives et le musée.

			Cette femme à l’ossature délicate irradiait une énergie et une intelligence féroces. On avait affaire à une lionne lovée dans le corps d’une gerbille.

			— Et j’espère que vous ne m’en voudrez pas d’être venue avec mon gendre, dit Reine-Marie en le présentant.

			Reine-Marie expliqua que Jean-Guy, avant d’accepter un poste dans le secteur privé à Paris, avait été un haut gradé de la section des homicides de la Sûreté du Québec.

			Pendant qu’ils se dirigeaient vers la salle de consultation, Reine-Marie suivit le regard de Jean-Guy, qui regardait par la fenêtre, et vit ce qu’il voyait.

			Une tache sombre dans le couchant. Comme un effet d’astigmatisme.

			Un drone.

			Depuis les attentats terroristes récents, la Banque privée des affaires, pour des raisons de sécurité, décourageait les visites du week-end. Devant ce cadre intermédiaire qui insistait pour entrer dans l’immeuble à dix-neuf heures, un dimanche, le gardien se montra très méfiant.

			En particulier lorsque Daniel sortit de sa poche la carte JSPS.

			Après l’avoir examinée, le gardien de sécurité passa un coup de fil.

			— Vous pouvez venir à la réception, patron? J’ai ici un certain Daniel Gamache. J’ai contrôlé son identité. Mais il m’a aussi présenté une carte portant le nom de quelqu’un d’autre. C’est louche, en effet.

			— Non…, commença Daniel.

			D’un geste, le gardien lui intima le silence.

			Une porte s’ouvrit et le superviseur entra. Sans dire un mot, il toisa Daniel, puis étudia la carte restée sur le comptoir.

			S’en emparant, il examina l’homme de plus près.

			— Suivez-moi, dit-il à la stupéfaction du gardien.

			Séverine Arbour se dirigea vers la statue de Gustave Eiffel à l’entrée du Lutetia et admira ce héros de la France. Un géant parmi les ingénieurs et les innovateurs.

			Un homme de vision, de courage et d’ambition brute.

			Pendant qu’elle contemplait le visage du brillant ingénieur, Gamache étudiait les clients de l’hôtel afin de voir s’il reconnaissait un de ceux qui figuraient dans le rapport annuel. Reine-Marie avait raison, bien sûr. Ils s’étaient jetés dans la gueule du loup.

			Sous ce toit se trouvait au moins une personne complice du meurtre d’Alexander Francis Plessner et de l’agression dont Stephen avait été victime.

			Ces gens avaient menacé, harcelé et poursuivi les membres de sa famille. Les avaient obligés à quitter leur foyer. Afin de se débarrasser d’eux.

			Et Armand tenait à ce qu’ils sachent que leurs efforts n’avaient rien donné.

			Loin de s’être laissé intimider, il s’avançait vers eux. Pour mettre fin à leurs machinations.

			— Madame Arbour? fit-il.

			Ils suivirent le long couloir, leurs pas répercutés par les surfaces de marbre.

			Dans le bar Joséphine, ils trouvèrent une table contre le mur et commandèrent à boire.

			Tandis que Mme Arbour prenait une longue gorgée de vin rouge, Armand se contenta de faire tourner le scotch dans son verre avant de déposer celui-ci sur la table.

			— Vous reconnaissez quelqu’un? demanda-t-il.

			Elle jeta un coup d’œil aux autres clients. Des nantis à la mise soignée. Surtout blancs, surtout français. Des femmes et des hommes d’âge mûr. Des gens comme eux.

			— Non.

			Gamache, oui. Dans un coin tranquille se trouvait une ancienne présidente du Conseil de sécurité de l’ONU. Elle siégeait désormais au conseil d’administration de GHS Engineering. Un autre administrateur était avec elle.

			Et au centre de la salle, tenant salon, le grand patron d’un conglomérat médiatique, également membre du conseil.

			Bruyant, corpulent et sûr de lui, l’homme aux rires retentissants ne passait pas inaperçu.

			Gamache continua de balayer la salle des yeux. Par habitude et par nécessité, il était devenu très physionomiste. Il reconnut la plupart des administrateurs grâce à des reportages lus ou vus au fil des ans. Et aux photos publiées dans le rapport annuel.

			Certains d’entre eux, voire la plupart, ne soupçonnaient sans doute rien de fâcheux dans les agissements de GHS Engineering. Arrivés à Paris à bord d’un avion privé, ils étaient descendus dans un hôtel de luxe, où on les dorlotait en attendant une réunion du conseil d’administration où, les yeux fermés, ils approuveraient les décisions de la société. Comme chaque année.

			Mais certains d’entre eux connaissaient la vérité. Lesquels? Voilà la question. Quel était celui que Stephen avait abordé avec une valise pleine d’argent?

			Pendant qu’Armand balayait la salle des yeux sans faire le moindre effort pour dissimuler son intérêt, quelques-uns croisèrent son regard et s’immobilisèrent. Dévisagèrent un instant cet inconnu distingué avant de se détourner.

			Oui, certaines personnes présentes dans ce bar étaient au courant de tout.

			Armand aurait donné cher pour savoir ce qu’elles savaient.

			— Je n’avais encore jamais mis les pieds dans cet hôtel, dit Mme Arbour. Je m’attendais à autre chose. De moins invitant.

			— Pourquoi?

			— N’est-ce pas ici qu’ont eu lieu ces terribles interrogatoires nazis?

			Elle le dévisagea d’un air dur.

			— C’est donc l’endroit tout indiqué.

			Il haussa les sourcils.

			— Vous pensez que je vous ai emmenée ici pour vous cuisiner?

			— Ce n’était pas votre intention? Vous n’allez pas me torturer: vous êtes beaucoup trop civilisé pour recourir à de telles méthodes. Mais vous essayez de déterminer à quel camp j’appartiens, n’est-ce pas?

			Armand sourit et pencha légèrement la tête.

			Elle était perspicace. Intelligente. Il devrait redoubler de prudence.

			— Il est vrai que je suis méfiant, dit-il. Déformation professionnelle. Mais mon travail m’a aussi appris à éviter les jugements hâtifs. Je me pose des questions. De votre propre aveu, vous avez des soupçons depuis des mois, et pourtant vous n’avez jamais réussi à mettre la main sur les fameux échantillons d’eau. Exploit que Xavier Loiselle a accompli en quelques minutes.

			— Au début, je n’ai pas cherché de ce côté, expliqua Mme Arbour. J’ai d’abord cru, je vous le répète, que le problème avait trait à la construction de l’usine. Que les entrepreneurs se traînaient les pieds. Ce n’est que récemment que j’ai compris: le problème était la mine, et non l’usine.

			Gamache hocha la tête et ouvrit les mains.

			— Voilà qui explique tout.

			— Écoutez, fit-elle en baissant la voix. C’est Beauvoir qui est venu me voir chez moi, ne l’oubliez pas. Il m’a presque traînée de force. Croyez-moi, je préférerais être dans mon salon à boire du vin et à regarder Dix pour cent. Je suis ingénieure, fit-elle en agitant les mains et en regardant autour d’elle, et non… cette histoire sans queue ni tête.

			— Pourquoi avoir accepté de donner un coup de main, alors?

			— Franchement? Si j’avais su que c’était aussi grave, je n’aurais pas ouvert ma porte. J’étais curieuse. Je soupçonnais la société d’être mêlée à une arnaque. Mais pas, fit-elle encore plus bas, à une affaire de meurtre.

			Elle était stressée, aucun doute possible. Et effrayée. Mais peut-être seulement parce que ses complices étaient dans le bar Joséphine. Observant, écoutant tout. Et qu’elle savait de quoi ils étaient capables.

			Mais peut-être aussi avait-elle ouvert les yeux dans son lit douillet au milieu d’un agréable quartier de Paris, certaine qu’un beau dimanche paisible l’attendait, avant d’être entraînée au sommet de la tour Eiffel, puis dans les entrailles du George V. Emportée dans un autre monde. Où des gens s’entretuaient. Pour d’obscurs motifs.

			Et voilà qu’Armand, au lieu de la laisser gagner la relative sécurité des Archives nationales, l’avait emmenée ici. L’exposait à la vue de personnes qu’elle avait désespérément cherché à éviter.

			Bref, elle avait de bonnes raisons d’être effrayée. Mais avait-elle peur d’eux ou de lui?

			— Pour ma part, j’ai l’habitude de ce genre de situation, dit-il sans se donner la peine de baisser la voix. C’est mon quotidien, jour après jour. Depuis des décennies. Vous cernez des problèmes et vous les réglez. Moi aussi. C’est notre point fort.

			— Ouais, mais vos problèmes à vous tuent des gens.

			— Les vôtres aussi, j’en suis sûr.

			De son air réfléchi, il soutint le regard de Mme Arbour.

			— Vous vous en sortez très bien, dit-il en parlant enfin tout bas.

			Elle baissa les yeux sur son verre de vin, inspira, expira.

			La situation se détériorait à vue d’œil. Et elle se demanda si elle devrait parler à cet homme. Tout lui raconter.

			— Le néodyme? dit-il d’une voix normale.

			Elle hésita, visiblement occupée à passer en revue les options qui s’offraient à elle. Si elle se levait et s’en allait, il ne pourrait rien faire pour la retenir.

			Mais Mme Arbour était assez futée pour savoir qu’elle avait franchi le point de non-retour. Il fallait qu’elle aille jusqu’au bout.

			— Je n’ai que mon téléphone, dit-elle. Dois-je le consulter? Et s’il était piraté? C’est ce que vous craignez, non? Qu’ils nous écoutent en ce moment même?

			Elle regarda autour d’elle.

			— C’est probablement le cas. Ne vous en faites pas pour votre téléphone. Puisque c’est notre seule option, autant l’utiliser.

			— Vous voulez qu’ils sachent.

			Ce n’était pas une question.

			— Je ne vois pas d’autre solution. Il est grand temps qu’ils sentent notre souffle dans leur cou.

			— Si nous nous rapprochons d’eux, dit-elle en sortant son appareil, ils nous talonnent eux aussi, non?

			— Oui, mais c’est le cas depuis le début. Ce qui a changé, c’est notre position, et non la leur. Et ils le savent. Qu’avez-vous trouvé?

			Il mit ses lunettes de lecture et se pencha.

			Elle avait saisi le nom de l’élément dans un site spécialisé destiné aux ingénieurs. Et l’information était apparue.

			— Rien, dit Jean-Guy en se calant brusquement sur sa chaise, les yeux rivés sur l’écran.

			Ils s’étaient réparti les administrateurs et consultaient les bases de données, à la recherche d’éléments capables de les orienter vers la personne que Stephen avait choisi d’aborder.

			— Et vous? demanda-t-il aux autres.

			Depuis les postes étalés sur les longues tables de la salle de consultation, il les entendit grommeler:

			— Non. Pas encore.

			Et se remettre à taper.

			— Je vais examiner les dates qui figurent dans les notes de Stephen, dit Jean-Guy. Elles signifient peut-être quelque chose.

			— Quelles notes?

			Allida Lenoir, assise en face de lui, jeta un coup d’œil au bout de papier.

			— Des articles de l’Agence France-Presse?

			Beauvoir sourit.

			— Non. AFP, ce sont les initiales du mort. Alexander Francis Plessner.

			— Vous êtes sûr? demanda l’archiviste.

			— Assez sûr. Mais si vous voulez essayer avec Agence France- Presse, allez-y, je vous en prie.

			Quelques minutes plus tard, Mme Lenoir poussa un soupir.

			— Rien. J’ai entré les dates dans le site de l’agence et je ne trouve rien d’inhabituel. Manifestation à Washington. Tourmente à l’Union européenne. La sempiternelle litanie des tragédies. Des réfugiés qui fuient des régimes brutaux et qu’on refoule à la frontière. Une catastrophe aérienne dans les monts Oural. Un effondrement de pont en Espagne. Des fusillades dans deux villes américaines.

			— Rien sur GHS? demanda-t-il.

			— Rien.

			— La Patagonie ou le Luxembourg?

			— Non plus.

			— Laissez-moi voir.

			Mme de la Granger s’était approchée et, sans attendre, arracha le bout de papier à Beauvoir.

			«Je parie qu’elle réussirait à attraper une mouche avec des baguettes», se dit-il. Se levant, il se dirigea vers sa belle-mère.

			— Et alors?

			— Toujours rien. Pas de scandales à propos des administrateurs, répondit Reine-Marie. Pas de faillites. Pas de besoin d’argent criant. Pas de gros achats subits. Mais je n’ai pas encore terminé. Et toi?

			Elle connaissait déjà la réponse. Puis une idée lui vint.

			— Il n’y aurait pas un administrateur dont les initiales seraient AFP, par hasard? demanda-t-elle en tendant la main vers le rapport annuel.

			Ils entrèrent les noms dans les moteurs de recherche. Et effectivement, ils tombèrent sur Annette Poppy, ex-secrétaire d’État aux Affaires étrangères de la Grande-Bretagne, qui s’appelait en fait Annette Forrester Poppy.

			Jean-Guy consulta sa montre. Il était dix-neuf heures dix.

			— Je le connais, cet homme, lança la bibliothécaire en chef au-dessus de l’épaule de Jean-Guy.

			Mme de la Granger montrait du doigt un membre du conseil d’administration de GHS Engineering.

			— C’est le fils d’un vieil ami de la famille. Nous avons étudié ensemble à la Sorbonne.

			Elle retira son doigt pour leur permettre de lire le nom. Alain Pinot.

			Alain Flaubert Pinot.

			Ils fixaient la photo d’un homme d’âge mûr. Cheveux clairsemés et visage rondelet.

			— Son père était propriétaire de plusieurs journaux, dit Mme de la Granger. Il m’a demandé de servir de tutrice à son fils. J’ai accepté pour lui faire une fleur. Quelle perte de temps!

			— Pourquoi dites-vous ça? demanda Reine-Marie.

			— Parce qu’on ne fait pas plus bête qu’Alain Pinot, répondit la bibliothécaire en chef. Si la stupidité était du sable, il compterait à lui seul pour la moitié du Sahara.

			Les autres la dévisageaient.

			— Quoi? C’est la vérité. Le père de ce garçon savait que j’étais chercheuse. Il comptait sur moi pour apprendre à son fils à trouver de l’information. Pour le préparer à une carrière dans le journalisme. Mais tout ce qui intéressait fiston, c’était faire la fête. Et pourtant…

			Ils attendirent, tandis que Mme de la Granger se replongeait dans ses souvenirs.

			— Je l’aimais bien. Il avait deux ou trois ans de moins que moi. Il était gâté, niais et se croyait tout permis, mais il était inoffensif. Cerveau nul, bon cœur.

			Elle revint vers la photo.

			— Juste avant qu’il soit recalé à la Sorbonne, son père lui a trouvé une autre université, et je l’ai perdu de vue.

			— Où est-il allé? demanda Beauvoir.

			— Aucune idée. Loin des distractions de Paris, voilà tout ce que je sais.

			— À l’Université de Montréal? demanda Reine-Marie en se tournant vers Jean-Guy.

			Elle saisit le nom d’Alain Flaubert Pinot dans la base de données des Archives et dénicha une biographie.

			— Oui, il a étudié chez nous. Mais pas à l’UdeM. À McGill.

			Reine-Marie et Jean-Guy échangèrent un regard.

			Un jeune homme indiscipliné qu’on envoie étudier à l’étranger? Sans doute son père avait-il chargé un ami montréalais d’avoir à l’œil son imbécile de fils.

			Stephen Horowitz était-il un ami de la famille? Auraient-ils trouvé le lien?

			Ils cherchèrent plus d’informations sur A. F. Pinot.

			Marié, père de trois enfants.

			Son père était mort d’un cancer quinze ans plus tôt.

			Le fils avait pris les rênes de la société et, contre l’avis du conseil d’administration, avait aussitôt investi dans les industries du câble, des télécommunications et de la technologie.

			Après l’éclatement de la bulle technologique, il avait acheté des actions à vil prix. Sous sa gouverne, des centaines de millions s’étaient changés en milliards.

			— Mon Dieu! s’écria Mme de la Granger. Il était peut-être un idiot savant, ce type. Disons que le côté «savant» m’avait complètement échappé.

			— Là, fit Allida Lenoir en montrant l’écran. Il y a six ans, la société de Pinot a pris une participation majoritaire dans…

			— L’Agence France-Presse, lança Reine-Marie, triomphante. Eurêka!

			Jean-Guy, cependant, secouait la tête.

			— Nous n’avons pas encore établi de connexion entre ce type et Stephen. Nous ne savons pas non plus si AFP, dans ses notes, désigne Alain Pinot, l’Agence France-Presse, Plessner ou quelqu’un d’autre.

			— Il nous manque un élément, dit Mme de la Granger. Un lien.

			— Je vais écrire à Mme McGillicuddy, dit Reine-Marie, pour voir si Stephen connaissait la famille Pinot, en particulier Alain Pinot.

			Chacun sous son halo de lumière, ils se remirent à taper sur leurs claviers, dont le tac-tac-tac rappelait le doux bruit de pieds s’approchant furtivement d’un assassin.

			Les yeux rivés sur l’écran, Daniel prit quelques notes. Puis il consulta un autre fichier et prit d’autres notes.

			Depuis près d’une heure, il explorait des avenues et des impasses. S’employait à éliminer, à restreindre des possibilités. Il avait tenté de suivre la piste des sociétés à numéro, sans grand succès.

			Il passa ensuite aux ordres de vente et d’achat dont l’exécution était différée jusqu’au lundi matin. Il y en avait des milliers. Classés par investissements et non par investisseurs.

			Il dut les faire défiler un à un. Il avait les yeux rougis, et sa concentration fléchissait.

			Il s’arrêta. Revint en arrière. Il était passé trop vite.

			Daniel regarda fixement l’écran.

			Un ordre d’achat était apparu. Déposé par Stephen Horowitz, vendredi dernier, et devant être exécuté à la première heure, lundi matin.

			— Merde, fit-il tout bas.

			Il avait découvert ce que Stephen comptait faire de ses milliards. Mais il ne savait toujours pas pourquoi.

			Daniel était si absorbé qu’il n’entendit pas le déclic de la porte derrière lui.

			Le crépitement rapide de ses doigts sur le clavier masqua l’approche de pas furtifs.

			Il n’entendit pas la voix murmurante intimer au superviseur du week-end de retourner dans son bureau. Et d’y rester.

			Mais il sentit le souffle tiède dans son cou.

			— Le néodyme est relativement commun, lut Mme Arbour sur son téléphone. En Chine. Ailleurs dans le monde, beaucoup moins. La découverte en Patagonie serait donc d’une importance capitale.

			— Pourquoi? demanda Gamache.

			Mais il avait déjà une bonne idée de la réponse.

			La géopolitique. La Chine est un régime autoritaire pouvant se révéler aussi susceptible que brutal. Et les ententes sont soumises aux intrigues politiques. Aux changements de régime. Aux guerres commerciales, à l’imposition de barrières tarifaires. Sans parler de l’avènement éventuel d’un gouvernement occidental qui ferait passer les droits de la personne avant le seul profit.

			— Bref, cette offre n’est pas assurée, dit Mme Arbour. Mais une société européenne possédant un gisement de terres rares en Amérique du Sud serait en mesure de garantir les livraisons.

			— Vous avez fait allusion aux aimants. C’est le principal usage qu’on fait du néodyme?

			— Oui.

			— Ça semble inoffensif.

			— Parce que vous pensez à un aimant normal. Mais regardez ceci.

			Elle cliqua sur «Jouer». Sur l’écran du téléphone, Gamache vit un morceau de métal crever un cantaloup et heurter violemment une feuille de métal.

			— Et voici une autre illustration.

			Un homme adulte aux allures d’haltérophile essayait de séparer des barres d’acier soudées ensemble.

			— Vous pouvez revenir à la vidéo précédente? demanda Gamache.

			Après l’avoir regardée, il dit:

			— C’est un aimant au néodyme qui a fait ça?

			— Oui. Un petit.

			— On peut s’en servir comme d’une arme?

			À première vue, ce fragment semblait capable de traverser un corps humain.

			— On n’en parle pas ici. Dans mes recherches antérieures, je n’ai trouvé aucune référence à l’utilisation des terres rares comme armes. Mais on a peut-être découvert de nouvelles applications. Tenez, lança Séverine en poursuivant sa lecture. Un aimant au néodyme peut soulever un poids mille fois supérieur au sien.

			— Mais on ajoute, dit Gamache qui lisait sur l’appareil, que le néodyme a une lacune.

			— Disons plutôt un point faible. Il se brise quand il est chauffé ou refroidi. Et il risque de se fracasser sous la pression.

			— Il est donc instable?

			— Pas s’il est utilisé adéquatement.

			— Quelles utilisations?

			Elle fit défiler l’écran.

			— Microphones, haut-parleurs, disques durs d’ordinateurs. Ce qu’on savait déjà, en somme.

			— Plus tôt, vous avez fait allusion aux télécommunications de pointe. Or c’est en plein le genre d’investissement qui aurait retenu l’attention de Stephen.

			Gamache se cala dans le fauteuil confortable sans quitter le petit écran des yeux. C’était insensé. Jusque-là, ils n’avaient rien découvert qui, a priori, soit contraire à l’éthique et encore moins à la loi.

			Pourquoi un tel secret? Que cherchait-on à cacher?

			Ils savaient à présent que GHS extrayait cette forme de terres rares et expédiait le minerai brut vers des fonderies. Et ensuite?

			Il retira ses lunettes et plissa les yeux.

			— Vous pouvez revenir à la deuxième vidéo?

			Elle s’exécuta. Cette fois, ils regardèrent jusqu’au bout. L’homme fort réussit enfin à séparer les barres, au prix d’efforts si considérables qu’il était visiblement honteux.

			— Les pièces de cinq cents, dit Armand.

			— Pardon?

			Les iris d’Armand bougeaient, comme s’il voyait un film accessible à lui seul.

			Il consulta sa montre.

			Vingt heures dix. Bientôt le moment de se mettre en route vers la place de la Concorde pour son rendez-vous avec Claude Dussault. Auparavant, toutefois, il devait s’arrêter quelque part.

			Mais que faire de Séverine Arbour?

			L’emmener avec lui ou la laisser au Lutetia?

			Si elle l’accompagnait et qu’elle était une agente infiltrée, il leur faisait courir à tous un grave danger. Mais, si elle n’était pas une espionne et qu’il la laissait dans le bar, quelque chose de terrible risquait de lui arriver.

			La décision, savait l’inspecteur-chef Gamache en se levant, allait de soi.

			— Venez, s’il vous plaît.

			Plusieurs paires d’yeux les regardèrent sortir du bar Joséphine.
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			— Rien, dit Reine-Marie en regardant fixement l’écran.

			On aurait dit qu’elle l’accusait de retenir délibérément de l’information.

			En attendant la réponse de Mme McGillicuddy à propos de Stephen et de Pinot, elle était revenue aux articles de l’Agence France-Presse publiés aux dates notées par Stephen.

			Elle se sentait de plus en plus frustrée. La recherche, après tout, était son point fort. Trouver des informations. Des éléments cachés en pleine vue, mais négligés.

			Elle avait conscience d’oublier quelque chose. Ce qui l’irritait, c’était son reflet sur l’écran, et non l’écran lui-même.

			Puis elle eut une idée.

			— Et si les dates correspondaient aux moments où les événements se sont produits?

			— Ce n’est pas ce qu’on cherche? demanda Jean-Guy.

			— Non. On cherche les dates de publication des articles de l’Agence France-Presse.

			— Ce n’est pas la même chose?

			— Pas nécessairement, expliqua Reine-Marie. Parfois, il y a un décalage entre le moment où un événement est constaté et celui où on en rend compte. Surtout si l’événement en question survient dans une région isolée, comme la Patagonie, par exemple. On doit vérifier ce qui s’est produit avant et après les dates en question.

			Quelques minutes plus tard, elle appela Jean-Guy.

			— Regarde. Il y a quatre ans, une journaliste de l’Agence France-Presse a disparu en Patagonie. L’événement correspond à la première date notée par Stephen, mais le reportage a paru seulement trois jours plus tard. C’est pour cette raison que nous n’avons rien trouvé la première fois.

			Fortes de cette information, Judith et Allida se remirent au travail.

			— Anik Guardiola. Vingt-quatre ans. Pigiste pour l’AFP, lut Judith. Disparue en Patagonie pendant une randonnée.

			— Seule? demanda Jean-Guy.

			— Oui, apparemment.

			— Qui se balade seule dans les montagnes? On l’a retrouvée? demanda-t-il.

			— Un instant, dit Reine-Marie en saisissant le nom de la jeune femme dans le moteur de recherche.

			— L’Agence France-Presse a envoyé des gens dans la région, dit-elle en se penchant sur l’écran pour mieux lire. Et elle a exercé des pressions sur l’administration locale.

			— La police, les carabineros, ne prenait pas la situation très au sérieux.

			— On a fini par découvrir son corps dans un défilé, dit Judith depuis son propre poste, derrière eux, où elle avait également ouvert l’article. Vous trouverez le rapport, une semaine plus tard. La police a conclu à une mort accidentelle. Pour elle, la jeune femme a fait une chute. Mais cette explication n’a pas satisfait l’AFP. Selon le directeur de l’information, on n’a retrouvé ni le téléphone ni l’ordinateur de la pigiste. Et puis…

			S’interrompant, Judith fit dérouler l’écran.

			— Puis plus rien. L’histoire s’arrête là.

			Ils se regardèrent.

			— S’arrête là? La police et l’agence ont laissé tomber? s’étonna Allida. C’est possible?

			— Non, répondit Jean-Guy en fixant l’écran. On a acheté le silence de quelqu’un.

			— Tu penses qu’elle a été assassinée? demanda Reine-Marie.

			— Je pense qu’elle avait découvert une chose que quelqu’un tenait vraiment à cacher, dit-il, ses doigts courant sur le clavier, en quête d’autres renseignements. Mais quoi?

			Tac-tac-tac.

			— Ça y est, je l’ai, fit Judith.

			La bibliothécaire en chef laissa les autres suivre la piste de Guardiola, tandis qu’elle-même tentait une autre approche.

			Il leur était apparu bizarre que toutes les dates soient en ordre chronologique, sauf la dernière, qui venait avant toutes les autres. Ils s’étaient dit que Stephen avait peut-être inversé les chiffres, mais tout indiquait que non, à présent.

			C’était la dernière chose qu’il avait découverte. Mais celle qui s’était produite en premier.

			— Un mois avant sa disparition, Anik Guardiola a écrit un article sur le déraillement de quelques wagons, en Colombie, dit Judith, les autres en cercle derrière elle. Comme c’était un incident mineur, l’Agence France-Presse n’en a parlé qu’une semaine plus tard, dans un entrefilet.

			— En Colombie? demanda Reine-Marie. Pas en Patagonie?

			— Non. Voyez plutôt. C’est bien écrit «Colombie».

			— Des victimes? dit Allida.

			— Non, répondit Judith en lisant en diagonale. Pas de morts. C’était un train de marchandises.

			— Transportant du minerai en provenance de la mine de néodyme? demanda Jean-Guy.

			— Non. Des céréales.

			— Comment expliquer l’intérêt d’Anik Guardiola? demanda Judith.

			— Et celui de Stephen?

			Jean-Guy saisit son téléphone. Il était temps de parler à Armand.

			— Oui?

			— On a trouvé quelque chose, patron.

			Jean-Guy ne se nomma pas. Précaution sans doute inutile, savait-il, mais qui le réconforta au moment de rompre leur silence.

			Gamache et Mme Arbour traversaient Paris à bord d’un taxi. Le feu passa au rouge. Pendant que la voiture était immobilisée, Gamache observa les clients d’une brasserie qui, ayant envahi le trottoir, buvaient et mangeaient.

			Insouciants.

			Armand savait toutefois que rares sont ceux qui sont vraiment insouciants. Oui, il y a des instants de bonheur. Il se rappela le dernier qu’il avait vécu. Après le souper, vendredi dernier, pendant qu’ils marchaient tous ensemble à la sortie du restaurant. Avant…

			Comme tous les prisonniers d’un cauchemar, il aurait voulu reculer l’horloge. Poser la tasse fêlée.

			Le feu passa au vert et le taxi reprit sa course dans la nuit. Armand écoutait Jean-Guy.

			— Il semble que Stephen, par AFP, voulait parler de l’Agence France-Presse.

			Jean-Guy fit part à Gamache du déraillement en Colombie. De la disparition de la journaliste qui avait rendu compte de l’événement et de la découverte de son corps, quelque part en Patagonie.

			— Près de la mine?

			— On vérifie. La police a conclu à un accident de randonnée.

			— Elle était seule?

			— Oui, apparemment. L’AFP a envoyé des gens sur place. Son téléphone et son ordinateur ont disparu. Elle ne les avait pas avec elle et ils n’étaient pas non plus dans sa chambre d’hôtel.

			— Elle a été assassinée.

			— On dirait, oui. Seulement, les autorités locales n’étaient pas d’accord et elles n’ont pas enquêté. Et l’affaire a été classée.

			— Vraiment?

			— On a sûrement acheté le silence des policiers locaux.

			— Elle avait fait une découverte, dit Gamache. Mais quoi? Le déraillement ou autre chose? Et les autres dates?

			— On y travaille.

			Jean-Guy hésita. Il se demanda s’il devait en dire davantage. Sachant que leurs téléphones étaient probablement sur écoute. En même temps, tout indiquait qu’ils avaient franchi le point de non-retour.

			— Vous connaissez un certain Alain Pinot?

			— Le type des médias? Oui. Il siège au conseil d’administration de GHS Engineering. Je viens de le voir au Lutetia. Pourquoi?

			— Sa société est propriétaire de l’Agence France-Presse.

			Il y eut un silence, pendant qu’Armand digérait l’information et réfléchissait aux implications.

			— Mais vous ne le connaissez pas personnellement?

			— Non. Je devrais?

			Jean-Guy lui parla de McGill et de la connexion possible avec Stephen.

			— Reine-Marie a écrit à Mme McGillicuddy pour voir si Stephen le connaissait. C’était il y a trente ans, peut-être plus. Stephen ne vous a jamais parlé de lui?

			— Pas que je me souvienne. Si, à l’époque, il veillait sur M. Pinot, je pense qu’il me l’aurait présenté. Nous avons à peu près le même âge, lui et moi, non?

			— Il a deux ou trois ans de moins que vous, mais oui, c’est aussi ce que je me suis dit.

			De toute évidence, Jean-Guy était un peu déçu. Il n’y avait peut-être pas de lien entre Alain Pinot et Stephen Horowitz, en fin de compte. Dans le cas contraire, Stephen aurait certainement mis le jeune écervelé en contact avec son filleul beaucoup plus stable.

			— J’étais peut-être parti à l’université, à l’époque, dit Armand. Tiens-moi au courant.

			— Du nouveau de votre côté?

			— Il semble que le néodyme, même s’il fait partie des terres rares, ne soit pas si rare que ça. Il s’agit d’un aimant ultrapuissant, mais c’est tout. On explore la filière des télécommunications. Bizarre, quand même, que GHS ait gardé le silence sur cette découverte.

			— C’est peut-être juste la culture de la société, dit Jean-Guy. La discrétion faisait partie du modus operandi.

			— Tu as probablement raison.

			Les deux hommes savaient que les paroles de Beauvoir étaient destinées à ceux qui les écoutaient éventuellement. En réalité, on n’avait pas affaire à une extrême discrétion. C’était carrément une tentative de dissimulation.

			— Reine-Marie est là? Je peux lui dire un mot?

			— Armand? l’entendit-il dire. Jean-Guy t’a raconté?

			— Oui. Vous êtes plus avancés que nous. Tu as des nouvelles de Daniel?

			— Pas encore. Tu veux que je l’appelle?

			— Non. Je m’en occupe. Préviens-moi lorsque tu auras la réponse de Mme McGillicuddy à propos de Stephen et d’Alain Pinot.

			— Absolument. Armand?

			— Oui?

			— Tout va bien?

			— Oui. Nous progressons. Nous nous rapprochons.

			Il préféra ne pas lui dire de quoi ils se rapprochaient.

			Car si les gens de GHS savaient garder des secrets, ils faisaient figure d’amateurs à côté du chef de la section des homicides.

			La clé était de savoir quelles données laisser filtrer et quelles données garder pour soi.

			Il appela Daniel. Le téléphone sonna. Et sonna. Puis Daniel, d’une voix profonde, enjouée et accueillante, l’invita à laisser un message.

			— Daniel? C’est papa. Rappelle-moi quand tu pourras.

			Il apercevait leur appartement. Où se trouvait l’objet pour lequel il avait traversé Paris en vitesse.

			Puisque le silence était déjà rompu, Jean-Guy décida de passer un autre coup de fil.

			En entendant la voix d’Annie, il se détendit. Jusque-là, il ne se doutait pas de son état d’extrême tension.

			— Tout va bien? demanda-t-il.

			— Très bien. Les filles et Honoré ont mangé et pris leur bain. On les borde en ce moment même. Tu savais que sa grand-tante Ruth lui a appris une chanson?

			— Mon Dieu, quoi encore?

			Le premier mot de leur fils n’avait été ni «maman», ni «papa», ni «lait», ni «merci».

			Grâce à Ruth et à Rose, sa cane, le premier mot d’Honoré avait été «fuck». Il l’avait hurlé, haut et fort. Au milieu d’une fête. À répétition.

			Annie et Jean-Guy avaient tenté de faire croire qu’il avait dit «duck», mais la prononciation du petit garçon était si parfaite que personne ne les avait crus.

			Honoré, qui adorait sa grand-tante Ruth et sa cane Rose, absorbait tout ce qu’elles choisissaient de graver dans son esprit.

			— Tiens, écoute plutôt, proposa Annie en tendant le téléphone à bout de bras.

			D’une voix claire et haut perchée, leur fils chantait:

			— What do you do with a drunken sailor?

			— Une chanson de marin? Petit Jésus, soupira Jean-Guy. Quand même, il chante juste.

			— Oui, tu as raison. C’est le plus important.

			— Ça va? répéta-t-il.

			— Oui.

			Quelques minutes plus tôt, elle avait senti un élancement. «Simple indigestion», se dit-elle. Mais dans son cœur, et un peu plus bas, elle savait que sa digestion n’y était pour rien.

			Malgré la panique qu’elle sentait monter en elle, elle préféra ne rien lui dire. Pas encore. Pas avant d’être sûre.

			— Je te raconterai le reste quand on se verra, dit Jean-Guy.

			— Rentre quand tu pourras, répondit-elle.

			«Bientôt. Bientôt.»

			En lui disant au revoir, Jean-Guy entendit en arrière-plan:

			— Way, hey, and up she rises…

			— Inutile d’enlever votre manteau, dit Armand lorsqu’ils entrèrent dans l’appartement. J’en ai pour une minute.

			— J’ai quand même le temps d’aller aux toilettes, non? répliqua Mme Arbour d’une voix brusque.

			Visiblement, elle n’appréciait pas d’être trimballée d’un bout à l’autre de la ville, à la façon d’un sac de pommes de terre occasionnellement doué de raison.

			— Bien sûr, répondit-il. Il faut passer par la chambre.

			Lorsqu’elle eut disparu, il se dirigea vers la boîte de l’hôpital. Elle était là où il l’avait laissée la veille, à côté du fauteuil du salon. Soulevant le couvercle, il jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			Sous l’effet de la surprise, il eut un mouvement de recul.

			Quelqu’un y avait ajouté un objet. Qu’il reconnut, malgré le linge qui le recouvrait.

			Il déballa le revolver en ayant soin de ne pas y laisser ses empreintes. Et si c’était celui qui avait servi à tuer Alexander Plessner? Lui tendait-on un piège?

			Il sentit le canon. L’arme n’avait pas servi depuis un moment, mais on ne pouvait rien en conclure.

			À l’aide d’un mouchoir, il libéra le chargeur.

			Rempli de cartouches. Mais…

			Il en éjecta une. Ce n’était pas une cartouche réglementaire.

			Une balle à tête creuse? Illégale, brutale. Efficace, si votre objectif est de creuser un trou dans le corps d’un de vos semblables.

			Non. C’était autre chose.

			Il regarda fixement le projectile pendant un moment, son esprit bourdonnant.

			Après l’avoir remis à sa place, il regarda autour de lui. Quelqu’un s’était introduit dans leur appartement entre le moment où Reine-Marie et lui s’y étaient arrêtés dans l’après-midi, avant de se rendre au Louvre, et celui où il y était revenu avec Mme Arbour. Avait-on touché, pris ou ajouté autre chose? Impossible à dire sans procéder à une fouille en profondeur des lieux. Et il n’avait pas le temps.

			Qui était venu? Claude Dussault? Irena Fontaine? Thierry Girard?

			Xavier Loiselle?

			Et pourquoi? Armand détailla l’arme dans sa main. Pourquoi l’avait-on mise là?

			L’eau cessa de couler et il comprit qu’il n’avait que quelques secondes pour se décider.

			Il glissa l’arme dans la poche de son manteau et se pencha de nouveau au-dessus de la boîte. Puis il hésita. Et se ravisa.

			Fonçant vers la bibliothèque, il tira quelques-uns des livres posés sur la plus haute tablette et y rangea le revolver.

			Séverine Arbour le trouva en train de retourner le contenu de la boîte.

			— Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle en s’approchant.

			— Ce sont les objets que Stephen avait sur son bureau et ceux qu’on nous a remis à l’hôpital. Les enquêteurs ont gardé son ordinateur et son téléphone, mais le reste est là.

			— Qu’est-ce que vous cherchez?

			L’appartement l’avait un peu surprise. Il était plus petit qu’elle l’aurait imaginé. En général, les gens de pouvoir, les hommes en particulier, tiennent à ce que leur foyer reflète la place qu’ils estiment occuper dans l’échelle sociale. Or, dans les faits, cette place se situe quelques échelons plus bas que leur ego le leur laisse croire.

			C’était un petit appartement aux poutres apparentes, avec des bibliothèques, un foyer et un parquet aux motifs à chevrons classiques.

			Une vieille table à manger en chêne partageait l’espace avec un canapé et des fauteuils confortables. La cuisine, qu’on apercevait par une porte voûtée, était petite et démodée.

			Mais c’était un intérieur calme, voire serein. Qui sentait le café et le bois. Bref, un vrai chez-soi.

			— Le néodyme? dit Armand.

			Sous les yeux de Mme Arbour, il mit la main dans sa poche et laissa tomber une poignée de petite monnaie dans la boîte.

			Drôle d’idée. Pendant un moment, elle se demanda s’il avait perdu la raison.

			Mais il semblait complètement, intensément raisonnable.

			Remuant le contenu avec sa main, il saisit les pièces de monnaie, quelques vis et une clé Allen.

			— Rien.

			Et elle comprit. S’il se trouvait dans la boîte un objet en néodyme, il attirerait le métal. Magnétiserait ce qu’il touchait.

			Armand s’assit dans le fauteuil et la dévisagea.

			— Comment les pièces de cinq cents ont-elles été magnétisées?

			— Les pièces de cinq cents?

			— Stephen avait deux pièces de monnaie canadiennes soudées ensemble. Le joint était si fort que nous avons cru qu’elles étaient collées l’une à l’autre, mais, après avoir vu sur cette vidéo de quoi le néodyme est capable, je me suis dit qu’elles avaient peut-être été magnétisées.

			— Ce qui signifierait que votre ami avait en main un échantillon de néodyme, répondit-elle. Lequel aurait magnétisé les pièces. C’est ce que vous pensiez trouver dans la boîte? Le néodyme lui-même?

			— Je l’espérais, oui.

			Il apparaissait clairement que son parrain avait des soupçons depuis des années. Et qu’il avait consacré les précieuses dernières années de sa vie et une partie de sa fortune à recueillir des preuves. Pour s’aider dans sa tâche, il avait fait appel à Alexander Plessner, ingénieur et ami digne de confiance.

			Il avait vendu tout ce qu’il possédait, hypothéqué ses maisons. Tout mis en jeu.

			Mais qu’avait-il découvert, au juste? De l’espionnage industriel? Quelque chose à voir avec le néodyme?

			Gamache se rendit compte qu’ils ne savaient presque rien.

			Il consulta sa montre.

			Vingt heures quarante-cinq. L’heure de partir pour son rendez-vous.

			Mais il n’avait pas d’arme. Pas d’informations. Rien du tout, en fait.

			Il jeta un coup d’œil à la bibliothèque. Avait-il commis une erreur fatale?

			Trop tard.

			Il téléphona de nouveau à Daniel à la banque. Toujours pas de réponse.

			— Quelque chose ne va pas? demanda Séverine Arbour.

			— Non.

			Il contempla le téléphone, puis ouvrit les applications. Quelques secondes plus tard, la position de Daniel apparut.

			Armand souffla.

			Son fils était à la banque. Son appareil en mode silencieux, sans doute.

			— Je dois aller voir le commissaire Dussault, dit-il.

			— Je peux rentrer chez moi, maintenant? demanda-t-elle.

			— J’ai peur que non.

			— Vous vous méfiez encore? Que faudrait-il que je fasse?

			— Vous n’y êtes pas du tout, répliqua-t-il, même si, bien sûr, elle avait mis dans le mille. Chez vous, vous ne seriez pas en sécurité. La force du nombre: la sécurité est à ce prix. Vous devez rejoindre les autres aux Archives. Vous y serez bien.

			— «Bête, inquiet, emmerdeur, névrosé», vous voulez dire?

			Devant la surprise de Gamache, elle expliqua.

			— Beauvoir m’a parlé de votre village du Québec. Il en parle beaucoup. Il paraît qu’il est plein de gens BIEN.

			Ayant quitté l’appartement pour se rendre aux Archives, ils marchaient rapidement dans les rues sombres du Marais en tentant sans succès d’éviter les flaques d’eau.

			Armand rit.

			— Ils sont BIEN, assurément. Moi aussi, d’ailleurs.

			Il avait prévenu Reine-Marie. Derrière les grandes portes, elle et Jean-Guy attendaient.

			Armand fut désarçonné par la vague d’émotions qui le submergea. Et par le golfe qui le séparait d’eux, la distance incommensurable entre l’intérieur et l’extérieur.

			— Laissez-moi vous accompagner, dit Jean-Guy.

			— Claude veut me parler en privé.

			— Je peux me fondre dans le décor. Observer de loin.

			— À quoi bon? demanda Armand.

			Sans le dire, ils savaient l’un et l’autre que, si les choses se gâtaient, Armand mourrait avant de toucher le sol et que Jean-Guy ne réussirait qu’à se faire tuer, lui aussi.

			— Reste ici, dit Armand. Je vous fais signe dès que possible.

			En s’éloignant, il se sentait très seul.
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			— Magnifique, n’est-ce pas? fit Claude Dussault en prenant place à côté de Gamache. Pour ne pas dire hypnotique.

			Les deux hommes contemplaient la Fontaine des Mers de la place de la Concorde, vivement illuminée dans la nuit noire. L’eau qui jaillissait des dauphins bondissants ressemblait à du vif-argent.

			— Oui, acquiesça Armand.

			Il ne s’était pas arrêté pour admirer les fontaines depuis des années, lui qui, entre les Champs-Élysées et le jardin des Tuileries, passait toujours sans ralentir.

			Il profita de cet instant pour les détailler. Et remarqua que le centre de l’immense fontaine était soutenu par des personnages mythiques représentant les océans, chacun assis à la proue d’un navire.

			Le symbole de Paris? Le vaisseau battu par les flots, mais qui ne sombre pas.

			— Quand j’étais enfant, dit Dussault, personne ne lançait une pièce dans les fontaines en faisant un vœu. Dire que des gens y croient…

			Ploc, Armand entendit-il tout de suite après.

			— En même temps, ajouta Dussault en regardant sa pièce couler, ça ne peut pas faire de mal. Tu aurais peut-être intérêt à faire un vœu, toi aussi.

			— Qu’est-ce que tu veux, Claude?

			Loin d’être ennuyé par la brusquerie de la question, le commissaire Dussault hocha la tête. L’heure n’était plus aux faux-semblants.

			— Je me suis dit qu’il était grand temps que nous parlions. Seuls.

			— Le sommes-nous vraiment?

			— À ton avis? demanda Dussault.

			Il balaya la place du regard, puis se mit à faire le tour de la fontaine.

			— Je pense qu’il est grand temps de dire la vérité, lança Gamache en le rattrapant. Tu es impliqué dans cette affaire, n’est-ce pas?

			Ils marchaient lentement, penchés l’un vers l’autre. Un moment de douce complicité entre deux vieux amis.

			Du moins, c’est l’impression qu’on aurait eue en les voyant. La réalité, comme souvent, était tout autre.

			— Peut-être, dit Dussault.

			Gamache s’efforçait de rester poli, malgré la présence à ses côtés d’un homme qui venait pour ainsi dire d’admettre qu’il avait trempé dans la tentative d’assassinat contre Stephen. Et dans le meurtre commis de sang-froid d’Alexander Plessner, vieil homme sans défense.

			Devant eux, des projecteurs illuminaient les monuments splendides. Des véhicules circulaient. Au loin retentissaient les fameuses sirènes françaises, au son si distinctif. Des visiteurs se photographiaient devant les statues.

			Armand entendait des bribes de conversations et des éclats de rire.

			Mais surtout, il enregistrait les paroles et les mouvements de l’homme à côté de lui.

			Le préfet s’immobilisa devant l’obélisque de Louxor. À la base de la colonne géante étaient gravés des symboles que plusieurs prenaient à tort pour des hiéroglyphes anciens. Il s’agissait en réalité de diagrammes illustrant les exploits que des ingénieurs avaient dû accomplir pour transporter de l’Égypte à Paris le monument vieux de trois mille ans. Et pour l’ériger à cet endroit.

			— Étonnantes, tout de même, les prouesses dont les ingénieurs sont capables, dit Dussault. Que serions-nous sans eux? Ce sont eux, les vrais magiciens.

			— Qu’est-ce que tu veux?

			— Tu savais que c’est ici que se sont déroulés une bonne partie des événements liés à la Terreur? demanda Dussault en se tournant vers son compagnon. Bien sûr que oui. Tu t’intéresses à l’histoire. Tu savais que la guillotine se dressait à cet endroit? Louis XVI. Marie-Antoinette. Eux et tant d’autres ont perdu la vie ici.

			Il regarda les gens qui bavardaient et prenaient des égoportraits.

			— Tu penses qu’ils sont au courant, ces gens? Tu penses que ça les préoccupe?

			Dussault fit face à Gamache.

			— Tu es intelligent, mais, comme eux, tu n’as aucune idée de ce qui se passe autour de toi.

			— Oh, j’ai ma petite idée, dit Armand en dévisageant Dussault d’un air dégoûté. J’ai vu la vidéo de sécurité. Tu as bien essayé de faire effacer les images, mais tes sbires ont gaffé. Vendredi après-midi, tu étais au George V avec Thierry Girard. Et Eugénie Roquebrune. Tu diriges SecurForte, avec Girard comme second, exactement comme avant. Tu as ordonné l’assassinat de Stephen et de M. Plessner. Tu es derrière tout ça.

			Dussault hocha la tête d’un air résigné.

			— Dommage pour cette vidéo. Du travail bâclé.

			Inclinant la tête, il admira la pyramide dorée tout en haut de l’obélisque.

			— Tu savais que le sommet de l’obélisque a été volé à Louxor au sixième siècle av. J.-C.? La pyramide qu’on voit aujourd’hui est relativement récente. Les gens s’imaginent qu’elle est originale, mais…

			— Qu’est-ce qu’on fait ici?

			— Je me demande pourquoi tu es venu. C’est très risqué, il me semble. Il est vrai que j’ai assisté à cette rencontre, mais de là à conclure que je suis coupable de meurtre parce que j’ai pris le thé avec des amis… C’est un sacré raccourci, tu ne trouves pas? Ne sois pas trop téméraire, Armand. C’est dans ces cas-là qu’on tombe.

			— Tu nies?

			— Je dis que tu ne sais pas tout. Loin de là. J’ai essayé de te prévenir, une fois, mais tu ne m’as pas écouté. Alexander Plessner est mort et Stephen Horowitz se meurt.

			Dussault attendit. Armand ne discuta pas.

			— Si tu t’acharnes, tu ne feras qu’empirer la situation.

			— Tu oublies Anik Guardiola.

			— Tu es donc au courant.

			— Oui. Stephen l’était aussi.

			— Dommage, dit Dussault en baissant la voix. Réunissez votre famille, Reine-Marie et toi, et partez. Sautez dans un avion et rentrez à Montréal. Je t’en supplie, pour l’amour du ciel.

			— Tu sais très bien que c’est impossible. Alors évite de nous faire perdre du temps.

			— Quel imbécile… Ma seule consolation, c’est qu’il est probablement trop tard, de toute façon. Pour toi. Pour ton fils.

			Armand se pétrifia.

			— Daniel?

			Dussault se mit à marcher en direction de la Seine. Mais Armand, l’agrippant par le bras, l’obligea à se retourner.

			— Qu’est-ce que tu as fait? demanda-t-il. Où est-il?

			— Il est en sécurité, répondit Dussault en soutenant le regard d’Armand. Mais tu sais ce qu’ils peuvent faire. Ce qu’ils feront. Ce que tu ignores, c’est ce qu’ils ont déjà fait. Ces trois victimes, Plessner, Horowitz et la journaliste? Elles ne représentent même pas la pointe de l’iceberg. Tu n’as aucune idée du pouvoir de ces gens. Et désormais, ils sont aux abois, à cause de ton parrain.

			— Tu menaces de faire du mal à Daniel?

			Comme Dussault gardait le silence sans même sourciller, Armand baissa la voix.

			— Si tu touches à un cheveu de mon fils, je vais faire descendre sur toi tous les feux de l’enfer. Je te le jure.

			— Trop tard, répondit Dussault. Il est déjà là, l’enfer. Le plus drôle, ce sont nos idées préconçues à ce sujet. Le feu, le soufre. On s’imagine qu’on y sera propulsé par quelque événement horrible. La vérité, c’est que l’enfer est aussi subtil que le paradis.

			Il regarda autour de lui.

			— Parfois, on s’y aventure sans s’en apercevoir, et alors il est trop tard.

			— Où est Daniel?

			Dussault concentra toute son attention sur l’homme qu’il avait sous les yeux.

			— Je veux que tu saches que j’ai tout fait pour t’aider. Mais, si quelque chose arrive à Daniel ou à un autre de tes proches, tu n’auras qu’à t’en prendre à toi-même.

			— Où est Daniel?

			— Vous débarquez, toi et les tiens, comme une troupe de théâtre amateur qui monte un spectacle, commença Dussault en secouant la tête. Vous vous croyez malins en grimpant au sommet de la tour Eiffel. En descendant au sous-sol et en parlant de la Patagonie à voix basse. Vous pensiez avancer, mais c’était seulement une illusion. Tu ne vois même pas le camion qui fonce vers toi. Il est à moins d’un mètre et tu ne peux rien pour l’arrêter. Pour ces gens, vous n’êtes que des bestioles écrabouillées sur un pare-brise, toi et les tiens.

			Armand agrippa Dussault par le col et le souleva presque de terre. Hissa les yeux de l’homme plus petit à la hauteur des siens. Son visage à quelques millimètres du sien.

			— Où est mon fils?

			— Lâche-moi, dit Dussault d’une voix assourdie par son manteau. Sinon, tout s’arrête maintenant.

			Gamache resserra son emprise. Puis, luttant contre son instinct, il lâcha le vêtement.

			En fait, Dussault venait d’admettre que des tireurs d’élite l’avaient dans leur mire. S’il mourait, tout serait perdu.

			Pour que Daniel et les autres aient une chance de s’en sortir, il devait rester calme. Rationnel.

			En prenant de profondes respirations, il parvint à maîtriser les cognements dans sa poitrine.

			— Tu m’as demandé de venir ici avant d’enlever Daniel. C’est donc que tu veux quelque chose.

			Dussault haussa les sourcils. Gamache avait recouvré son sang-froid beaucoup plus vite qu’il s’y attendait.

			— Il y a une issue possible à toute cette histoire.

			Gamache comprit la méthode de Dussault. C’était une tactique éprouvée. Effrayer, menacer, faire monter la pression jusqu’à ce que l’autre soit complètement affolé par la terreur.

			Puis lui offrir une porte de sortie.

			En même temps, Armand se rendit compte que la mise en scène avait été un succès. Il était à la fois terrifié et désespéré. Et tout ouïe.

			— Comment?

			— Ils veulent quelque chose. Une chose que ton parrain avait en sa possession.

			— Celle que Thierry Girard cherchait dans l’appartement de Stephen. Un objet se rapportant à la mine de néodyme.

			Dussault serra les lèvres.

			Armand se rendit compte que l’autre ne s’attendait pas à ce qu’il en sache autant. Les choses ne se déroulaient pas comme Dussault l’avait prévu. Ni comme Armand l’avait espéré.

			Ils avaient tous deux porté des coups. Et ils chancelaient.

			Armand avait conscience d’être le plus ébranlé des deux, et de loin. Dussault tenait Daniel. Et donc Dussault le tenait, lui.

			Mais Claude avait entrouvert une porte.

			— Tu veux que je retrouve la preuve cachée par Stephen. C’est pour cette raison que tu as fait enlever Daniel. Pour me forcer la main.

			— Un petit surcroît de motivation, disons. Il faut la trouver d’ici la réunion du conseil, demain matin.

			— Et en cas de réussite?

			— Je crois pouvoir les convaincre de libérer ton fils et de te laisser quitter Paris avec ta famille.

			Armand contempla ses pieds. Puis, levant les yeux, il hocha sèchement la tête. Comme s’il y croyait.

			— Il faut que je voie Daniel.

			Dussault sortit son iPhone.

			— Non. En personne. J’ai besoin…

			L’expression familière qu’Armand avait si souvent utilisée lors des prises d’otages se coinça dans sa gorge et, pendant un instant, il eut un goût de vomi dans la bouche.

			— … d’une preuve de vie.

			Dussault considéra un moment l’homme qui se dressait devant lui.

			— Suis-moi.

			Faisant demi-tour, il s’éloigna d’un pas rapide des fantômes de la place de la Concorde.

			Ils marchèrent en silence pendant une dizaine de minutes, et Armand Gamache suivit Dussault le long du boulevard Saint-Germain. Ils croisèrent de jeunes amoureux, des femmes et des hommes âgés qui déambulaient bras dessus, bras dessous.

			L’une de ces vieilles femmes croisa son regard. Lui sourit d’un air rassurant. Comme si elle savait. Comme pour lui dire que tout irait bien.

			Longtemps après qu’elle eut disparu, le père de Daniel se cramponna au souvenir des yeux clairs et bienveillants de la femme. C’était, il en était conscient, un mirage, une illusion, mais elle le réconforta pendant cette balade dans l’obscurité.

			À la hauteur du boulevard Raspail, Armand sut où ils allaient. Où Daniel avait été emmené.

			C’était à la fois cruel et délicat. Armand se sentit écœuré et soulagé en même temps.

			Daniel était détenu dans l’appartement de Stephen. Un lieu que Daniel connaissait bien. Où son fils avait des souvenirs heureux et où il aurait peut-être un peu moins peur.

			Mais pour Armand, c’était une nouvelle transgression. Son havre de paix irrémédiablement profané.

			Mme Faubourg sortit l’accueillir.

			— J’ai été si heureuse de revoir Daniel. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de l’avoir laissé entrer chez M. Horowitz avec ses amis. Il avait la carte JSPS.

			Elle se pencha vers lui.

			— Il n’en avait pas besoin, remarquez. Je lui aurais ouvert, de toute façon.

			De la lumière filtrait par la porte de l’appartement des gardiens, où régnait un parfum de gingembre et de mélasse.

			— Des nouvelles de M. Horowitz?

			— J’ai bien peur que non. Je ne resterai pas longtemps, mais Daniel et ses amis en auront peut-être pour la nuit. Des détails à régler. Mieux vaut ne pas les déranger.

			— Bien sûr.

			Elle salua Dussault d’un geste de la tête en s’essuyant les mains sur son tablier, puis elle les regarda s’engager dans la cour.

			Dans l’ascenseur, Gamache se tourna vers Dussault.

			— Comment peux-tu être mêlé à cette affaire? Que s’est-il passé?

			— Ce que tu peux être moralisateur, Armand, putain. Regarde autour de toi. En quoi ce que nous faisons est-il différent de ce que font les fabricants de tabac? Les sociétés pharmaceutiques qui continuent de vendre des produits mortels? Les transporteurs qui laissent voler des avions dangereux, les ascenseurs qui tombent en chute libre? Les nouvelles centrales nucléaires? Les ingénieurs qui utilisent des matériaux défectueux ou de mauvaise qualité? Les gouvernements qui bafouent les règlements au nom du profit? Ils font des milliers, des centaines de milliers de victimes. Ne me regarde pas de cette façon. Ne me dis pas que tu n’as jamais sciemment mis des vies en danger au nom du bien commun. Où est la limite?

			— C’est ça, ta justification? Je vais te le dire, moi, où est la limite. Sous les cadavres de tous ceux qui sont morts par ta faute.

			L’ascenseur s’arrêta sur une secousse et Dussault ouvrit la porte métallique en accordéon.

			— Tu ne peux pas gagner. Parce que tu as refusé de partir, la seule raison de te battre qui te reste, c’est de limiter les dégâts. Limiter tes pertes. S’ils pensent que tu sais ce qu’Horowitz a en main et que tu ne dis rien, ils vont tuer Daniel. Sous tes yeux. Puis ils vont se rendre aux Archives et descendre tout le monde. Ensuite, ils iront au George V et…

			— Ça suffit!

			— … ils vont les éliminer aussi. Un à un. Jusqu’à ce que tu leur donnes ce qu’ils veulent.

			— Tu irais jusque-là? s’écria Armand, horrifié. Tu les laisserais faire une chose pareille?

			— Je ne pourrais pas les arrêter, même si je le voulais. Merde, Armand. Ils sont le camion et toi l’insecte. Vous n’êtes plus qu’à un millimètre du pare-brise, toi et ta famille.

			— Mais je ne sais pas ce que Stephen a découvert. Rien, peut-être, dit Armand, qui se sentait céder à la panique. Il avait peut-être des soupçons, mais pas de preuves tangibles. Il espérait peut-être que ce serait assez pour effrayer le conseil. Que, venant de sa part, ce serait suffisant.

			Désespéré, à présent, il dévisageait Dussault.

			— Il n’y a peut-être rien à trouver.

			— Tu as intérêt à prier pour qu’elle existe, cette preuve. Et à la trouver, surtout.

			Dussault frappa et ouvrit la porte de l’appartement de Stephen.

			Quatre hommes se levèrent en se tournant vers eux. L’un d’eux, constata Gamache avec horreur, était Xavier Loiselle.

			Armé d’un fusil d’assaut. Qu’il braquait sur Daniel.
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			Armand contourna Dussault.

			Xavier Loiselle le mit en joue, mais, d’un geste, Dussault lui fit signe de s’écarter.

			Armand serra Daniel contre lui et dit tout bas:

			— Désolé. Désolé.

			Il sentait Daniel trembler contre lui. Puis Armand recula d’un pas et, en tenant son fils à bout de bras, étudia l’ecchymose et le sang sur son visage.

			Il se tourna vers les trois hommes à la forte carrure.

			— Lequel de vous a fait ça?

			— Moi, dit une voix en provenance de la salle à manger.

			Et Thierry Girard apparut.

			— Il a refusé de nous dire ce qu’il avait découvert à la banque. Puis il a changé d’idée, dit Girard en souriant.

			— Excuse-moi, papa.

			— Ils savaient déjà, grogna Armand.

			Il fit face à Girard.

			— Vous saviez déjà ce qu’il avait trouvé, n’est-ce pas? Mais vous l’avez battu quand même, espèce de salaud, espèce de sadique.

			Gamache fit un pas vers lui et ne s’arrêta qu’après avoir entendu un bruit familier. Le subtil déclic métallique d’un cran de sûreté qu’on enlève.

			Il se tourna vers son fils.

			Le canon appuyé sur la tempe, Daniel, terrifié, ouvrait grand les yeux.

			— Vous avez raison, dit Girard sur le ton de la conversation, presque bavard. Nous savions. Mais vous saisissez mieux que la plupart l’intérêt d’un témoin coopératif. On oublie parfois qu’il y a des avantages à se montrer utile. Et des inconvénients à se braquer.

			— Je vais vous tuer, dit Gamache en le regardant d’un air mauvais.

			— Je constate que vous êtes descendu de votre tour d’ivoire morale, inspecteur-chef, fit Girard. Quel effet ça vous fait de patauger dans la fange avec nous?

			— Fouillez-le, à tout hasard, ordonna Dussault. Au cas où il serait armé.

			Gamache foudroya Loiselle du regard pendant qu’il le palpait de la tête aux pieds.

			— Rien.

			Il en profita pour assener à Armand un rapide coup dans le plexus solaire à l’aide de la crosse de sa mitrailleuse. Celui-ci tomba à genoux.

			— Papa?

			Armand leva la main pour indiquer qu’il allait bien avant de se relever péniblement. Il jeta un coup d’œil à Claude Dussault.

			Le préfet avait haussé les sourcils, presque imperceptiblement. Sous l’effet de la surprise? De la contrariété? À cause du coup porté par Loiselle? Non.

			Il s’attendait à ce que Loiselle trouve une arme sur Armand.

			Celui-ci comprit alors que c’était Dussault qui avait caché le revolver chez lui. Dans la boîte contenant les effets de Stephen. Où Armand ne manquerait pas de le trouver. Mais à quelle fin?

			Qu’il l’utilise? Qu’il tente de l’utiliser? Mais, dans ce cas, pourquoi insister pour qu’il soit fouillé? Pourquoi lui donner l’arme si c’était pour la lui enlever aussitôt?

			Dussault avait-il cru qu’Armand tenterait de s’en servir contre lui, place de la Concorde? Dans un accès de fureur provoqué par les nouvelles touchant Daniel?

			Dans ce cas, il aurait aussitôt été abattu par les policiers lourdement armés qui patrouillaient sur la place.

			Une exécution de plus.

			Était-ce ce qu’avait souhaité Dussault?

			Mais non. Le raisonnement ne tenait pas la route. Ils avaient besoin qu’il reste en vie. Afin qu’il trouve la preuve de Stephen.

			Dans ce cas, pourquoi Dussault avait-il laissé un revolver dans l’appartement d’Armand? S’attendait-il vraiment à ce que le chef de la section des homicides de la Sûreté ne remarque pas le genre de cartouches dont il était chargé?

			— Papa, Stephen…, commença Daniel.

			Loiselle brandit de nouveau son arme, et Daniel grimaça.

			— Laisse-le raconter à son père ce qu’il a trouvé à la banque, dit Dussault. Si on veut qu’il nous aide, M. Gamache doit savoir.

			Armand regarda son fils dans les yeux et dit avec douceur:

			— Raconte-moi.

			C’était la voix qu’il prenait en bordant Daniel, autrefois.

			— Raconte-moi ta journée.

			Et le petit garçon s’exécutait.

			Les mots jaillissaient de la bouche d’un enfant qui s’émerveillait de tout.

			Armand avait ainsi entendu parler des nuages de forme bizarre, des amas de feuilles mortes en automne, des forts que Daniel et ses amis avaient construits dans la neige et défendus âprement. De batailles insouciantes gagnées ou perdues. Des premières jonquilles du parc et des jeux dans la fontaine par les chaudes journées d’été.

			— Raconte-moi, dit Armand en temps réel.

			Et Daniel s’exécuta.

			— Stephen a déposé une offre d’achat vendredi dernier, en fin de journée, juste avant la fermeture de la Bourse de New York. Visant de plein fouet deux propriétés de GHS.

			— Les sociétés à numéro?

			— Oui.

			— Que font ces entreprises?

			— Il y a un fabricant de pièces et surtout une fonderie.

			L’esprit d’Armand tournait au maximum.

			Fonderie était synonyme de minerai. Et le minerai provenait des mines. On en revenait donc à GHS, puis à la Patagonie.

			Puis aux terres rares.

			Au néodyme.

			En se posant sur la poche du veston de Daniel, les yeux d’Armand papillonnèrent.

			«Oh mon Dieu, se dit-il. C’est là qu’elles sont.»

			Les pièces de cinq cents. Celles qu’il avait cherchées plus tôt dans la boîte. Magnétisées et non collées ensemble.

			Armand revit Honoré, le puissant lancer. Revit la panique de Jean-Guy, persuadé que son fils les avait mises dans sa bouche. Et revit Daniel qui, en arrière-plan, s’était penché et les avait ramassées. Avant de les glisser dans la poche de son veston. Pour éviter qu’elles finissent dans les mains ou la bouche d’un autre enfant.

			Elles y étaient encore. Dans le veston que Daniel portait en ce moment.

			Si Dussault finissait par faire le lien et comprendre où elles étaient…

			S’ils trouvaient les pièces dans la poche de Daniel et en venaient à la conclusion qu’il les avait cachées délibérément…

			Vite, Armand passa en revue les options qui s’offraient à lui. Sortant un mouchoir, il se tourna vers Daniel, puis vers Dussault.

			— Je peux…?

			Dussault hocha la tête.

			Armand s’approcha de son fils. Pendant qu’il essuyait le sang sur son visage, Daniel lui saisit le bras et, d’une voix aiguë et tendue, chuchota, ou plutôt gémit:

			— Je ne suis pas courageux, papa. J’ai tellement peur.

			Armand l’attira contre lui et le serra fort dans ses bras.

			— Je suis là. Tout va bien. Je te tiens.

			Reculant d’un pas, il regarda son fils dans les yeux.

			— Tu es brave. Tu es encore debout. À ce stade, la plupart seraient recroquevillés sur le sol. N’oublie pas Superman.

			Daniel laissa entendre un gros rire inattendu.

			Quand il avait six ans, Daniel lui avait raconté toute une histoire. Au départ, Superman était complètement invincible. Puis ses créateurs – dont l’un était canadien, avait-il ajouté avec excitation – s’étaient rendu compte qu’ils avaient commis une erreur.

			— Il fallait quelque chose qui puisse lui faire du mal, avait expliqué le petit garçon d’un air grave.

			— Et tu sais pourquoi? avait demandé son père.

			Daniel avait pris le temps d’y réfléchir.

			Deux jours plus tard, il avait glissé sa main dans celle de son père, qui l’emmenait au terrain de jeu.

			— Parce qu’on ne peut pas être brave si on n’a pas peur.

			— C’est ça, avait dit son père en le regardant courir vers les autres enfants.

			Adulte désormais, Daniel lança:

			— S’il te plaît, papa, dis-moi que tu as fait partie des commandos.

			— Mieux, je les ai formés, répondit Armand en parlant encore plus bas.

			Puis, prenant un pas de recul, il jeta un coup d’œil à son mouchoir. Une année, Reine-Marie l’avait glissé dans son bas de Noël. À présent, il était taché du sang de leur fils.

			Au moment où il allait le remettre dans sa poche, Girard lui agrippa la main et la tordit. Il faillit lui casser les doigts. En grimaçant et en se tortillant, Gamache ouvrit la main et laissa tomber le mouchoir.

			Girard l’examina. Rien dans les plis. Il le lui lança.

			Il aurait pu exiger de le voir, comprit Gamache, qui serra et desserra le poing avant de remettre le mouchoir dans sa poche. Ou il aurait pu le lui arracher.

			Thierry Girard avait préféré infliger de la douleur. Pas beaucoup, mais il avait quand même semblé y prendre du plaisir.

			On avait affaire à un sadique armé, et Armand Gamache se demanda dans quelle mesure Claude Dussault savait se faire obéir par son second.

			— Tu as jusqu’à sept heures et demie demain matin pour trouver ce que Stephen Horowitz a caché, dit Dussault. La réunion de GHS débute à huit heures. Il nous faut cette preuve avant.

			— Vous avez cherché cette chose pendant des semaines, et vous n’avez rien trouvé, dit Gamache. Et vous voudriez que j’y parvienne en quelques heures?

			— Je t’en crois capable, répondit Dussault. Après tout, nous t’avons fourni de solides motivations.

			Gamache posa sur lui un regard empreint de haine.

			— Pour réussir, j’ai besoin d’informations. Que mijote GHS? Je dois avoir une idée de ce que je cherche.

			— Tu es futé, dit Dussault. Je pense que tu reconnaîtras l’objet en le voyant.

			Il consulta sa montre.

			— Il est vingt-deux heures cinquante-trois. Tu disposes de près de neuf heures.

			— J’ai besoin d’aide. De quelqu’un qui m’accompagne.

			— Tu songes à quelqu’un en particulier?

			— Daniel.

			Dussault sourit.

			— Je m’y attendais, et la réponse est non. Il reste en sécurité avec nous.

			— Alors Beauvoir. Laisse-moi prendre Beauvoir avec moi. Ensemble, nous avons une chance.

			Discrètement, Dussault fit signe à Girard, et les deux hommes conférèrent à l’écart.

			Gamache se rendit compte que Dussault était indiscutablement aux commandes et que son autorité sur Girard la brute était totale. Au lieu de le réconforter, cette observation l’alarma davantage.

			— Bon, c’est d’accord. Tu as droit à ton Beauvoir.

			Gamache tendit la main et Girard y déposa son téléphone.

			— En mode haut-parleur.

			Armand nota que Reine-Marie avait téléphoné et texté à plusieurs reprises. Il eut très envie de lire les messages, mais il devait d’abord passer le coup de fil.

			Après une seule sonnerie, Jean-Guy répondit d’une voix excitée.

			— Annie est en travail. Nous fonçons à l’hôpital.

			Devant des émotions si fortes et si contradictoires, Armand fut, pendant un moment, pris de vertige. Ballotté dans tous les sens par une centrifugeuse.

			— Allô? fit Jean-Guy. Vous êtes toujours là?

			— Oui. Annie va bien?

			— Salut, papa, lança la voix d’Annie. Je suis dans la voiture avec Jean-Guy et maman. Tu viens?

			— Dès que possible. Je suis avec Daniel et nous discutions justement de ce qui nous reste à faire. Reine-Marie?

			— Je suis là, dit celle-ci. De ton côté, ça va? Tu as bien dit que Daniel était avec toi?

			— Salut, maman, lança Daniel. Tout va très bien.

			Armand avait noté l’entrain dans la voix de son fils au visage ensanglanté. Et Daniel ne se croyait pas brave?

			— Allida et Judith travaillent encore avec Séverine, dit Reine-Marie. On n’a pas réussi à établir de lien entre les notes de Stephen et GHS. C’est frustrant.

			— Ça ne fait rien. On finira bien par comprendre. Annie?

			— Oui, papa?

			— Nous serons là aussitôt que possible. Je t’aime.

			— Je t’aime aussi, papa, dit-elle.

			Mais la déception et la légère incompréhension de sa fille ne lui avaient pas échappé. Pourquoi son père n’accourait-il pas lui aussi à l’hôpital?

			— Un instant, dit Jean-Guy. C’est vous qui m’avez téléphoné. Vous aviez besoin de quelque chose?

			— Non. Je voulais juste prendre des nouvelles. Tiens-moi au courant pour Annie et le bébé, s’il te plaît.

			— Vous avez largement le temps d’arriver.

			Jean-Guy marqua une pause.

			— Vous êtes sûr que ça va? Que voulait Dussault, au juste?

			— Une simple expédition de pêche. Il essaie de comprendre ce que nous savons.

			— Il est impliqué ou pas?

			— Je n’en suis pas certain. Écoute, tout ça peut attendre. Il y a des choses beaucoup plus importantes, en ce moment. Si on n’arrive pas à temps, dis à ta fille que son oncle et son grand-père l’aiment.

			— Vous le lui direz vous-mêmes. Armand…

			Mais Gamache avait coupé la communication.

			— Félicitations, dit Girard en reprenant le téléphone. C’est un jour heureux.

			Il lut les textos et les courriels avant de tendre l’appareil à Dussault, qui les parcourut à son tour.

			Reine-Marie avait tenté de le joindre pour lui parler d’Annie.

			— Dommage que Beauvoir ne puisse pas se joindre à toi, dit Dussault. Tes chances de réussite n’étaient pas bonnes, mais là…

			Dussault redonna le téléphone à Gamache.

			— Il me faut ma carte JSPS, dit Armand en se dirigeant vers Daniel. Je la lui ai prêtée.

			Glissant la main dans la poche de son fils, il trouva la carte et chercha les pièces.

			— Laissez-moi voir, ordonna Girard lorsque Armand retira sa main.

			Seule la carte s’y trouvait.

			— On envoie un homme avec lui? demanda Girard en désignant les autres types.

			— Non. Pas la peine. Que veux-tu qu’il fasse? Qu’il s’enfuie? Qu’il prévienne la police?

			Dussault sourit.

			— Nous avons seulement besoin des documents. Je me fous de savoir comment il s’y prendra. Mais il sera plus rapide et plus efficace sans un chaperon pendu à ses basques.

			Armand se tourna vers Daniel.

			— Je dois y aller, mais je serai de retour à temps. Promis.

			Armand l’entraîna contre lui et le serra fort dans ses bras.

			— Je suis fier de toi, dit-il tout bas. Et je t’aime.

			Daniel hocha la tête.
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			Armand déverrouilla la porte de l’appartement du Marais et fonça vers la bibliothèque.

			L’arme s’y trouvait toujours.

			Il la glissa dans la poche de son manteau, ferma à clé et sortit.

			Mais pour aller où? Il n’avait aucune idée de l’endroit où la fameuse preuve était cachée, à supposer qu’elle existe.

			Stephen et Plessner avaient-ils découvert une arnaque? Aurait-on fait miroiter une application du néodyme dans les télécommunications, tout en la sachant impossible? Recueilli frauduleusement l’argent des investisseurs?

			Autre hypothèse: la percée était réelle et GHS cherchait à protéger une innovation susceptible de lui rapporter des milliards de dollars de bénéfices.

			Espionnage industriel? Fraude? Blanchiment d’argent?

			Qu’avait donc découvert cette jeune journaliste dans les montagnes de la Patagonie? Quel rapport pouvait-il y avoir avec le déraillement d’un train survenu en Colombie quatre ans plus tôt?

			Il y avait un enjeu. Une affaire assez importante pour pousser des gens au meurtre. Et Armand n’avait plus que quelques heures pour tout élucider.

			Sur le trottoir, devant leur porte, il regarda d’un côté, puis de l’autre.

			Franchement, il n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire.

			Il se tourna vers la Seine et se mit à marcher, l’esprit emballé. Il essaya pourtant de le ralentir, de mettre de l’ordre dans ses idées.

			Que savait-on?

			D’abord, Claude Dussault avait laissé échapper qu’il savait qu’Armand et les autres avaient discuté de la Patagonie dans le sous-sol du George V.

			Preuve qu’il était au courant de tout ce dont ils avaient discuté. Il y avait donc forcément un informateur parmi eux.

			La seule candidate possible, c’était Séverine Arbour.

			Qu’avait dit Dussault, déjà? Que les morts dont Gamache était au courant ne représentaient même pas la pointe de l’iceberg. GHS était donc responsable d’un grand nombre, d’un très grand nombre d’autres morts. D’un nombre de victimes d’une ampleur presque inimaginable.

			Gamache s’arrêta. Ses pas l’avaient conduit à l’Hôtel-Dieu. Où Annie était occupée à donner la vie et Stephen à mourir.

			Il se dirigea vers la porte. Puis se ravisa.

			Non. Il ne devait pas céder à la tentation, presque irrésistible, d’entrer.

			Au prix d’un effort si douloureux qu’il en tremblait, Armand Gamache leur tourna le dos et s’éloigna en jetant un petit coup d’œil à Notre-Dame.

			Puis il tourna aussi le dos à la cathédrale en ayant une pensée pour l’héroïsme des hommes et des femmes qui s’étaient précipités dans les flammes pour sauver des artefacts. Avaient combattu le feu au péril de leur vie.

			L’enfer était déserté, d’accord, mais il y avait aussi parmi eux des signes du divin. L’astuce, lui avait appris Stephen dans le jardin du musée Rodin, des années plus tôt, consistait à voir les deux.

			Les actes les plus horribles sautent aux yeux. Souvent, les manifestations du divin sont plus subtiles.

			Armand entendit la voix de Stephen, sentit son index lui tapoter la poitrine. «Mais qu’est-ce qui compte le plus pour toi, mon garçon?»

			Il était essentiellement seul, à présent, sur le pont des Cœurs.

			Il s’arrêta pour regarder autour de lui. Rafraîchir ses idées et calmer son esprit. Tendant la main, il sentit le vieux parapet de pierre et baissa les yeux sur l’eau sombre.

			Claude Dussault lui avait suggéré de faire un vœu. Peut-être aurait-il dû lancer une pièce dans la Fontaine des Mers. C’était ironique, bien sûr. Appeler place de la Concorde un lieu où la Terreur avait pris tant de vies.

			Combien de prières ferventes, combien de vœux étaient restés inexaucés? À moins que le claquement de la guillotine ait été la réponse. Il se demanda quel désir Dussault avait exprimé.

			Gamache se tourna vers la place de la Concorde. Son esprit s’apaisant enfin, se posant.

			Pourquoi, parmi toutes les possibilités offertes par Paris, Dussault lui avait-il donné rendez-vous à cet endroit? Devant cette fontaine? Devant la célèbre colonne. Qui marquait l’emplacement de la guillotine.

			Armand repassa dans sa tête les paroles de Dussault. Ses actions.

			Il ouvrit grand les yeux.

			— Oh mon Dieu, fit-il tout bas.

			Il héla un taxi. Il devait retourner place de la Concorde, mais, avant, il fit un crochet par le Lutetia.

			Alain Pinot n’était plus dans le bar Joséphine. Ni dans l’un des autres bars et restaurants du grand hôtel.

			La réception téléphona à sa chambre, mais sans succès.

			Gamache s’approcha du concierge.

			— M. Pinot vous a-t-il demandé une réservation dans un restaurant?

			— Non, monsieur.

			Ce n’était pas nécessairement vrai, savait Armand. La discrétion fait partie intégrante du métier de concierge.

			— Je vous saurais gré de m’aider à trouver un restaurant pour ce soir, dit-il en glissant un billet de cent euros sur la surface en marbre.

			— La plupart de nos clients appartiennent à un club privé.

			— Et j’ai toujours voulu devenir membre d’un de ces établissements. Des suggestions?

			Armand repartit avec une courte liste. Le concierge avait taché l’un des noms avec son doigt.

			Le Cercle de l’Union interalliée, que le général de Gaulle avait surnommé l’«ambassade de France à Paris».

			— Je peux vous aider, monsieur? demanda d’une voix feutrée la femme élégante qui l’accueillit à la porte du club privé.

			Gamache avait entendu parler de l’endroit, mais il n’y avait jamais mis les pieds.

			Le Cercle du 8e arrondissement servait de repaire aux diplomates, aux leaders politiques et aux industriels. À l’élite de Paris.

			En d’autres termes, aux membres de conseils d’administration de la plupart des grandes sociétés européennes.

			D’instinct, Armand évalua les lieux.

			Hauts plafonds. Décor opulent, inchangé depuis le siècle dernier. Et pourtant, l’endroit n’avait rien perdu de sa grandeur.

			Il respirait le pouvoir et la gloire.

			Depuis un siècle, on prenait entre ces murs des décisions qui transformaient le monde, en bien ou en mal.

			D’un œil exercé, la concierge se livra à un examen de l’homme. Soigné. Bon manteau de coupe classique. Pas de cravate, mais une chemise blanche impeccable et un veston bien ajusté sous le pardessus.

			Un homme élégant. Ayant visiblement l’habitude d’exercer une certaine autorité. Mais c’était vrai pour toutes les personnes qui franchissaient cette porte. Sinon, elle ne les laissait pas passer.

			— Oui, merci. Je cherche un de vos membres. M. Pinot. Alain Pinot.

			— Vous appartenez à un club avec lequel nous avons conclu une entente de réciprocité? Le Mont-Royal, peut-être?

			Subtile façon de lui faire comprendre qu’elle avait détecté son accent québécois.

			— Non, je suis venu en simple visiteur. M. Pinot est là?

			— Je ne saurais vous dire, monsieur.

			— Je comprends. S’il est là, vous pourriez lui faire voir ceci?

			Gamache tendit sa carte et vit le visage de la femme s’éclairer d’un sourire.

			— Soyez le bienvenu. Votre laissez-passer, le voici, dit-elle en brandissant la carte JSPS. Vous permettez?

			Elle choisit pour lui une cravate Pierre Cardin bourgogne et bleu foncé, puis attendit qu’il l’ait nouée. Ensuite, elle l’invita à la suivre dans le large escalier. Au sommet, elle dit de sa voix discrète:

			— Attendez ici, s’il vous plaît.

			Ils étaient devant la porte d’une salle immense dans laquelle des canapés et des fauteuils formaient des îlots.

			Gamache la vit s’approcher d’un petit groupe de personnes, toutes des membres du conseil d’administration de GHS, et se pencher pour tendre la carte à un homme. Celui-ci tourna la tête.

			Vit Gamache.

			Alain Pinot se leva, adressa quelques mots à ses compagnons et suivit la femme jusqu’à l’endroit où Gamache attendait.

			Pinot était corpulent, et son teint cramoisi indiquait qu’il était amateur de vin et de bonne chère. Et pourtant, sembla-t-il à Gamache, il se dégageait de lui une certaine force. On avait affaire à une personnalité bien affirmée.

			Pinot regarda Gamache, puis il se tourna vers la femme.

			— Vous pouvez nous trouver un salon privé?

			— Mais bien sûr. Veuillez me suivre, messieurs.

			Elle les guida vers une pièce intime aux murs tapissés de livres. Il y trônait deux grands fauteuils en cuir qui conservaient l’empreinte des corps qui les avaient occupés. On aurait dit que les esprits de ces membres morts depuis longtemps, répugnant à quitter ce sanctuaire, y étaient encore assis.

			Dans l’âtre, on avait préparé un feu. La femme l’alluma.

			Sur une desserte étaient disposés des ballons et une carafe de cognac.

			— Je vous sers quelque chose? demanda-t-elle.

			— Non, Marie, merci. Qu’on nous laisse seuls.

			— Bien sûr, monsieur Pinot, dit-elle en se retirant.

			Pinot verrouilla la porte et se tourna vers Gamache.

			— Je vous ai vu au Lutetia, plus tôt en soirée. Qui êtes-vous? Et surtout, fit-il en rendant sa carte à Armand, où avez-vous obtenu ceci?

			— Je m’appelle Armand Gamache.

			Pinot ouvrit grand les yeux et sourit.

			— C’est donc vous, Armand! Le fameux Armand. Je vous envie depuis des années. Voire des décennies. Le fils de Stephen.

			Ainsi donc, Pinot et Stephen se connaissaient. Et même très bien, apparemment. Armand souffla, soupira presque. Il se sentit soulagé pour la première fois depuis une éternité. Ils touchaient enfin au but. Peut-être.

			— Son filleul, corrigea-t-il.

			— Stephen ne faisait pas la distinction.

			Il tendit la main et Armand la serra. Elle était à la fois charnue et forte. Celle d’un homme à l’appétit immense.

			Alain Pinot aurait dû être roi. En d’autres temps, il aurait pu l’être. Gamache l’imagina enveloppé dans des kilomètres d’armure et monté sur un stupéfiant destrier qui chancelait sous son poids.

			Sonnant la charge, frappant et mutilant quiconque osait se mettre entre lui et l’objet de sa convoitise.

			Mais cette époque était révolue, et un homme comme Pinot ne pouvait exercer ce genre de pouvoir qu’à condition de se hisser au sommet d’une énorme société. L’Agence France-Presse répondait à cette définition. Le pouvoir derrière le pouvoir. Elle avait la capacité de faire et défaire les politiciens, les gouvernements, les industriels. Les grandes entreprises.

			Et elle ne s’en privait pas.

			— Vous connaissez donc Stephen? dit Armand en refusant un cognac. Je me posais la question.

			S’assoyant devant le feu, il jeta un coup d’œil à la pendulette d’officier sur le manteau de la cheminée.

			Vingt-trois heures trente.

			— Il ne vous a jamais parlé de moi? s’étonna Pinot. Non, je suppose que non.

			Il était visiblement déçu, voire blessé.

			— En tout cas, il parlait de vous.

			Pinot se pencha vers l’avant.

			— Il n’est pas…

			— Il est à l’hôpital. Dans un état critique. Vous êtes au courant?

			— Oui. Victime d’un délit de fuite. Quelle horreur. J’ai voulu lui rendre visite, mais on ne m’a pas laissé entrer.

			Perspicaces, les yeux de Pinot, presque enfouis sous les plis de chair et les excroissances de la peau, sondaient ceux de Gamache. L’épiaient.

			— Ce n’était pas un accident, n’est-ce pas?

			— Non. J’étais là. On a voulu le tuer.

			— Mon Dieu! fit Pinot en se calant dans son fauteuil. Merde. Qui a bien pu faire une chose pareille?

			Pendant un moment, il étudia Gamache en silence.

			— Vous enquêtez? Stephen m’a dit que vous étiez le directeur de la Sûreté du Québec.

			— Je l’ai été. Je suis maintenant à la tête de la section des homicides.

			Pinot haussa les sourcils.

			— On ne dirait pas une promotion.

			— Ce n’en est pas une.

			Gamache n’en dit pas plus.

			— Vous avez entendu parler du cadavre découvert dans un appartement du 7e arrondissement?

			— Non.

			«Non. Bien sûr que non, songea Gamache. La police n’a pas encore rendu ce crime public.»

			— L’homme a été assassiné. L’appartement est celui de Stephen, et la victime s’appelle Alexander Plessner.

			— Merde! Je connais M. Plessner. Stephen me l’a présenté, il y a quelques mois. Que se passe-t-il, mon Dieu, que se passe- t-il?

			Le visage de Pinot était en voie de passer du rouge au violet. Gamache se demanda si l’homme irait jusqu’au bout de leur conversation ou s’il allait devoir entamer des manœuvres de réanimation.

			À quelle profondeur le cœur de Pinot était-il enfoui? Sous combien de couches d’ambition et de foie gras?

			— Je ne sais pas, avoua Gamache. Je comptais sur vous pour m’éclairer.

			— Comment ça? demanda Pinot.

			— Que savez-vous de GHS Engineering?

			— Ahhh, c’est donc ça.

			— C’est-à-dire?

			— Je suis membre du conseil. Stephen m’a proposé d’acheter mes actions, ce qui lui aurait permis d’en faire partie. Je lui ai demandé pourquoi, mais il n’a rien voulu me dire.

			— C’était quand?

			Pinot réfléchit.

			— Il y a six, sept mois.

			«À peu près au moment où on a offert à Jean-Guy son poste à GHS, songea Gamache. Stephen mettait son plan à exécution.»

			— Et vous avez accepté? Sans connaître ses raisons?

			— Bien sûr.

			— Pourquoi?

			— Parce qu’il me l’a demandé. C’était suffisant. Ça ne l’aurait pas été, pour vous?

			Armand sourit légèrement et secoua la tête.

			— J’étais prêt à agir tout de suite, mais Stephen préférait attendre à la dernière minute, soit juste avant la réunion du conseil d’administration, en matinée. Il m’a fait promettre de ne rien dire. Vous avez une idée de ce qu’il mijotait?

			— Non, mais j’ai trouvé son agenda, expliqua Armand en montrant à Pinot la photo du bout de papier. Nous pensons qu’AFP veut dire Agence France-Presse. Ces dates vous disent-elles quelque chose?

			Pinot les examina.

			— Oui. Celle-ci. Une de mes journalistes a disparu ce jour-là.

			— Anik Guardiola. En Patagonie.

			— Vous étiez au courant?

			— Je sais qu’on a conclu à un accident. À tort, probablement. Que s’est-il passé?

			— Je ne sais pas. Du moins avec certitude. Quand on a retrouvé son corps, j’aurais dû poser plus de questions. Insister davantage. C’est dans ces circonstances que je me suis retrouvé au conseil de GHS, vous savez.

			Armand l’ignorait. Mais, en homme avisé, il laissa Pinot poursuivre.

			— En Patagonie, la police a dit que c’était un accident de randonnée. J’ai envoyé des enquêteurs. Ils ont constaté la disparition de l’ordinateur, du téléphone et des notes de la journaliste. Sa dépouille avait déjà été incinérée. Nous avons fait pression sur le gouvernement, mais…

			— Sur quoi travaillait-elle?

			— La qualité de l’eau. Nous avons remonté son emploi du temps et établi qu’elle avait rencontré des représentants de nombreuses sociétés, dont GHS. Ils ont été très francs, ont dit qu’elle avait visité l’emplacement de la future usine de traitement de l’eau et aussi la mine qu’ils avaient fermée. Ils semblaient extrêmement troublés par sa mort. C’est à ce moment qu’ils m’ont proposé une place au conseil. En signe de bonne foi et de transparence.

			Il prit une profonde inspiration et souffla.

			— C’était il y a quatre ans. On aurait dit qu’ils me connaissaient mieux que je me connaissais moi-même. Mon ego a été flatté. J’ai été ébloui par les autres administrateurs. Complètement séduit.

			— Quand vous êtes-vous rendu compte que tout ça n’était qu’une façade?

			— Seulement quand Stephen m’a demandé de lui donner mon siège au conseil.

			— Donner? répéta Gamache. Il allait quand même vous verser des centaines de millions en contrepartie, non? Drôle de cadeau, si vous voulez mon avis.

			— Vous en savez, des choses.

			— C’est mon travail, répondit Gamache, dont la patience s’émoussait. Trêve de tergiversations, voulez-vous? Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			— Oui, il allait acheter mes actions, mais l’argent ne m’était pas destiné. On a créé une fiducie au profit des victimes. Une somme a été mise de côté pour la famille de ma journaliste assassinée. Vous pouvez vérifier.

			— Des victimes? De quoi, au juste?

			— Je ne sais pas. J’ai posé la question à Stephen et il a répondu que tout s’éclaircirait après la réunion du conseil.

			Armand accueillit le renseignement en hochant la tête. Garder l’information pour lui, c’était tout à fait conforme à la manière de Stephen.

			— Vous savez ce qu’est le néodyme?

			— Une des terres rares, non? Il y a deux ou trois ans, nous avons publié une série à ce sujet. Ce sont désormais des matières très recherchées. Pourquoi?

			— La mine achetée par GHS, celle sur laquelle Anik Guardiola enquêtait, n’a pas été fermée. GHS en extrait du néodyme. Je pense que votre journaliste avait découvert le pot aux roses.

			Pinot haussa les sourcils.

			— Oh! Si c’est vrai, c’est une grande découverte. GHS n’en a pas informé le conseil. Mais pourquoi garder le secret? Pourquoi a-t-on jugé préjudiciable qu’Anik Guardiola soit au courant? Ce n’est pas un matériau illégal, si?

			— Je pense que le problème n’est pas le minéral lui-même, mais bien l’usage qu’on en fait. Je pense que votre journaliste en savait trop et qu’on l’a tuée pour l’empêcher de parler. Elle a aussi écrit un article, que Stephen a vu, sur un déraillement de train en Colombie. Vous avez une idée de ce dont il était question?

			— Non. Rappelez-moi à quoi sert le néodyme?

			— Piles, ordinateurs portables, disques durs, répondit Gamache. Selon la rumeur, on lui aurait trouvé de nouveaux usages. Quelque chose à voir avec les télécommunications. Vous connaissez des ingénieurs, sans lien avec GHS, susceptibles de savoir?

			— Ma belle-fille est ingénieure. Elle travaille pour Lavalin.

			Pinot passa un coup de fil.

			Pour ce qu’en savait la belle-fille de Pinot, on n’avait trouvé aucun nouvel usage révolutionnaire pour le néodyme.

			— Demandez-lui si on pourrait s’en servir pour faire dérailler un train.

			Pinot s’exécuta. La réponse le fit grimacer. Il la remercia et raccrocha.

			— À son avis, il faudrait un aimant comme dans les dessins animés. Elle pense que j’ai perdu la tête.

			Gamache jeta un autre coup d’œil à ce que Stephen avait écrit.

			— Le déraillement est lié à l’assassinat de la journaliste. Les autres dates veulent aussi dire quelque chose.

			Pinot se leva.

			— Il faut vérifier. Tous les reportages sont conservés à la morgue de l’Agence France-Presse. On n’a qu’à y aller.

			Armand se leva à son tour.

			— Vous pouvez accéder aux dossiers à distance?

			— Oui. On m’a confié les mots de passe, dit le propriétaire en souriant.

			— Bon. Dites au revoir à vos invités et retrouvez-moi devant l’immeuble, d’accord?

			Deux minutes plus tard, Pinot apparut.

			— Je viens de planter là trois amis complètement déconcertés, y compris un ex-premier ministre italien qui, j’en ai bien peur, est déconcerté plus souvent qu’à son tour. J’ai peut-être laissé entendre que je volais à la rencontre d’une maîtresse. Pourvu qu’on ne nous voie pas ensemble…

			— Vous pourriez tomber plus mal, dit Armand.

			— C’est vrai.

			Pinot rit. Sur un signal discret, un chauffeur en uniforme fonça vers une limousine.

			— Prenons ma voiture.

			— Un taxi, c’est mieux.

			Gamache fit signe au portier et l’informa de leur destination.

			— À La Défense, s’il vous plaît, dit celui-ci au chauffeur.

			Pinot ouvrit la bouche, mais un regard sévère de Gamache l’obligea à se raviser.

			Un pâté de maisons plus loin, Gamache se pencha vers l’avant et dit:

			— Mais d’abord, nous devons nous arrêter place de la Concorde.

			— Je croyais que nous allions dans mes bureaux? dit Pinot.

			— Non, répondit Gamache, laconique.

			Pinot se cala sur la banquette du taxi, renversé, lui qui, depuis des années, voire des décennies, ne se déplaçait jamais dans Paris autrement qu’en limousine ou en hélicoptère.

			Cette nouvelle expérience ne lui plut guère.

			Place de la Concorde, Gamache courut jusqu’à la Fontaine des Mers. Sous les regards de Pinot et du chauffeur, il retira ses chaussures et ses chaussettes, roula les bas de son pantalon et entra dans la fontaine.

			Retroussant ses manches, il plongea ses mains dans l’eau glacée et fouilla à tâtons. Trouva enfin.

			Au moment où il sortait de l’eau, une femme s’approcha et lui tendit une pièce de deux euros.

			— Achetez-vous de quoi manger, monsieur.

			— Merci, mais…, commença Gamache.

			Déjà, cependant, sa bienfaitrice s’éloignait dans la nuit.

			— À quoi jouez-vous? demanda Pinot lorsque Gamache, frissonnant, remonta dans la voiture.

			En lui intimant le silence d’un regard, Armand ouvrit la main.

			Dans sa paume se trouvaient deux pièces de cinq cents venues du Canada. Fermement soudées ensemble.
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			Annie reprenait son souffle entre deux contractions, et Jean-Guy en profita pour sortir lui chercher de l’eau et des glaçons. Et reprendre son souffle lui aussi.

			Reine-Marie le suivit.

			— Armand devrait être là, dit-elle en baissant la voix. Qu’est-ce qui le retient? Il se passe quelque chose?

			— Je ne sais pas, admit Jean-Guy. Tout ce que je sais, c’est qu’il serait là si c’était possible.

			— Il s’est passé quelque chose.

			Par-dessus son épaule, Reine-Marie jeta un coup d’œil à la porte de la petite chambre où sa fille donnerait bientôt naissance à sa propre fille.

			— Je lui téléphone.

			Armand décrocha à la première sonnerie.

			— Ça va? demanda-t-il sans préambule.

			En entendant la voix d’Armand, soucieuse, mais sans plus, Reine-Marie se détendit.

			— Oui, tout va bien. Il y en a encore pour des heures. Annie est une championne. C’est Jean-Guy qui nous rend fous.

			Armand réussit à rire.

			— C’est à ça que servent les maris et les pères. Les femmes perdent leurs eaux et les hommes perdent la tête.

			Reine-Marie rit.

			— Toi, en tout cas, tu l’as perdue. Un vrai fou! Lorsque Daniel est né et qu’on t’a demandé si tu voulais couper le cordon, tu as fondu en larmes. J’ai cru que tu ne le lâcherais jamais, ce bébé.

			Il y eut un silence.

			— Armand?

			— Yes, dit-il, I remember it well.

			— Où es-tu? J’entends du bruit.

			— Dans un taxi, mais j’en ai encore pour un moment. Appelle-moi dès que tu as du nouveau. Dis à Annie que je l’aime. Dis à Jean-Guy d’inspirer à fond…

			— … et d’expirer à fond. Armand?

			— Oui?

			— Tu es sûr que ça va?

			— Oui. Je vais venir. Promis.

			Il coupa la communication.

			— Votre femme? demanda Pinot.

			— Oui. Ma fille accouche. Elles sont à l’hôpital.

			— Vous devriez être là-bas.

			Serrant les pièces de monnaie dans son poing, Armand fit un vœu, tandis que Paris, la ville magnifique, troublée et lumineuse, défilait devant ses yeux.

			Près de la tour qui abritait les bureaux de GHS à La Défense, il paya le chauffeur, puis agrippa par le bras Pinot, qui se dirigeait vers l’immeuble, et l’entraîna dans une autre direction. Vers le métro.

			— Cramponnez-vous à votre portefeuille, recommanda- t-il, et ne regardez personne dans les yeux.

			— Pardon?

			Si Alain Pinot n’avait pas apprécié sa course en taxi, il était sur le point de vivre une expérience nettement plus angoissante.

			Une demi-heure plus tard, ils refirent surface à la station de métro Hôtel de Ville. Gamache se hâta dans les rues sombres et désertes du Marais. Pinot le suivait tant bien que mal.

			— Je croyais que nous allions à l’AFP, dit-il pour la dixième fois. Ce n’est pas par là.

			— Suivez-moi.

			Ce trajet tortueux privait Armand d’un temps précieux, mais il devait dérouter quiconque suivait les mouvements de son téléphone qui, dans les profondeurs du métro, avait momentanément cessé d’émettre.

			Ses adversaires sauraient où il se trouvait, mais ils mettraient quelques minutes à se réorienter. La confusion jouait en sa faveur. À condition que lui-même ait les idées claires.

			— Ce sont les Archives nationales, constata Pinot. Que vient-on faire ici?

			Armand demanda au gardien de sécurité de prévenir Mme Lenoir, puis il se tourna vers Pinot.

			— On va nous aider à vérifier ces dates dans votre morgue et à découvrir ce que savaient Stephen et M. Plessner.

			Allida Lenoir apparut et se porta garante des nouveaux venus.

			— Nous n’avons rien trouvé de plus, dit-elle en les entraînant vers la salle de consultation.

			— Mme Arbour?

			— Elle est encore avec nous.

			— Bien.

			Elle jeta un coup d’œil au gros homme qui s’efforçait laborieusement de les suivre.

			— Vous êtes Alain Pinot, n’est-ce pas? Le patron de l’Agence France-Presse.

			— Je suis le propriétaire, répondit-il, la respiration sifflante. Quant à savoir si je suis le patron… ça reste à voir.

			Devant la porte de la salle de consultation, il s’immobilisa.

			— Mon Dieu, mais c’est…

			— Judith de la…

			— … Granger, compléta-t-il en s’élançant vers elle, les bras grand ouverts. Ça fait des années, des décennies.

			Il l’embrassa sur les joues en souriant largement.

			— Qu’est-ce que tu fais là?

			Une fois mis au courant, il hocha la tête d’un air approbateur et se tourna vers Armand.

			— Bien. Avec Judith dans notre camp, nous avons peut-être une chance. Pour la recherche, elle est sans pareille.

			Pendant qu’Allida et Judith installaient Pinot devant un poste de travail, Gamache fit signe à Séverine Arbour de s’approcher.

			— Je peux voir votre téléphone?

			Perplexe, mais pas alarmée, elle le lui tendit.

			— Comme vous le savez, expliquait Alain Pinot en se connectant aux archives de l’AFP, nous entreposons à la morgue les articles parus dans le journal. Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est qu’on y retrouve aussi les articles qui ont été soumis, mais pas publiés, de même que les recherches et les notes des journalistes.

			— Mon téléphone, je vous prie, dit Mme Arbour, la main tendue.

			Au lieu de le lui rendre, Gamache le glissa dans sa poche.

			Toute la journée, savait Armand, elle avait transmis des informations à Claude Dussault. C’était terminé.

			Au cours du trajet en métro, tandis qu’Alain Pinot bredouillait des jurons, Gamache avait tourné et retourné les propos et les gestes de Dussault dans sa tête.

			Que pouvaient bien signifier les pièces qu’il avait repêchées dans la Fontaine des Mers?

			Quand il avait serré Daniel dans ses bras, non pas la première fois, mais par la suite, Armand avait glissé la main dans les poches de son fils. Pour le débarrasser des pièces magnétisées.

			Elles n’y étaient pas.

			Pour être sûr, il avait fait une autre tentative en prenant à Daniel la carte JSPS. Il en avait été quitte pour sa peine, une fois de plus.

			Et puis enfin, sur le pont des Cœurs, il avait compris. Ce que Claude Dussault avait jeté dans la fontaine.

			De toute évidence, il avait trouvé les pièces dans les poches de Daniel, mais, au lieu de les remettre à ses commanditaires, il les avait conservées et jetées dans la fontaine.

			C’est pour cette raison qu’il avait suggéré ce lieu. Il devait s’en défaire sans qu’on le voie. Dans un endroit où il pourrait ensuite les récupérer.

			Elles faisaient partie de la preuve concernant le néodyme.

			Que manigançait le préfet? Avait-il l’intention de doubler ses employeurs? De les faire chanter en retenant pour lui-même une partie de la preuve?

			Étaient-elles sa police d’assurance, au cas où GHS se retournerait contre lui?

			Gamache commençait à penser que tout ce que Dussault avait dit et fait ce soir-là avait été soigneusement calculé. Mais quelle était la somme? Que signifiait-elle?

			S’il se trompait, les résultats seraient catastrophiques.

			Ce qu’il savait, c’est que, dans cette affaire, Claude Dussault était le plus rusé et donc le plus dangereux de tous.

			Et de loin.

			Alain Pinot pianotait sur le clavier. Il avait également laissé Allida et Judith accéder à la morgue de l’AFP et ils étaient déjà tous trois plongés dans des dossiers.

			Variés, les articles et les notes des journalistes portant ces dates concernaient des événements survenus aux quatre coins du monde: un écrasement d’avion en Ukraine, divers accidents de la route, des émeutes provoquées par les craintes liées au réchauffement de la planète et la mise en service de nouvelles centrales nucléaires comme moyen de remédier au problème.

			À première vue, pas de thème ni de dénominateur commun.

			— Rendez-moi mon téléphone, dit Séverine Arbour.

			— Venez avec moi, dit Gamache en l’entraînant au loin.

			Après s’être arrêté, il sortit l’appareil, retira la carte SIM et la glissa dans sa poche.

			— Pourquoi avez-vous fait ça? demanda-t-elle lorsqu’il lui rendit l’appareil. Sans carte SIM, il ne sert à rien.

			— Ah bon? fit-il. Que faites-vous de l’application de traçage?

			Il aurait pu la neutraliser, elle aussi, mais il préférait ne pas informer quiconque surveillait l’appareil qu’Arbour avait été démasquée.

			Elle tenta de reprendre l’avantage.

			— Quel traçage? Quelqu’un a trafiqué mon téléphone?

			Haussant les sourcils, il la foudroya du regard.

			Elle blêmit.

			— Ce n’est pas ce que vous pensez.

			— Vraiment? Parce que tout indique que vous avez fourni des informations aux personnes qui commettent des meurtres un peu partout dans Paris. Celles que nous avons désespérément tenté d’éviter. À cause des renseignements que vous leur avez transmis, mon fils a été enlevé et battu. En ce moment, il est captif, un fusil sur la tempe.

			— Je ne savais pas. Je ne voulais pas…

			Elle semblait à la fois paniquée et déboussolée.

			— Maintenant, dites-moi tout ce que vous savez sur GHS. Tout ce que vous nous avez caché.

			— Rien. Je ne sais absolument rien.

			— Vous mentez.

			Il fit un pas vers elle et elle eut un mouvement de recul.

			Et en cet instant, Armand Gamache, homme bon et décent, comprit comment des personnes bonnes et décentes en viennent à recourir à la torture. Lorsque le temps se fait court et qu’on a beaucoup à perdre.

			Parce que c’était ce qu’il avait envie de faire, en ce moment. Soutirer à cette femme les informations capables de sauver Daniel.

			Il fut si surpris par ce constat et si horrifié par cette tentation qu’il prit ses distances et croisa les mains derrière le dos, juste au cas…

			— Dites-moi ce que vous savez. Tout de suite.

			Séverine Arbour le regardait, visiblement terrifiée.

			«Elle croit que je vais la faire parler de force», comprit-il.

			Et pourtant, malgré sa terreur, elle semblait résolue. Elle ne dirait rien. Pas sans y être contrainte.

			Bref, elle se serait fait torturer plutôt que de parler. Les intérêts en cause étaient-ils donc si importants?

			— Venez, dit-il en la prenant par le bras.

			Ensemble, ils rejoignirent les autres.

			— Désolé, dit Pinot. Il n’y a rien.

			— Nous ne trouvons aucun élément qui relie ces dates et ces articles, confirma Judith de la Granger.

			Gamache s’assit et parcourut les pages, passant d’une date à l’autre, puis à…

			Il se cala sur sa chaise, comme sous l’effet d’une bourrade. Il avait la bouche légèrement entrouverte.

			— Qu’est-ce qu’il y a? demanda Mme de la Granger.

			Elle avait observé cette expression chez des chercheurs qui venaient de découvrir une vérité qu’ils poursuivaient depuis des décennies. En général, c’était une phrase en apparence banale, lue dans un obscur grimoire, qui avait tout révélé.

			Elle se pencha vers l’article qui avait fait sursauter l’inspecteur- chef.

			Il y était question d’un accident d’avion survenu en Ukraine un an et demi plus tôt. Elle se souvenait d’avoir lu quelque chose à ce sujet. L’avion s’était écrasé au centre d’une petite ville. Trois cent trente personnes avaient perdu la vie.

			Mais déjà Gamache était passé à la date suivante et à la nouvelle série d’articles.

			Il se tourna vers Arbour.

			— Que construit GHS Engineering au Luxembourg?

			Devant le silence de la femme, il insista.

			— C’est un funiculaire, n’est-ce pas?

			— Il n’y a rien ici au sujet d’un funiculaire, Armand, dit Pinot.

			— Non, répondit-il. Pas encore. Mais il y a ceci.

			Il montrait un entrefilet. À Chicago, un ascenseur était tombé du trente-deuxième étage. Ses deux occupants étaient morts.

			Il se leva et consulta sa montre. Il lui restait un peu plus de trois heures.

			Le voyant s’approcher, Séverine Arbour recula, mais il passa devant elle, comme plongé dans une transe. Et il se mit à faire les cent pas dans la salle de consultation. Comme un lion en cage. Cherchant la sortie. D’avant en arrière. D’arrière en avant.

			«Qu’avait dit Claude Dussault?

			Pense. Pense.

			Calme-toi. Calme-toi. Pense. Pense.»

			À chacun de ses pas, il remontait le temps. Revenait en pensée à ce que le patron de la préfecture de Paris lui avait dit au service des urgences.

			Puis au-dessus du cadavre d’Alexander Plessner.

			Dans son bureau du 36 et dans la suite du Lutetia.

			Pendant le repas de samedi.

			Et au cours de leur conversation au bord de la fontaine.

			L’échange qu’ils avaient eu dans l’ascenseur de l’immeuble de Stephen avant de retrouver Daniel et ses ravisseurs.

			Armand mit les mains dans ses poches. Sa droite frôla l’arme. C’était presque certainement Claude Dussault qui l’avait mise dans son appartement. Sinon, c’était quelqu’un à qui il en avait donné l’ordre.

			Dans sa main gauche, Armand sentit les pièces de monnaie. Soudées l’une à l’autre par un aimant d’une force inédite pour les ingénieurs. Et pour les concepteurs.

			Dussault les avait jetées dans l’eau.

			Partout où il posait les yeux, Gamache voyait Dussault.

			Gamache se faisait-il manipuler, malgré toutes les précautions qu’il avait prises pour l’éviter? Et si, en croyant suivre la voie qu’il s’était tracée, il faisait le jeu de ces gens? Le jeu de Dussault?

			Il marchait toujours dans la salle plongée dans la pénombre, éclairée par les halos de lumière qui tombaient sur chacun des postes de travail. Il n’avait plus beaucoup de temps. Mais il ne devait pas se presser. Patience. Patience. De la patience naît le pouvoir.

			Il devait réfléchir. Réfléchir.

			Dans ce qui avait toutes les apparences d’une diatribe visant l’arrogance de Gamache, Dussault lui avait demandé quelle différence il faisait entre les morts causées par GHS et celles dont d’autres industries étaient responsables. Elles tuaient des gens par dizaines de milliers, en toute impunité. Au vu et au su de tous.

			Des compagnies aériennes qui font voler des avions qu’elles savent dangereux.

			Des sociétés pharmaceutiques qui vendent des médicaments qu’elles savent dangereux.

			Tout le secteur du tabac.

			Des ascenseurs qui tombent en chute libre.

			Des ingénieurs qui utilisent des matériaux défectueux.

			Armand s’immobilisa brusquement et contempla les ténèbres. Puis il se tourna vers les autres, assis dans leur halo de lumière. L’observant.

			Des matériaux défectueux.

			Qui font tomber des ascenseurs. S’écraser des avions. Dérailler des trains. La cause, ce n’était pas la conception; c’était le matériau.

			Le néodyme.

			Un accident grave s’était produit à chacune des dates notées par Stephen. Y compris la première. Le déraillement dont Anik Guardiola avait rendu compte.

			Se retournant, Gamache regarda Arbour d’un air mauvais.

			Il avait le visage blême. Les yeux exorbités.

			— Ce sont les accidents, dit-il en se dirigeant vers le poste de Pinot sans s’arrêter devant Arbour. Votre journaliste l’a compris, dès le début. C’est pour cette raison qu’elle a été tuée. Elle posait trop de questions. J’ai pris le problème à l’envers. Ce n’est pas Stephen qui a entraîné Plessner dans cette affaire. C’est Plessner qui a contacté Stephen. En tant qu’ingénieur, il a fait le lien. Et c’est lui qui a dicté ces dates à Stephen.

			Gamache s’assit et reprit les articles de l’AFP depuis le début.

			— Cet écrasement d’avion, il y a dix-huit mois, commença-t-il. Puis un autre, seulement quatre mois plus tard.

			Il ouvrit la page.

			— Des transporteurs différents, des fabricants différents. Deux cent trente morts, dans ce cas-ci. À première vue, il n’y a pas de lien, mais si c’était une fausse impression? Là, regardez, des voitures qui s’embrasent spontanément. De marques différentes. Dans les Alpes, un pont s’effondre au beau milieu de l’hiver. Le mécanisme de sécurité d’un ascenseur a une défaillance.

			— Les enquêtes relatives à ces prétendus accidents, même les écrasements d’avion, se sont essoufflées.

			— «Prétendus accidents»? répéta Mme de la Granger. Vous pensez à des actes de sabotage? À des attentats terroristes?

			— Non, dit Gamache en regardant fixement l’écran. Je pense que le premier cas, le déraillement en Colombie, a été un véritable accident. Et je ne pense pas que les autres aient été délibérés. Du moins, pas ciblés. Mais ils n’étaient pas non plus inévitables.

			— Où voulez-vous en venir? demanda Pinot.

			— Il pense que GHS est responsable de ces… accidents, dit Allida Lenoir. Si c’est bien le mot qui convient.

			— Depuis des années, depuis le déraillement de ce train, la société GHS sait que quelque chose ne va pas. Et elle n’a rien fait pour corriger la situation, dit Gamache. Je crois que GHS Engineering se sert du néodyme pour fabriquer une chose commune. Si commune, en fait, qu’on la retrouve un peu partout.

			Il revint à l’histoire de la compagnie aérienne.

			— Qu’arrive-t-il à un avion qui vole à près de douze mille mètres d’altitude? Nous avons tous vu les cartes de navigation et les indications relatives à la vitesse, à l’altitude et à la température extérieure.

			— La température peut descendre à soixante degrés sous zéro, dit Judith.

			— Tout gèle. Les avions sont conçus en conséquence. Maintenant, supposons qu’un élément soit vulnérable. Le néodyme offre de nombreux avantages, mais il a un défaut. Il peut se fracasser quand on le surchauffe ou qu’on le refroidit. Je pense que c’est ce qui se produit.

			Il se tourna vers Séverine Arbour.

			— N’est-ce pas?

			Elle ne dit rien. Pas un mot. Elle était pâle, elle aussi.

			— Merde! s’écria Mme Lenoir. Ces gens-là savaient, et ils n’ont rien fait?

			Gamache se tourna vers Alain Pinot.

			— Que serait-il arrivé si GHS avait admis sa responsabilité?

			— Au début? Après le déraillement de train?

			Il réfléchit.

			— Pas grand-chose. Il n’y a pas eu de morts.

			— Pourquoi ne l’ont-ils pas fait, dans ce cas? demanda Mme de la Granger.

			— Déni? risqua Pinot. Ils ont préféré ne pas voir.

			— Je pense que c’était beaucoup plus que du déni, dit Gamache. Le temps que ce train déraille, l’élément à l’origine de l’accident avait déjà été intégré à toutes sortes de procédés, partout dans le monde. On le retrouvait dans des centaines, des milliers, des centaines de milliers, peut-être des millions d’applications. Certaines inoffensives, d’autres pas. Un rappel aurait été ruineux.

			— Et ils ont fermé les yeux? fit Judith de la Granger. Sachant ce qui allait se produire? Que des gens mourraient par milliers?

			— Ils n’ont jamais pensé qu’on finirait par remonter jusqu’à eux, dit Pinot. Et effectivement, personne n’a fait le lien. Combien d’avions décollent en ce moment même avec…

			— Il faut arrêter ça, dit Allida Lenoir.

			— Mais on ne sait même pas ce qu’est ce «ça», répondit Judith. Que fabriquent-ils?

			Ils se regardèrent, mais personne ne connaissait la réponse. Gamache avait d’abord cru qu’elle avait trait à la clé Allen ou aux vis que Stephen avait dans son bureau. Mais c’était impossible. Ces objets n’étaient pas faits de néodyme.

			Quelque chose d’autre l’était. Et avait magnétisé les pièces de monnaie canadiennes.

			— Il nous faut une preuve, dit-il. On ne peut pas simplement exiger que tous les avions soient cloués au sol. On nous prendrait pour des illuminés. Oh mon Dieu.

			— Quoi? demanda Judith à la vue de la stupeur, de l’horreur qui se peignaient sur le visage de l’inspecteur-chef.

			— Je pense à une chose qu’a dite Claude Dussault. À propos des centrales qui entrent en service. Ou qui sont déjà en activité.

			— Merde de merde, fit Judith en se laissant choir lourdement sur sa chaise.

			— Les avions gèlent, dit Allida. Mais les centrales nucléaires surchauffent. Et si elles contiennent du néodyme…

			Gamache, les yeux exorbités, hochait la tête. Voyait dans son esprit la carte mondiale des nouvelles centrales nucléaires que les journaux avaient publiée.

			Au Colorado. En Arizona. En Ontario et au Manitoba. Au Royaume-Uni et en France. En Chine. Et ainsi de suite. Des centrales de dernière génération, plus sécuritaires. Les plus sécuritaires qui soient, avait-on promis. Créées afin de réduire la consommation d’énergies fossiles. Leur conception vérifiée et contrevérifiée. Jusqu’au jour où même les environnementalistes les plus convaincus avaient fini par se laisser fléchir.

			Le problème, cependant, ne tenait pas à la conception. Le désastre serait causé par un matériau. Un type de terres rares quasi miraculeux promettant une efficacité optimale.

			Un matériau plus sécuritaire.

			Si un seul de ces réacteurs venait à…?

			— Il faut arrêter ça, répéta Allida Lenoir.

			— Pas sans savoir ce qu’est ce «ça», répliqua Armand. Pas sans preuve.

			— On ne pourrait pas juste leur dire que c’est le néodyme qui est en cause? proposa Pinot.

			— Vous fermeriez les centrales nucléaires, vous cloueriez les avions au sol et vous condamneriez les ascenseurs du monde entier sur la foi de cette seule information? demanda Gamache. Bien sûr que non. Nous devons savoir exactement ce qu’ils ont intégré dans tous ces procédés.

			— Mais si Horowitz et Plessner avaient la preuve, pourquoi n’ont-ils pas simplement sonné l’alarme? demanda Judith. Pourquoi n’ont-ils pas prévenu les autorités?

			— Je pense qu’ils avaient des soupçons. Mais il leur a fallu des années et des centaines de millions de dollars pour recueillir la preuve, dit Gamache. Elle devait être absolue, irréfutable. Une chose que ni les autorités ni les administrateurs, dont plusieurs sont dans la poche de GHS, ne pourraient ignorer.

			La rue s’animait. Paris s’éveillait. C’était le début d’une autre semaine de travail. Gamache consulta sa montre. Quatre heures trente-sept. Il lui restait moins de trois heures.

			Il se tourna vers Séverine Arbour.

			— Je pense que vous…

			Elle s’était éclipsée. Elle avait profité d’un moment où ils étaient tous concentrés sur l’écran d’ordinateur pour disparaître dans les ombres.

			— Merde, fit-il en se levant si brusquement que sa chaise se renversa. Il faut la trouver.

			— Pourquoi? demanda Mme de la Granger. Vous pensez qu’elle sait quelque chose?

			— Elle travaille avec Claude Dussault, expliqua Gamache. Elle lui a transmis des informations toute la journée.

			— Quoi? s’écria Judith, horrifiée.

			— On va la trouver, dit Allida. Je connais les moindres recoins de cet immeuble.

			— Elle ne peut pas être loin, dit Gamache en s’élançant. J’ai verrouillé la porte en arrivant.

			Pinot le saisit par le bras et l’obligea à se retourner.

			— Claude Dussault? Vous voulez parler du préfet de police? De ce Dussault-là?

			— Oui.

			— Vous voulez dire que le chef de la police est derrière tout ça?

			— Le préfet, oui. Vous le connaissez?

			— Pas très bien. Je l’ai croisé dans des soirées mondaines, à l’opéra, lors de galas de bienfaisance. À la mort de son prédécesseur, nous lui avons consacré des articles. À lui et à sa restructuration de la préfecture. Il m’a donné l’impression d’être un homme bon, honnête. Pourquoi serait-il impliqué dans cette affaire?

			— L’argent, le pouvoir, dit Gamache en dévisageant Pinot. Vous connaissez, non?

			Ce dernier, de ses yeux perspicaces, étudiait Gamache.

			— Si vous trouvez la preuve, qu’allez-vous en faire?

			— Vous le savez.

			— Vous allez la leur remettre, n’est-ce pas?

			— Pour sauver mon fils, oui.

			— Vous savez que je ne peux pas vous laisser faire une chose pareille.

			Armand sentit le poids de l’arme dans sa poche.

			— Et vous savez que vous ne pouvez pas m’en empêcher.

			— Ils vont le tuer de toute façon, Armand. Pas seulement lui. Vous. Moi. Elles.

			Il désignait la bibliothécaire en chef qui, à quatre pattes, regardait sous les tables, et l’archiviste en chef qui, dans les allées sombres tapissées de livres, de cartes et de documents, apparaissait et disparaissait.

			— Et tous ceux qui ont été mêlés à cette affaire, dit Gamache. Y compris ma femme, ma fille, mon gendre.

			— Et les «accidents» vont se poursuivre.

			— Oui.

			— Merde! fit la voix d’Allida, quelque part dans l’obscurité.

			Tout de suite après, on entendit un bruit sourd. En voulant se relever, Judith de la Granger s’était cogné la tête sur une table.

			— Quoi? lança-t-elle.

			— La porte qui relie les Archives au musée… Elle est ouverte. Elle a dû sortir par là. Elle est dans le musée. Mais il y a des vigiles et les portes de la cour sont verrouillées. Elle ne peut pas sortir.

			— Il y a des téléphones. Elle peut appeler Dussault et l’informer de ce que nous savons.

			— Bordel de merde, dit Mme de la Granger.

			— Je ne t’ai encore jamais entendue jurer, fit Mme Lenoir. Toi qui répètes toujours que c’est le refuge des faibles d’esprit.

			— Je me trompais, répondit Mme de la Granger.

			— Il faut qu’on sorte d’ici, dit Pinot.

			— Pas encore, répliqua Gamache. D’abord, nous devons trouver la preuve que Stephen et Plessner ont découverte.

			— Un instant, fit Judith en se tournant vers Gamache. Vous croyez qu’elle est ici, dans les archives? Si je comprends bien, on n’est pas là uniquement pour consulter des documents. Vous pensez que la preuve est ici.

			— Où cacheriez-vous un livre? lui demanda Gamache.

			— Dans une bibliothèque.

			— Où cacheriez-vous un document? répéta-t-il.

			— Ici, répondit Judith. Au milieu d’autres documents.

			— Mais il y a plusieurs collections d’archives, dit Allida. Dans toute la France. Qu’est-ce qui vous fait croire que M. Horowitz aurait choisi celle-ci comme cachette?

			— Il tenait à ce que nous puissions la trouver. Et cet immeuble est à deux pas de chez nous. Reine-Marie le connaît bien. Si la preuve est cachée dans les archives, c’est ici.

			— C’est un sacré «si», tout de même, dit Judith.

			Allida fit un tour complet sur elle-même en balayant des yeux les rangées sans fin de documents.

			— Mais par où commencer…?

			— C’est assez récent, dit Armand. Depuis que la signature de Daniel a été forgée. Au cours des cinq dernières semaines, je dirais.

			Mme Lenoir les entraîna vers le comptoir de l’archiviste.

			— Les demandes sont consignées ici, expliqua-t-elle. Mais il y en aura des milliers, venues des quatre coins du monde. Impossible de les consulter une à une.

			— On peut faire des recherches par noms?

			— De documents?

			— De demandeurs.

			— Oui.

			Elle lui montra comment procéder.

			Les doigts d’Armand planaient au-dessus du clavier.

			— Il n’a sûrement pas donné son nom. Ni celui de Plessner. Mais quand même…, fit-il en les saisissant. On n’a rien à perdre.

			Rien.

			— Quel autre nom a-t-il pu utiliser? demanda Pinot. Le vôtre?

			Armand fit une nouvelle tentative. Même résultat.

			Attroupés derrière lui, ils lui suggérèrent des noms. Reine-Marie. Daniel. Annie. Le désespoir d’Armand grandissait. Visiblement. À chaque nouvel échec.

			Zora. Florence, Honoré. Il tapa. Pinot.

			Toujours rien.

			Puis Rodin. Calais. Bourgeois. Ariel. Ferdinand. Canaris. Lutetia. Eustache de Saint-Pierre. Luxembourg. Rosiers.

			Il serait bientôt à court d’idées.

			— Quoi, quoi? bredouilla-t-il. Quel nom avez-vous employé, Stephen?

			Il regardait fixement l’écran. Le trait noir du curseur qui clignotait.

			Quel nom, quel mot?

			Puis il se souvint de la conversation qu’il avait eue avec Stephen dans le jardin du musée Rodin et de l’erreur que son parrain avait apparemment commise. Stephen savait parfaitement bien qu’Armand n’avait pas demandé la main de Reine-Marie dans le jardin du Luxembourg.

			C’était dans le jardin…

			— Joseph-Migneret, chuchota Armand en tapant.

			Et la demande apparut.
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			— Joseph Migneret, lut Judith. Qui est-ce?

			— Un des Justes, dit Armand en cliquant sur le lien.

			— Le document a été sorti à onze heures vingt-cinq et presque aussitôt retourné, dit Mme Lenoir en montrant l’écran. Il l’a eu en main pendant seulement vingt minutes.

			— Mais qu’est-ce que c’est? demanda Judith.

			Ils ne voyaient que le numéro du dossier.

			L’archiviste en chef tapa le numéro de référence et secoua la tête. Elle sembla étonnée, voire égayée.

			— Il a réussi à demander un de nos documents les plus obscurs. Hormis votre ami, personne ne l’a consulté depuis des décennies, peut-être des siècles. Jamais, si ça se trouve.

			— De quoi s’agit-il? demanda Pinot qui, en se penchant, lut: «Inventaire des clous forgés à la main à Calais en 1523.» C’est ça, la preuve? Des clous à Calais? Insensé.

			«Calais, songea Armand en souriant. Les bourgeois. Vieux démon, va.»

			— Il faut jeter un coup d’œil à ce dossier, dit-il. Où se trouve- t-il?

			Mme Lenoir montra une direction.

			— Dans le purgatoire. On y range les documents qu’on doit conserver, mais qui sont peu susceptibles de voir la lumière du jour.

			— Celui-ci l’a bel et bien vue, dit Gamache. Récemment. Vous pouvez nous y conduire?

			Mme Lenoir nota le numéro de référence. À sa suite, ils franchirent une lourde porte, que Gamache verrouilla sans bruit derrière eux, puis ils descendirent des marches jusqu’à un second sous-sol.

			Une fois les plafonniers allumés, ils découvrirent une sorte de crypte. Le plafond en briques était voûté, et le sol était en terre durcie. On y maintenait une température et une humidité constantes, et aucune lumière ne pouvait y entrer. L’endroit idéal, en somme, où conserver des documents vieux et fragiles.

			Allida Lenoir partit chercher le dossier.

			— Vous pensez vraiment que Stephen a caché cette preuve ici? demanda Pinot en regardant autour de lui.

			— Non.

			— Non?

			— Mais vous avez dit…

			— Je sais, mais, en voyant ce nom dans l’ordinateur, j’ai compris que Stephen avait probablement une autre idée en tête. Je pense qu’il aura tenu à cacher la preuve le plus loin possible de lui et de Paris. Ce n’est pas ce que vous auriez fait, vous?

			— Oui, je suppose, admit Pinot. Où est-elle, alors?

			— Calais. C’est pour cette raison qu’il a demandé ce dossier. Il se moque bien des clous à Calais. Qui s’intéresse à ce sujet, de toute façon? Il nous indique, il m’indique où il a caché la preuve.

			— Quelque part à Calais? demanda Pinot. Mais c’est une ville de bonne taille. Comment savoir où chercher cette chose, à supposer qu’elle existe?

			Gamache balaya du regard la longue salle. Il ne voyait plus l’archiviste en chef.

			— Ils fonctionnent? demanda-t-il en désignant les postes informatiques.

			Mme de la Granger s’assit devant un ordinateur et appuya sur quelques touches. L’appareil se mit en marche.

			— Vous pouvez chercher Calais? demanda Gamache. Vous connaissez bien Stephen, Alain. Voyez si vous trouvez un endroit où il aurait pu se rendre. Nous parlions souvent des bourgeois. L’une de leurs maisons, peut-être. Un musée. Quelque chose.

			— Et vous, qu’est-ce que vous allez faire?

			— Je vais partir à la recherche de Mme Lenoir.

			Pinot ne semblait pas convaincu, mais il s’assit à côté de Mme de la Granger et ils se mirent en chasse, tandis qu’Armand se lançait sur la piste de l’archiviste en chef.

			Il la trouva au bout d’une allée, enfoncée dans un cabinet.

			— Je l’ai, dit-elle en tendant un dossier à Gamache.

			Ayant mis ses lunettes de lecture, il parcourut le document une fois en diagonale. Puis il recommença plus lentement. Enfin, il leva la tête et croisa le regard anxieux de la femme.

			— Rien, dit-il en retirant ses lunettes pour se frotter les yeux. J’espérais trouver là-dedans l’endroit où il a caché la preuve à Calais. Une note qu’il aurait laissée dans le dossier.

			Il consulta sa montre. Six heures trente-cinq. Il lui restait moins d’une heure. Sa décision prise, il referma le document.

			— Vous pouvez retenir les autres ici? dit-il en le coinçant sous son bras.

			— Pendant que?

			— Je vais apporter ce dossier à ceux qui gardent mon fils prisonnier. Je n’ai plus beaucoup de temps, et je ne peux pas arriver les mains vides, ajouta-t-il avant qu’elle puisse réagir.

			Allida Lenoir les regarda tour à tour, l’épais dossier et lui.

			— Voler des archives est un crime, vous savez. En particulier un précieux document portant sur les clous à Calais en 1523.

			— Je suis prêt à faire face à toutes les rigueurs de la loi française, dit-il en souriant. J’ai verrouillé la porte derrière nous. Il y a une autre issue?

			— Oui. Rarement utilisée. Par là. Apparemment, on la doit au deuxième duc, qui l’a fait creuser pour aller retrouver les garçons d’écurie en toute discrétion.

			Gamache la suivit jusqu’à ce qui avait l’air d’une impasse. À bien y regarder, cependant, on constatait que le lambris cachait une porte massive.

			— Vous allez déboucher au deuxième étage du musée, dans ce qui était autrefois la chambre du duc. Descendez et, au rez-de-chaussée, prenez à droite. Un couloir vous conduira à une porte latérale. Elle sera verrouillée, mais il y a une barre antipanique.

			— Merci. Fermez bien derrière moi. Et, quoi qu’il arrive, ne les laissez pas sortir.

			— Pourquoi?

			— C’est plus sûr, voilà tout.

			Elle le dévisagea avant de hocher la tête.

			— Vous préférez que je fasse durer la ruse de Calais?

			— La ruse?

			Elle regarda le dossier auquel il se cramponnait.

			— On avait sans doute un besoin immodéré de clous en 1523 à Calais, dit-elle. Mais ce dossier est étonnamment épais. Moi, non. Pas au sens où vous l’entendez au Québec.

			— Non, acquiesça-t-il en souriant. Vous avez raison.

			Il franchit la porte et mit son téléphone en mode lampe de poche.

			En s’engageant dans l’escalier, deux marches à la fois, il entendit la clé tourner dans la serrure.

			Il avait franchi le point de non-retour.

			— Où est Gamache? demanda Alain Pinot.

			— Parti.

			— Parti? Où ça?

			— Comment? demanda Judith de la Granger.

			— Il y a une porte dérobée, au fond. Il l’a trouvée et il est sorti.

			— Dans ce cas, nous devrions l’imiter, dit Pinot en se levant.

			— Impossible.

			— Plaît-il?

			— Il nous a enfermés.

			— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille? demanda Judith de la Granger.

			— Et merde! fit Pinot. Le dossier qu’il a trouvé contient bien les documents, n’est-ce pas? Et il va les leur donner.

			— C’est ridicule, dit Mme de la Granger. Il ne ferait jamais ça.

			— Non? Dans ce cas, pourquoi est-il en liberté, tandis que nous sommes cloîtrés ici?

			— Pas cloîtrés, corrigea Mme Lenoir. En sécurité.

			— C’est ce qu’il vous a dit? fit Pinot en contemplant la porte verrouillée. Vous vous sentez en sécurité, vous?

			Gamache sut qu’il arrivait à la surface lorsqu’il sentit son téléphone vibrer.

			De nouveau, comprit-il, on pouvait le localiser.

			Il jeta un coup d’œil au niveau de la charge de la batterie, réduit à quatre pour cent. Voilà plus d’une journée qu’il n’avait pas chargé l’appareil.

			Après l’avoir mis en mode économie d’énergie, il gravit les vingt dernières marches et éteignit aussitôt la lampe de poche.

			Il n’avait plus un instant à perdre. Chaque point de pourcentage comptait. Mais il prit le temps de regarder ses messages, quitte à hypothéquer davantage les maigres réserves de la batterie.

			Annie en était aux derniers stades du travail. On allait sans doute l’accoucher par césarienne. Pour ces types de naissance, ce n’était pas une procédure inhabituelle. On voulait éviter de soumettre le cœur du bébé à un stress supplémentaire.

			Armand envoya un rapide message à Reine-Marie et à Jean-Guy. Transmit ses encouragements à Annie et leur dit qu’il allait bien.

			«Je vous aime, écrit-il. Papa.»

			Puis, glissant le téléphone dans sa poche, il jeta un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte et tendit l’oreille.

			Il ne devait surtout pas se laisser intercepter maintenant. Il effleura l’arme dans sa poche.

			Il était hors de question qu’il tire sur un des gardiens du musée.

			Accroupi, il poussa la porte et fit irruption dans la chambre.

			Ayant entendu un bruit, il plongea derrière le sommier en métal.

			Une femme s’arrêta devant la porte ouverte. Ce n’était pas une gardienne du musée. Elle portait une tenue de combat complète, sur laquelle Armand reconnut l’insigne de SecurForte.

			Et elle était armée d’une mitrailleuse.

			Gamache se tassa dans le coin. Et s’agenouilla. Posant le dossier par terre, il prit quelques photos. Hypothéqua les dernières ressources de la batterie. Se les envoya à lui-même ainsi qu’à Jean-Guy et à Isabelle Lacoste.

			Il savait, à présent. Savait ce que ces gens cachaient. D’autres devaient être au courant. Juste au cas.

			Retirant la majorité des documents, il les étala sous le tapis et jeta un coup d’œil à son téléphone.

			Plus que trois pour cent. Et il était six heures cinquante- cinq.

			Il devait sortir de là. Il rampa jusqu’à la porte.

			La femme avait pris position en haut des marches de marbre. Et il y avait plusieurs hommes armés.

			Dont un qu’Armand reconnut.

			Xavier Loiselle. Qui serrait sa mitrailleuse contre lui. Et balayait les environs des yeux.

			Le cherchait, lui.

			Gamache jeta un coup d’œil dans la pièce voisine. Elle contenait de vastes panneaux sur lesquels étaient fixées des cartes de navigation. D’extraordinaires cartes peintes à la main illustrant le monde tel qu’on le connaissait six cents ans plus tôt. La terre, la mer et les dragons.

			Il entendit des bottes retentir dans l’escalier. Une petite armée en marche. S’avançant vers lui.

			Il devait réagir. C’était maintenant ou jamais.

			Dans le moteur de recherche du téléphone, il tapa: «Sûreté, raid usine.» Lorsque l’ignoble vidéo apparut sur YouTube, il régla le volume au maximum.

			Après avoir appuyé sur «Jouer», il fit glisser l’appareil sur le sol ciré jusque dans la pièce voisine et remercia en silence les hivers bénis de son minuscule village du Québec où, sur le lac gelé, ses voisins l’avaient initié à l’art subtil du curling.

			Son téléphone, avec sa batterie à un pour cent, se logea sous une vitrine au moment où des cris et des bruits de fusillade éclataient dans la salle des cartes.

			La cacophonie fut répercutée par les murs et les sols de marbre. Lesquels amplifièrent, au milieu des créatures marines et des dragons, des sirènes et des démons, la clameur de la terrible fusillade.

			Les hommes de SecurForte convergèrent vers la salle. En formation de combat, ils y entrèrent en brandissant leurs armes.

			Gamache n’attendit pas de connaître la suite. Prenant dans la direction opposée, il descendit les marches au pas de course, poursuivi par l’écho des échanges de coups de feu familiers. Des explosions familières qui le suivaient pas à pas. Des ordres familiers. Ses ordres à lui. Le souffle tiède dans son cou était le sien. Sa voix sur la bande vidéo. Ordonnant à ses agents d’avancer. De s’enfoncer dans l’usine.

			Puis retentirent les cris d’agonie familiers. Ses agents fauchés en pleine course. Tels des spectres, ils pourchassèrent Gamache. Comme chaque jour, depuis des années.

			Il se rua sur la barre antipanique de la porte latérale et se propulsa dehors, sous le soleil.

			— Cessez le feu, ordonna le commandant. Il n’y a personne ici. C’est un enregistrement. Apportez-le-moi.

			À plat ventre, Loiselle récupéra le téléphone. En le tendant au commandant, il vit un homme sortir du château en courant.

			— Il est là! cria-t-il.

			Avec la crosse de son arme, il cassa la vitre et tira.

			Gamache ne dévia pas de sa route. Ne regarda pas derrière lui. Il continua de courir, tandis que des projectiles heurtaient les colonnes, les murs et le sol autour de lui.

			— Merde, Loiselle, descends-le! hurla le commandant.

			Gamache avait atteint les monumentales portes en fer forgé. Loiselle le mit en joue, mais il était trop tard. L’autre, les ayant déjà franchies, courait en trébuchant dans la rue des Archives.

			— Tu as vraiment merdé, Loiselle, déclara le commandant en foudroyant son fantassin du regard. Au moins, on sait où il se dirige. On y va et on finit le travail. Convenablement, cette fois.

			— Oui, mon commandant!

			Loiselle baissa les yeux sur la vidéo qui continuait de jouer dans la main de son supérieur.

			Il vit défiler les images familières. L’inspecteur-chef Gamache tirait son second sur le sol pour le mettre à l’abri. Après avoir vite étanché le sang qui s’écoulait de la blessure de son adjoint, touché à l’abdomen, Gamache s’était penché et avait embrassé sur le front celui qu’il croyait sur le point de mourir. «Je t’aime», lui avait-il dit tout bas.

			Puis le téléphone s’éteignit.

			Qui, se demanda Xavier Loiselle, qui viendrait à son secours s’il était grièvement blessé?

			Personne, comprit-il en regardant autour de lui.

			Qui, dans ses derniers moments, qui lui chuchoterait à l’oreille les mots «Je t’aime»?
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			— Ça va, mon vieux? demanda le chauffeur de taxi en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur.

			Contorsionné sur la banquette, Gamache regardait par la lunette arrière en s’efforçant de reprendre son souffle.

			— Ça va, ça va, dit-il dans une sorte de râle en se tournant vers l’homme. Le plus vite possible.

			Il était sept heures dix-neuf et ils avaient menacé de tuer Daniel à sept heures trente. Gamache ne doutait pas de leur sérieux.

			Bien sûr, ils les abattraient tous les deux dès qu’ils auraient les preuves en main.

			Il serra le dossier contre lui en faisant de son mieux pour ralentir sa respiration.

			Ce n’était pas le moment de faire de l’hyperventilation et de perdre connaissance.

			Inspirer lentement. Retenir son souffle. Expirer lentement.

			Ils roulaient dans des rues étroites, encombrées par la circulation de l’heure de pointe matinale. Ils devaient encore traverser la Seine, puis l’île de la Cité, aller du 3e au 7e arrondissement. Du Marais jusqu’à l’autre extrémité de Saint-Germain-des-Prés.

			D’après le système de navigation par satellite du chauffeur, ils étaient à douze minutes de leur destination. À ce train, Gamache arriverait trop tard.

			— Je vous donne tout l’argent que j’ai sur moi si vous me déposez avant sept heures et demie.

			— C’est l’heure de pointe, dit le chauffeur en jetant un coup d’œil, entre les sièges, à la poignée de billets de banque qu’on tendait vers lui.

			Il appuya sur le klaxon et accéléra.

			Armand se cala sur son siège et voulut téléphoner à Reine-Marie avant de se rappeler où était son appareil.

			— Vous me prêtez votre téléphone?

			— Quoi? Non. J’en ai besoin pour me diriger. Vous voulez arriver à temps ou pas?

			— Vous en avez un autre. Donnez-le-moi, dit Armand en lui lançant un billet de cent euros.

			Il était à deux doigts de sortir l’arme de la poche de son manteau lorsque l’homme lui tendit son appareil personnel.

			— D’accord, mon vieux, mais on se calme.

			Gamache composa le numéro, mais n’eut pas de réponse. Reine-Marie était sans doute trop occupée ou encore elle avait décidé de ne pas accepter un appel provenant d’un numéro inconnu.

			Il essaya Jean-Guy. Pas de réponse.

			Il refit le numéro de Reine-Marie.

			— Oui? répondit-elle cette fois.

			— C’est moi.

			— Où es-tu, Armand?

			— Comment va Annie?

			— Elle et Jean-Guy sont en salle d’opération. Ils ont opté pour une césarienne.

			— Elle va bien?

			— Je crois. Oui.

			— Le bébé?

			— Je ne sais pas.

			Il y eut une pause. Reine-Marie tentait de se ressaisir.

			— Où es-tu?

			Sur sa droite, Armand voyait l’Hôtel-Dieu. Son cœur bondissait dans sa cage thoracique. La comprimait. Le poussait vers l’hôpital. Pendant un moment, Armand crut qu’il lui transpercerait la peau.

			— Dans un taxi. Je vais retrouver Daniel. On sera là dès que possible.

			— Tu es sûr que ça va? Et Daniel? Qu’est-ce qui se passe, Armand? À qui appartient ce téléphone?

			— Le mien est déchargé. J’utilise celui du chauffeur de taxi. Je t’aime. Il faut que je te laisse.

			— Je t’aime, dit-elle.

			Puis la ligne fut coupée.

			Armand rendit son appareil au chauffeur, qui lui remit son argent.

			— J’ai une fille, moi aussi.

			En s’engageant dans une ruelle, il écourta le trajet de trois minutes.

			Armand regardait droit devant lui en s’efforçant de visualiser la suite. La séquence exacte des événements. Avait-il bien deviné ce qui se passait?

			Dans le cas contraire, son plan, aussi minutieux soit-il, n’avait aucune chance de réussir.

			Ils arrivèrent devant l’immeuble avec une minute d’avance.

			Après avoir gravi les marches deux à deux, Armand martela la porte de l’appartement de Stephen.

			Un des types de SecurForte lui ouvrit. Derrière lui, Armand vit Daniel debout au milieu du salon. À côté de lui, Girard appuyait le canon d’une arme sur sa tempe.

			Daniel, les yeux fermés, tremblait.

			— Non! cria Armand.

			Daniel ouvrit des yeux affolés.

			— Papa?

			— Il était moins une, dit Girard en abaissant son arme.

			— Tu es revenu, dit Daniel, dont les jambes cédèrent.

			Se précipitant, Armand rattrapa son fils et le laissa descendre tout doucement. Ils se retrouvèrent tous deux à genoux.

			— Tu as commis une grosse bêtise, Armand.

			Douce et languissante, la voix de Claude Dussault lui parvint de l’autre bout de la pièce. Il était assis sur le canapé. Les jambes croisées. Une main posée sur le revolver à côté de lui. Décontracté. Comme si l’exécution de Daniel ne lui faisait ni chaud ni froid.

			Se levant avec lenteur, il s’approcha et ramassa le dossier qu’Armand avait laissé tomber.

			— Voyons voir ce que tu as trouvé.

			— Ça va? demanda Armand à Daniel.

			Il ne demanda pas à son fils si on lui avait fait du mal. C’était évident. Gamache était mieux placé que la plupart pour savoir que les pires blessures sont parfois invisibles. Et que le corps n’est pas la seule victime.

			Daniel avait les mains tremblantes, la respiration courte. Ses yeux injectés de sang étaient rivés sur son père.

			— Tu es revenu, murmura-t-il.

			Armand serra Daniel contre lui. Fort.

			— Toujours, chuchota-t-il.

			Puis il recula, regarda Daniel dans les yeux et dit:

			— On peut y arriver.

			Il se rendit compte que Daniel comprenait la référence.

			La piste glacée qu’on dévale. Le vide au-delà du balcon. La chute dans le néant, tête première.

			Ils seraient ensemble pour affronter leur peur commune. Cette idée avait quelque chose d’apaisant, de réconfortant même.

			Armand aida Daniel à se relever et tourna son regard vers Claude Dussault. En voyant celui-ci regagner le canapé et ouvrir le dossier, Gamache sentit des picotements dans ses terminaisons nerveuses.

			À ce moment, Xavier Loiselle entra et, sans hésiter, traversa la pièce, souleva sa mitrailleuse et frappa Gamache à la tête avec la crosse. L’inspecteur-chef s’écroula.

			— Papa! s’écria Daniel.

			Mais Loiselle braqua son arme sur lui.

			— Vas-y, mon gars. Je te mets au défi.

			Il se tourna ensuite vers Gamache.

			— Ça, c’est pour m’avoir fait passer pour un con devant mon équipe.

			— Bon, ça suffit, dit Girard en retenant Loiselle.

			D’un air amusé, Dussault épiait la scène.

			— Que s’est-il passé?

			Loiselle décrivit l’évasion de Gamache. Le préfet rit.

			— Admets-le, Loiselle. Il t’a bien eu.

			Gamache, un genou au sol, se remit péniblement debout, une main sur la tempe. Ses cheveux étaient maculés de sang.

			— Un jeu d’enfant.

			— Espèce d’enculé, fit Loiselle en s’avançant.

			— Bon, bon, fit Dussault à la façon d’un grand-père devant un enfant qui a mangé trop de sucreries. Place aux choses sérieuses.

			Il se replongea dans sa lecture. Armand l’observait de près. Mettant la main dans sa poche, il effleura le revolver.

			Le moment n’était pas encore venu. On y était presque. Presque. Patience.

			Sortant plutôt son mouchoir, il le pressa contre sa tête.

			— Vous avez trouvé cette Arbour? demanda Girard.

			— Elle s’était cachée dans le musée, expliqua Loiselle en se ressaisissant. Je m’en suis occupé personnellement.

			— Et les autres?

			— Dans le sous-sol.

			— Combien?

			— Trois corps. Jusqu’ici. Le commandant supervise le nettoyage.

			«Trois, songea Gamache. Arbour. Et deux de plus. Qui s’est échappé? Lenoir? De la Granger?

			Pinot?»

			— Ils n’étaient pas armés, dit Gamache en foudroyant Loiselle du regard. Ils se cachaient. Ils ne représentaient pas une menace. C’est un jeu, pour vous? Une partie de cache-cache? Je me trompe? Daniel avait l’habitude d’y jouer ici même. Tu te souviens, Daniel?

			Hébété, son fils hocha la tête. Sans comprendre pourquoi son père le dévisageait avec une telle intensité.

			— Quand vous aurez des enfants, jeune homme, dit Gamache à Loiselle d’une voix inhabituellement douce, et qu’ils joueront à cache-cache avec vous… Rappelez-vous cette journée. Rappelez-vous ce que vous avez fait.

			— Ah! Vous êtes de retour, fit Claude Dussault. Bien.

			Ils se tournèrent vers la porte.

			Alain Pinot entra. Un peu fripé. Mais moins mort qu’il aurait pu l’être.

			Voyant l’expression de son père, Daniel demanda:

			— Qu’est-ce qui se passe, papa? Qui est-ce?

			— Vas-y, dit Dussault. Dis-lui.

			Gamache regardait Pinot d’un air mauvais.

			— C’est le tas de merde qui a trahi Stephen.

			— Je crois bien que c’est la première fois que je t’entends dire des gros mots, Armand, lança Dussault.

			Il se tourna ensuite vers Pinot.

			— Vous avez intérêt à vous tenir loin de lui, poursuivit-il. Sinon, je ne donne pas cher de votre peau.

			— Alain Pinot est le propriétaire de l’Agence France-Presse, expliqua Armand. Il siège au conseil de GHS Engineering. C’est lui qui est derrière tout ça.

			— En fait, j’ai eu un peu d’aide, précisa Pinot. Y compris de la part de Stephen lui-même.

			— Il est venu vous faire part de ses soupçons, dit Gamache.

			— En effet.

			— Il vous a fait confiance, dit Armand. Et vous l’avez trahi. Puis vous avez ordonné son assassinat et celui de Plessner.

			— Non. J’ai laissé ces décisions à mon agence de sécurité, dit Pinot en désignant Girard d’un geste de la tête. Moi, je n’y suis pour rien.

			— C’est lui que Stephen a approché? demanda Daniel. Pour acheter sa place au conseil?

			— Oui, répondit Armand.

			— Je constate que la preuve était bien là, en fin de compte, dit Pinot en montrant le dossier.

			Dussault le brandit.

			— Tout y est. Les notes de service, les mails, les commentaires dans les marges des schémas. Les rapports des enquêteurs dépêchés sur les lieux des accidents, tous censurés, évidemment. Incriminants, c’est le moins qu’on puisse dire.

			— Et vous nous avez apporté le dossier, sachant ce que nous allions en faire, s’étonna Pinot. Votre parrain n’aurait pas approuvé. Lui-même était prêt à mourir pour protéger les preuves, et voilà que vous nous les servez sur un plateau d’argent. Je l’ai trahi, mais vous aussi. Heureusement que vous n’étiez pas dans la Résistance, Armand. Vous auriez donné tous vos camarades.

			— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous ne finirez pas dans une décharge publique? demanda Armand. Un déchet toxique parmi une multitude d’autres.

			— Parce que c’est moi qui tiens les cordons de la bourse. Les centaines de millions que m’a versés Stephen en échange de son siège au conseil.

			Voyant Gamache hausser les sourcils, Pinot sourit.

			— Eh oui. Il m’a donné l’argent. En contrepartie, je devais lui céder mon siège lorsque nous nous retrouverions, ce matin. Comme vous, il n’avait rien compris.

			— Vous en êtes sûr? demanda Gamache.

			— Eh bien, il se meurt. Votre fils et vous êtes ici, retenus à la pointe du fusil. Ce n’était pas ce que vous aviez prévu, je présume.

			— C’est vrai. Mais les choses ne se passent pas non plus comme vous l’aviez prévu. Je vous soupçonnais, mais j’espérais me tromper.

			— Foutaise, dit Pinot. Vous ne vous êtes douté de rien.

			— Bien sûr que si. Pourquoi pensez-vous que j’ai demandé à Mme Lenoir de vous enfermer dans le sous-sol?

			— Tiens, tiens, comme c’est intéressant, fit Girard qui, manifestement, ne portait pas Pinot dans son cœur. Qu’est-ce qui a trahi M. Pinot?

			— L’agression de vendredi soir contre Stephen, répondit Gamache en s’adressant directement à Pinot. Quelqu’un était au courant de ses projets. Il était très prudent. Il se savait ciblé. C’est pour cette raison qu’il n’habitait pas ici, dans son appartement. Mais quelqu’un a appris qu’il se rendrait aux Juveniles. Vous. C’est avec vous qu’il a pris l’apéro, vendredi soir. Dans son agenda, il avait noté AFP. Agence France-Presse, bien sûr, mais aussi vos initiales. Ce détail nous a un peu déboussolés, au début. Nous avons cru qu’AFP désignait Alexander Francis Plessner. Et les dates qu’il avait notées? Il vous a demandé de jeter un coup d’œil dans vos dossiers.

			— C’est exact, avoua Pinot.

			— Mais, bien sûr, vous lui avez dit n’avoir rien trouvé. C’était une erreur. Stephen a tout de suite compris qu’il y avait anguille sous roche. Et c’est à ce moment qu’il a commencé à se méfier de vous, lui aussi.

			— Impossible, dit Pinot. Je m’en serais rendu compte. Quand nous nous sommes vus, vendredi après-midi, il était comme d’habitude. Je lui avais demandé d’apporter la preuve. Je voulais la voir avant de m’engager définitivement.

			— Il l’a fait?

			— Non. Il a dit qu’il l’avait laissée ici, dans cet appartement.

			Gamache posa sur lui un regard chargé de mépris.

			— La mémoire vacillante d’un vieillard? Quel imbécile vous faites.

			Il se tourna ensuite vers Girard.

			— C’est à ce moment que votre plan s’est mis à dérailler, non? Stephen devait être la victime d’un accident malheureux après sa rencontre avec Pinot? Mais, comme il n’avait pas apporté la preuve, vous avez dû improviser.

			Il revint à Pinot.

			— Stephen vous a fait part de ses projets pour la soirée? Non, j’en doute. Comment avez-vous su? Son agenda?

			— Effectivement, avoua Pinot.

			— Et ensuite?

			Armand semblait calme, mais son esprit carburait au maximum. Il s’efforçait de mobiliser leur attention, de garder un pas d’avance sur eux.

			— Attendez. Laissez-moi deviner. Vous êtes venu ici, à l’appartement. Sûr de trouver Stephen en train de se changer pour la soirée. Vous alliez le forcer à vous remettre la preuve avant de l’éliminer. Une fois de plus, les choses ne se sont pas passées comme prévu. Vous êtes plutôt tombé sur Plessner. Mais…

			L’esprit d’Armand s’arrêta brusquement et partit dans une autre direction.

			— … non, je me trompe, n’est-ce pas? Girard n’aurait pas pu venir à l’appartement puisque, à ce moment, il prenait le thé au George V avec toi et la P.-D.G. de GHS Engineering, dit-il en faisant face à Dussault.

			Girard plissa les yeux, une moue sur les lèvres. Dussault, lui, semblait amusé.

			— Je t’ai bien dit que tu aurais tort de le sous-estimer.

			— Mme Roquebrune a voulu savoir ce qui expliquait un tel cafouillage, j’imagine?

			— Pas exactement. Les détails ne l’intéressaient pas. On s’occupait du problème, et c’était tout ce qu’elle avait besoin de savoir.

			— C’était faux. L’affaire était en train de déraper, dit Gamache. Vous n’avez pas trouvé la preuve, un de vos sbires a abattu Plessner, d’où l’impossibilité de laisser croire à un accident, puis l’agression contre Stephen a été bâclée. Les heures que tu as passées avec moi à l’hôpital… Quel stress, quand même. C’est pour cette raison que tu t’es attardé? Tu voulais découvrir ce que je savais?

			— Et m’assurer qu’Horowitz ne reprendrait pas connaissance, oui. Et t’apporter du réconfort, bien sûr.

			— Merci.

			— Je suis venu sur les lieux le lendemain matin, pour me rendre compte par moi-même, dit Dussault. C’est à ce moment que vous êtes arrivés, Reine-Marie et toi.

			— Ah! Nous hésitions entre Girard et toi.

			— Si j’avais été là, je vous aurais abattus, dit Girard. C’est l’une des rares erreurs commises par le préfet.

			— Il a raison, admit Dussault. J’aurais probablement dû vous descendre tous les deux. Mais, dans ce cas, fit-il en montrant le dossier à côté de lui sur le canapé, nous n’aurions pas ceci, n’est-ce pas?

			— J’ai consulté la preuve, dit Gamache d’un ton qui n’avait plus rien de neutre. Au fil des ans, des milliers de personnes ont perdu la vie dans de prétendus accidents. Tu es à la tête de la préfecture. Tu aurais pu tout arrêter, mais tu es resté les bras croisés. Comment est-ce possible? Comment peut-on faire un choix pareil?

			Gamache sondait le visage de son vieil ami. Ses yeux perçants se posèrent sur le dossier avant de revenir vers le préfet. Dans l’espoir d’obtenir la réponse à une question capitale.

			— Moi? fit Dussault en levant les yeux. Non, en fait. J’étais encore second à la préfecture quand tout a débuté. Je n’avais rien à voir avec tout ça. À l’époque.

			— Alors quand?

			— Il se trouve que MM. Plessner et Horowitz avaient recueilli assez de preuves pour soulever un doute, mais pas assez pour être sûrs. Ils sont donc allés voir mon prédécesseur, Clément Prévost. Dans l’espoir qu’il lancerait une enquête. Tu l’as connu.

			— Oui, dit Gamache. Il a été ton prédécesseur, mais aussi ton mentor.

			— C’est exact. Il a cru à la sincérité d’Horowitz et de Plessner, mais il avait besoin de preuves. Des personnalités très influentes étaient impliquées. Dont certains amis à lui. Il a commencé à poser des questions. Discrètement. Des questions dérangeantes. Puis, il y a deux ans, il a eu un accident. En sortant d’une brasserie, le pauvre homme a été fauché par une voiture, en plein jour. Et voilà, je suis devenu préfet.

			— Tu travaillais déjà pour eux, à ce moment? demanda Gamache.

			— Non. Je ne savais encore rien de tout ça.

			— Que s’est-il donc passé? Qu’est-ce qui a changé?

			— Je suis allé aux funérailles de M. Prévost. Des obsèques nationales. Très impressionnantes. Tu étais là, je crois.

			— Oui, confirma Gamache.

			— Tu as assisté à la réception offerte par la famille?

			— Non, c’était réservé aux collègues et aux amis les plus proches. Je n’étais ni l’un ni l’autre.

			— J’y étais, moi. Je suis allé chez eux. Un petit appartement de deux chambres dans un immeuble sans ascenseur du 18e. Tout nickel, bien rangé. Ordonné, comme l’homme lui-même. Et j’ai vu mon avenir. Tous ces sacrifices, Armand. Les miens. Ceux de ma femme. De mes enfants. Tous ces renoncements au profit de personnes qui ne remarquent rien et qui s’en foutent. Un petit appartement dans un immeuble moche.

			— Clément Prévost était un homme bon.

			Cette simple affirmation laissa Dussault sans voix pendant un instant.

			— C’est un homme mort.

			— Assassiné, dit Gamache. Quand as-tu commencé à travailler pour eux?

			— Girard était entré au service de SecurForte, à titre de second. On se retrouvait parfois pour prendre un verre et il me parlait de sa journée. C’était intéressant. Fascinant, en fait. La dimension internationale, les entreprises, les clients… Et, naturellement, l’argent.

			— Vous l’avez recruté? demanda Gamache à Girard.

			— Pas la peine. Il s’est porté volontaire.

			Gamache revint à Dussault.

			— Quand t’es-tu rendu compte que…

			— Que mon travail consistait en partie à dissimuler des activités criminelles internationales? Assez tôt, en fait. Essentiellement, je travaillais au noir, comme le font de nombreux agents. Le jour, ils sont flics, et le soir vigiles. Pareil pour moi. J’étais à la tête de la préfecture de Paris et, en parallèle, je travaillais pour la plus grande agence de sécurité d’Europe. À titre d’expert-conseil.

			— De grand patron, en fait, dit Gamache.

			— Ce n’est pas ce que dit mon contrat.

			— Entre ce qui est écrit et la réalité, il y a parfois un monde, comme vous le savez très bien, dit Gamache à Alain Pinot avant de revenir à Dussault. Tu as donc fait leurs quatre volontés?

			— Il faut y aller, patron, dit Girard en tapotant sa montre.

			Dussault lui décocha un coup d’œil exaspéré et poursuivit.

			— Au début, c’étaient des broutilles. Supprimer des P.-V. Sortir du pétrin des enfants de riches clients aux prises avec la justice. Puis les choses sont devenues plus sérieuses. Et j’ai fait une découverte.

			— Laquelle?

			— Je m’en foutais. L’argent, le confort et la sécurité annulaient tout le reste.

			— Ils ont tué Clément Prévost. Ton mentor. Le patron de la préfecture. Assassiné. Comment annuler une chose pareille? demanda Gamache.

			— C’était fait, dit Dussault. Je suis un réaliste. On ne pouvait plus rien pour lui.

			— Tu étais au service des assassins d’un homme que tu admirais, insista Gamache, incapable de contenir sa fureur. Tu devais déjà savoir qu’ils avaient d’autres crimes, d’autres meurtres sur la conscience. Comment justifier une chose pareille? Le monde est-il donc devenu fou?

			Dussault se leva et fit signe aux hommes, qui brandirent leurs armes.

			Armand se plaça devant Daniel.

			— Il y a une chose que je ne comprends pas. Le rôle de Séverine Arbour dans cette affaire. Elle travaille pour toi. Ou elle travaillait pour toi. Alors pourquoi l’éliminer?

			Sur un geste de Dussault, Loiselle et les autres baissèrent leurs armes de quelques centimètres.

			— Qui était-elle, à votre avis, vous qui êtes si perspicace? demanda Girard.

			Gamache se plongea dans ses réflexions. S’efforça d’assembler des morceaux disparates.

			— Elle avait pour tâche de détruire les preuves concernant le néodyme et les accidents, dit-il. De veiller à ce que personne ne se doute de rien.

			Girard souriait.

			«J’oublie quelque chose, se dit Gamache. Ça ne colle pas.»

			Il marqua une pause. Réfléchit. Réfléchit encore. Analysa. Analysa encore. Et comprit.

			Son visage s’ouvrit alors sous l’effet de la stupeur.

			— Carole Gossette.

			Le sourire de Dussault lui confirma qu’il avait vu juste. D’un geste de la tête, Armand indiqua le dossier.

			— Ces messages et ces notes de service viennent d’elle. Ou ils lui sont adressés. Elle n’était pas impliquée. Mais elle a eu des soupçons. C’est pour cette raison qu’elle a accepté d’embaucher Beauvoir, à la suggestion de Stephen. Et c’est pour cette raison qu’elle a embauché Arbour, une ingénieure chevronnée, et l’a affectée au service chargé de la surveillance. Si quelque chose ne tourne pas rond, s’est-elle dit, Séverine Arbour s’en apercevra. Mme Arbour ne dissimulait rien. Elle croyait aider la police à déceler des irrégularités.

			Dussault hocha la tête.

			— Je l’ai abordée pour la mettre en garde contre Beauvoir et lui demander son aide. Elle a accepté sans hésitation. Je suis le préfet, après tout.

			— Vous avez fait de Carole Gossette votre bouc émissaire, dit Gamache. En cas de problème, vous lui mettrez tout sur le dos.

			— Il faut bien que quelqu’un porte le blâme, philosopha Girard. Mais j’ai l’impression qu’elle préférerait s’enlever la vie.

			— Aux Archives, cette nuit, j’ai pris Arbour à partie, et je pense qu’elle a commencé à comprendre.

			— Elle nous a téléphoné, dit Girard. C’est alors que nous avons décidé de procéder sans attendre que vous ayez trouvé les documents.

			— Il est presque huit heures, dit Dussault en coinçant le dossier sous son bras.

			Il fit signe aux hommes, qui brandirent leurs armes.

			— Papa? fit Daniel.

			— Pas si vite, s’écria Gamache. Vous oubliez un détail. Stephen et Plessner ont découvert une autre preuve, une preuve matérielle. L’objet en néodyme. Celui dont découlent tous ces problèmes.

			— Il ment, dit Dussault.

			— Je peux démontrer ce que j’avance, lança Gamache en s’efforçant de masquer son désespoir. Ils avaient cet objet en leur possession. Sinon, comment ces pièces de cinq cents auraient- elles été magnétisées?

			— C’est quoi, des pièces de cinq cents? demanda Girard. Qu’est-ce qu’il raconte?

			— Rien, répondit Dussault. Il déconne. Il essaie de gagner du temps. Tuez-le. Maintenant.

			— D’accord, fit Gamache en brandissant la main, mais vous ne la trouverez jamais, cette preuve.

			— Il n’y a rien à trouver, dit Dussault.

			— Dans ce cas, pourquoi as-tu jeté les pièces dans la fontaine de la place de la Concorde? Parce que tu avais l’intention de les récupérer plus tard. Et de les garder pour t’en servir comme objet de chantage.

			— Quelles pièces? demanda Girard.

			— Celles que j’ai dans ma poche.

			Gamache voulut y glisser la main, mais Girard l’arrêta et fit signe à un des hommes.

			C’était tout ce dont Gamache avait besoin. Dès que l’homme baissa son arme pour tendre la main, il l’agrippa. Puis, sortant le revolver de sa poche, il tira deux coups rapides.

			Du sang se répandit sur la poitrine de Claude Dussault, qui recula en chancelant avant de s’écrouler.

			— Cours! cria Armand à Daniel.

			Il entendit la porte claquer au moment où une rafale atteignait le gardien qu’il utilisait comme bouclier. Ils tombèrent tous deux à la renverse. Le poids mort de l’homme entraîna Gamache au sol.

			Dans sa chute, il laissa échapper le revolver.

			Daniel avait claqué la porte. Mais il était encore dans l’appartement.

			Il n’aurait pas pu échapper à ces hommes, et encore moins aux projectiles de leurs armes à feu. Et il ne pouvait pas abandonner son père. Sa seule chance, c’était de se cacher.

			Cache-cache. Le jeu auquel Annie et lui avaient joué dans leur enfance.

			Celui auquel son père avait fait allusion quelques minutes plus tôt.

			Le jeu que grand-maman Zora leur avait appris.

			Encore et encore, elle avait mis les enfants au défi de courir trouver un endroit où se dissimuler. Pas sous un lit. Ni dans une armoire, ni derrière des rideaux. C’était trop évident.

			Elle en faisait une activité amusante, malgré sa grande intensité. Celle que son père venait d’afficher, quand il avait évoqué leur jeu.

			Puis, un jour, Annie et Daniel avaient réussi à se cacher de tous. Ici même, chez Stephen. Sans savoir qu’il s’agissait d’un jeu, leurs parents et Stephen les avaient cherchés. Étaient passés de l’inquiétude à l’angoisse, puis à la terreur. Les enfants manquaient à l’appel. Ils avaient disparu.

			Quand ils avaient émergé en riant, leur père et leur mère, les lèvres pincées, leur avaient expliqué qu’ils avaient été morts d’inquiétude.

			Daniel se souvint alors de cette cachette. Le faux placard dans l’armoire de Stephen. À première vue, on aurait dit une commode, mais les faux tiroirs masquaient un espace assez grand pour contenir deux enfants.

			Adulte, à présent, Daniel s’y glissa. Et referma la porte. De justesse.

			Pas un centimètre de jeu. Il parvenait à peine à respirer. Mais il avait réussi à disparaître.

			Par une fente, il apercevait le salon.

			Alain Pinot s’était recroquevillé derrière un fauteuil.

			Le cadavre de Claude Dussault gisait sur le sol.

			Et le père de Daniel s’efforçait de se désempêtrer de l’homme mort affalé sur lui.

			Rengainant son arme, Girard ramassa celle que Gamache avait laissé échapper.

			— Debout.

			La respiration saccadée, Daniel vit son père se relever.

			— Il s’est enfui, dit Loiselle en revenant dans le salon.

			— Impossible, répliqua sèchement Girard. Il est sûrement encore ici. Trouvez-le.

			Mais, au moment où Loiselle faisait signe à l’autre gardien de le suivre, Girard dit:

			— Non, attendez. J’ai une meilleure idée.

			Reculant d’un pas, il mit Gamache en joue.

			Armand le regarda droit dans les yeux d’un air de défi.

			Au lieu de tirer, Girard lança:

			— Daniel Gamache! Sors de ton trou ou je descends ton père!

			— Non, Daniel. Ne fais pas ça.

			— Mais si, Daniel! ordonna Girard. Sinon, je le tue. Maintenant.

			Daniel regardait droit devant lui, paralysé.

			S’il sortait, Girard les tuerait tous les deux. Dans le cas contraire, son père serait abattu. Devant lui. Puis ils le découvriraient. Et le supprimeraient, de toute façon.

			Fermant les yeux, il se jeta dans le vide.

			— O.K., O.K., fit-il en émergeant de sa cachette.

			— Oh, Daniel, chuchota son père.

			— Grosse erreur, jeune homme, dit Girard.

			Sur un signe de sa part, l’autre homme braqua son arme sur Daniel.

			— Non! cria Armand en bondissant à l’instant où l’homme allait appuyer sur la détente.

			Il parvint à rabattre l’arme, et les projectiles heurtèrent le sol.

			Au même moment, Girard fit feu. À bout portant. Trois détonations. Bang. Bang. Bang.

			— Papa! cria Daniel.

			Le cœur affolé, des cognements explosifs dans le crâne, il s’agenouilla, tandis que son père s’effondrait.

			Girard lui tira deux balles de plus. Pour être sûr.

			— Oh non, fit Daniel en rampant sur le tapis. Papa?

			— Putain de merde! fit Alain Pinot qui, ayant abandonné sa cachette derrière le fauteuil, regardait les cadavres.

			Penché sur Gamache, Girard fouillait ses poches. Il se releva en brandissant un objet.

			— Hum. Les voilà donc, ces fameuses «pièces de cinq cents». Il avait raison. Elles sont magnétisées. Preuve qu’elles ont été en contact avec du néodyme.

			— Dans ce cas, il y a une preuve matérielle quelque part, dit Pinot, et vous venez de tuer le seul homme qui savait où elle se trouvait.

			— Impeccable. Comme ça, personne ne mettra jamais la main dessus, dit Girard en consultant sa montre. La réunion du conseil va bientôt débuter. On va vous y conduire. Avec les documents.

			— Et lui? fit Pinot en désignant Daniel qui pleurait, son père dans les bras.

			Girard ramassa le dossier par terre.

			— Loiselle, tu sais quoi faire.

			Daniel entendit la porte se refermer et le fracas métallique désormais familier d’une mitrailleuse qu’on soulève.

			Daniel balança doucement son père contre lui en disant:

			— Je te tiens. Tout va bien. Je te tiens.

			Transporté par le parfum du bois de santal et de l’eau de rose, Daniel était de retour dans la maison de son enfance.

			Il est au lit. Blotti dans les bras de son père. Ils lisent Babar.

			«Encore une histoire, encore une. S’il te plaît, papa. Je ne veux pas dormir. Plus tard. Reste.»

			«Je serai toujours là.»

			Daniel sentit son père l’embrasser sur le front et l’entendit lui dire de sa voix grave et douce: «Dors bien. Je t’aime.»

			— Je t’aime aussi, dit tout bas Daniel en embrassant son père sur le front.

			En descendant les marches, Girard et Pinot entendirent des coups de feu.

			— La voici.

			L’infirmière tendit à Jean-Guy le bébé rose et vagissant emmailloté dans une couverture. Il serra la petite contre sa poitrine. La berçant doucement, les joues sillonnées de larmes, il embrassa sa fille sur le front et dit tout bas:

			— Je t’aime.
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			On déclara enfin ouverte la réunion du conseil d’administration de GHS.

			Pendant une vingtaine de minutes, ses membres avaient bavardé, bu du café fort et échangé des plaisanteries sur les excès de la veille. Alain Pinot avait servi de cible privilégiée, lui qui était arrivé échevelé et arborant ses vêtements de la veille. Un peu barbouillé, aussi.

			Thierry Girard déposa le dossier devant Eugénie Roquebrune.

			— C’est…? demanda-t-elle en regardant Girard au-dessus de ses lunettes de lecture.

			Autre affirmation de pouvoir. Pas de verres de contact pour elle.

			— Oui. Tout y est.

			Se penchant, il ajouta à voix basse:

			— Il y a eu des complications, mais nous avons repris la situation en main.

			— Où est M. Dussault?

			— Tragiquement, la nuit a été marquée par des attentats terroristes, des assassinats, à vrai dire. Le préfet, qui se trouvait à ce moment-là avec un collègue québécois et d’autres, est au nombre des victimes. La police sera bientôt sur un pied d’alerte.

			— Le préfet est mort? demanda Mme Roquebrune d’un ton abrupt et affairé.

			— Oui.

			La P.-D.G. se contenta de hocher sèchement la tête.

			— Fluctuat nec mergitur. Paris sera en deuil.

			— Et les responsables seront retrouvés.

			— Vivants?

			— Comment savoir?

			La P.-D.G. regarda Girard. Ils savaient, elle et lui. Puis les yeux de la femme se portèrent vers l’autre bout de la table.

			— Et lui?

			Girard suivit le regard de Mme Roquebrune jusqu’à Alain Pinot.

			— Comme vous le savez, les journalistes et les magnats des médias constituent des cibles. Loiselle…

			Mme Roquebrune leva la main.

			— Ce sera tout, merci.

			Après avoir congédié Girard, la présidente du conseil prit une longue gorgée de jus d’orange fraîchement pressé et réorganisa les papiers posés devant elle. Puis elle déclara que le moment était venu de commencer.

			Les sommités prirent place autour de la table sur laquelle Louis XIV avait autrefois signé des documents d’État.

			— Nous n’en avons pas pour longtemps, je crois, dit Mme Roquebrune. Visiblement, certains d’entre vous ont du sommeil à rattraper.

			Un grondement amusé parcourut la table, et tous les yeux se posèrent sur Alain Pinot, qui leva sa tasse de café.

			Après les formalités d’usage, la présidente déclara:

			— Je suis sûre que vous avez eu le temps d’étudier le rapport annuel. Mais si vous préférez que je le lise à voix haute…

			On entendit des murmures de protestation. Ce n’était pas nécessaire.

			— Dans ce cas, quelqu’un doit proposer son adoption tel quel.

			La proposition fut faite, appuyée et adoptée sans opposition.

			On frappa à la porte, et deux serveurs apportèrent d’autres rafraîchissements, ainsi que des fruits frais, des croissants, des fromages et du saumon fumé.

			Si les membres du conseil remarquèrent le dossier légèrement souillé que la présidente avait devant elle, ils n’en laissèrent rien voir.

			Elle l’avait ouvert brièvement, mais sans l’étudier. C’était inutile. «Tout y est», avait dit Girard. C’était suffisant.

			Les serveurs se retirèrent, mais la porte de la pièce resta ouverte.

			En se retournant, un des membres demanda poliment qu’on la referme. Comme personne ne réagissait et que le léger déclic de la porte se faisait attendre, l’un d’eux, aussitôt imité par tous les autres, se tourna de ce côté.

			— Je crois, dit un jeune homme en entrant dans la salle, que vous êtes assis à ma place.

			Il s’adressait à Alain Pinot. Tous les autres regardèrent le patron de l’AFP, qui écarquillait les yeux.

			— Qui êtes-vous? demanda la présidente d’un ton autoritaire.

			— Je m’appelle Daniel Gamache, et je suis le nouveau membre de votre conseil.

			— Mon œil, fit Mme Roquebrune. Qu’on appelle la sécurité. La police, au besoin.

			— Elle est déjà là, la police, fit Claude Dussault en entrant dans la salle.

			Il jeta un coup d’œil à Pinot, qui semblait au bord de l’apoplexie. À l’autre bout de la table, Eugénie Roquebrune était devenue aussi grise que ses cheveux.

			Le préfet balaya l’assemblée des yeux.

			Mais pas d’un air de triomphe ni même de dégoût.

			Avec résignation.

			Voilà à quoi ressemblaient les diables de l’ère moderne. Rien à voir avec les créatures qui se tortillent dans les œuvres de Rodin. Des personnes bonnes, honnêtes et silencieuses.

			S’avançant vers la P.-D.G., il mit dans le dossier les pages récupérées sous le tapis d’Aubusson du musée des Archives.

			— Maintenant, il est complet, dit-il.

			Armand embrassa sa fille sur le front. Tout doucement, pour ne pas la réveiller.

			Elle ouvrit quand même les yeux.

			— Papa? Tu l’as vue?

			— Elle est magnifique, Annie.

			Dès que Girard et Pinot étaient sortis, Loiselle avait détourné sa mitrailleuse.

			— À quoi tu joues, putain? demanda l’autre type de SecurForte.

			— Jette ton arme, ordonna Loiselle.

			— Quoi?

			— Tout de suite!

			Claude Dussault se leva.

			— Tire, ordonna-t-il à Loiselle. Il faut qu’ils entendent des coups de feu.

			— Papa? fit Daniel en voyant son père gémir et remuer.

			Les yeux papillonnants, Armand reprenait péniblement conscience.

			Loiselle tourna sa mitrailleuse vers le canapé désert et tira une rafale.

			Armand ouvrit les yeux.

			— Daniel? Mon Dieu, Daniel! fit-il en serrant fort son fils contre lui.

			Puis, l’ayant libéré, il tâta sa tête et sa poitrine.

			— Ça va?

			— Et toi?

			Il plaqua la main sur la poitrine ensanglantée de son père. Sous l’effet du choc, le jeune homme avait les yeux exorbités.

			— Merci, mon Dieu, murmura Armand. Je suis désolé. Je n’ai pas pu te prévenir.

			— Me prévenir de quoi? Je n’y comprends rien. Tu n’es pas blessé? Vous n’êtes pas blessés, ni l’un ni l’autre?

			Il s’était tourné vers Claude Dussault qui, à côté du gardien gisant sur le sol, chercha un pouls. Et n’en trouva pas.

			— Tout dépend de ce qu’on entend par «blessé», dit Dussault en éloignant l’arme de l’homme d’un coup de pied. Mais nous ne sommes pas morts. Ça va? demanda-t-il à Armand, qui avait réussi à se mettre à genoux.

			— Je ne suis pas mort, répondit Gamache d’une voix épuisée.

			— Je croyais…, commença Loiselle, aussi déboussolé que Daniel.

			Il regardait tour à tour Dussault et Gamache.

			— Comment?

			Se penchant brusquement, Daniel vomit.

			Armand lui frotta le dos en murmurant:

			— Tout va bien. C’est terminé. Tout va bien.

			— J’ai cru que tu étais mort. J’ai cru que j’allais mourir.

			Daniel sanglotait, toussait et bavait.

			— Chut, fit son père.

			Non pas pour l’empêcher de pleurer, mais pour le réconforter.

			— Comment? répéta Loiselle en jetant un coup d’œil aux grandes taches rouges sur la poitrine de Dussault de même que sur la poitrine, la tête et le dos de Gamache. De la teinture?

			— Non, répondit Dussault en remontant sa manche pour montrer l’endroit où on lui avait fait un prélèvement. Girard ne se serait pas laissé tromper par du faux sang. J’ai chargé son arme de cartouches remplies de vrai sang.

			— L’arme de Girard? demanda Loiselle.

			— Non, la sienne, répondit Dussault en montrant Armand qui, bien que plié en deux par la douleur, s’était mis debout.

			— Je l’ai laissée dans ton appartement dans l’espoir que tu la trouverais, Armand, et que tu l’aurais sur toi. Quand tu ne…

			— Quand on s’est d’abord vus, hier soir? Non, répondit-il en se redressant. J’ai mis un certain temps à comprendre ton jeu. Dans quel camp tu étais. Tu étais au courant pour les agressions contre Stephen et M. Plessner?

			— Oui, mais je n’ai pas réussi à les arrêter.

			Les deux hommes, qui avaient dû prendre plus d’une décision aux conséquences ignobles, se dévisagèrent.

			— Je suis désolé, Armand.

			— Tu conçois que j’aie douté de toi, dit Armand.

			— Quand as-tu compris?

			— Lorsque j’ai trouvé les pièces dans la fontaine, j’ai compris que tu les avais prises pour qu’on ne les trouve pas dans la poche de Daniel. Mais aussi pour les garder comme preuve. Je ne voyais pas pourquoi tu aurais fait ça, en particulier sous mes yeux. Pour que je te voie, justement. Mais c’est quand tu as commencé à lire le dossier que j’ai été certain.

			— Si tard? fit Dussault.

			— Il n’y avait presque rien, dans ce dossier. J’avais caché presque tous les éléments au musée. Quand tu n’as rien dit, j’ai su. En venant ici, j’avais essayé de trouver une solution. La seule que je voyais, c’était que Girard me fouille, trouve l’arme et nous abat, Daniel et moi. Mais il ne l’a pas fait et j’ai dû improviser.

			— En tirant sur moi, dit Dussault.

			— En faisant semblant de tirer sur toi, oui.

			— Et lui, comment as-tu su qu’il était dans notre camp? demanda Daniel en se tournant vers Loiselle.

			— Quand il m’a frappé à l’estomac, j’ai senti qu’il s’était retenu. Et ça, ajouta Armand en se touchant la tempe, c’était de la frime, un coup qui avait pour but de me faire saigner, rien de plus. Mais j’avais déjà compris.

			— Comment? demanda Loiselle.

			— Aux Archives, quand je courais dans la rue, vous avez tiré sans m’atteindre. Aucun membre des forces spéciales ne rate sa cible dans une telle situation. Arbour, Lenoir et de la Granger sont en sécurité, je présume?

			— Oui, répondit Loiselle. Avant de partir, j’ai arrêté le commandant. Les autres ont vite renoncé, comme je l’avais pressenti. Le cœur n’y était pas. Il n’y a plus de loyauté.

			— Il en reste encore, dit Dussault en se tournant vers le jeune homme.

			— Oui, monsieur.

			— Si tu savais que ces deux-là étaient avec nous, demanda Daniel à son père, pourquoi ne pas avoir tout arrêté? Pourquoi courir le risque que Girard et les autres nous tuent?

			— Ils ont failli le faire, dit Gamache. Si tu n’étais pas sorti de ta cachette, je pense que Girard m’aurait abattu. Ton geste l’a distrait. M’a donné une chance. Tu m’as sauvé la vie.

			— On ne pouvait pas encore les arrêter, ajouta Dussault. Nous avions des preuves contre Girard et Pinot, mais pas contre GHS. Ils projetaient d’utiliser Carole Gossette comme bouc émissaire. Il faut que Girard et Pinot remettent le dossier à la P.-D.G. Il faut qu’elle l’accepte. Il faut prouver que les ramifications vont plus haut, plus loin. Et il faut que Pinot s’assoie à cette table. D’ailleurs, c’est le moment. La réunion va bientôt débuter.

			— Tu dois d’abord récupérer le reste de la preuve, dit Armand, qui indiqua à Dussault où ses hommes la trouveraient.

			— Tu viens? demanda celui-ci à Armand.

			— Non, répondit-il en se tournant vers Daniel. Tu y vas à ma place.

			Il mit son fils au courant.

			— Dieu merci, tu es banquier. Il faut que tout soit fait dans les règles. Personne n’est plus qualifié que toi pour ce travail.

			Daniel hocha la tête en rougissant.

			— Tu peux compter sur moi.

			— Et toi, qu’as-tu l’intention de faire? demanda Claude à Armand. Siroter un Pernod assis sur un banc?

			— Pourquoi me pose-t-on sans cesse cette question? répondit Armand. Non. Je vais aller faire connaissance avec ma petite- fille.

			Armand s’était arrêté à l’appartement pour prendre une douche rapide, se changer et avaler deux aspirines extrafortes dans l’espoir de vaincre sa migraine carabinée. Il avait mal partout, en fait.

			Sauf à son cœur.

			Il avait téléphoné à Reine-Marie et lui avait tout raconté. Elle avait à son tour informé Jean-Guy. Annie se reposait.

			— Papa? Tu l’as vue? demanda Annie d’une voix pâteuse. Idola.

			— Idola, chuchota son père. Parfaite. Elle est parfaite.

			Il se tourna vers Jean-Guy.

			— Je peux?

			Le père d’Idola se leva et déposa précautionneusement sa fille dans les bras de son grand-père, qu’il regarda dans les yeux.

			— Nous sommes en sécurité?

			— Oui.

			Armand serra la petite dans ses bras avant de la rendre à son père, non sans réticence.

			Jean-Guy s’assit et, les yeux clos, berça sa fille, sentit son cœur contre le sien. Et ses petits pieds qui reposaient contre la cicatrice inégale sur son ventre.

			De l’autre côté de la table, Daniel alla se planter derrière Alain Pinot. Se penchant, il dit tout bas:

			— Vous êtes assis à ma place.

			— Qu’est-ce que ça signifie? demanda la P.-D.G. d’un ton péremptoire.

			— Cet homme a vendu sa place au conseil, répondit Daniel.

			— C’est faux, dit Pinot. Je ne sais pas qui est ce type.

			— Bien sûr que si, monsieur. Il y a seulement quelques minutes, vous avez tenté de me faire tuer.

			— C’est absurde, déclara Pinot en prenant à témoin les autres membres du conseil.

			— Vous avez conspiré pour faire assassiner l’archiviste en chef, la bibliothécaire en chef et une ingénieure de GHS, Mme Séverine Arbour, ajouta Claude Dussault. Et vous avez été complice de la négligence de GHS Engineering, laquelle a coûté la vie à des dizaines de milliers de personnes.

			La déclaration provoqua un tollé immédiat, des voix exigeant que la présidente intervienne.

			— Silence, ordonna Dussault.

			Il résuma les événements.

			Le déraillement de train survenu en Colombie. Les questions posées par une journaliste. Sa visite de l’usine de traitement de l’eau et de la vieille mine. Son assassinat en Patagonie. L’agression récente contre Stephen Horowitz, financier bien connu. Et le meurtre d’Alexander Plessner.

			— Mais pourquoi? demanda l’ex-président de la France.

			De façon précise et concise, Claude Dussault évoqua la mine. Le néodyme. Le minerai expédié en secret. Et utilisé dans des avions qui s’étaient écrasés.

			En énumérant les tragédies, le préfet perdit peu à peu son sang-froid. Sa voix monta d’un cran. Les ponts qui s’effondrent. Les trains qui déraillent, les ascenseurs en chute libre.

			Avec le dernier exemple, il explosa carrément.

			— Et les centrales nucléaires!

			En tapant sur la table à deux poings, geste qui fit sursauter les administrateurs, il se mit à crier, presque à hurler.

			— Pour l’amour du ciel, lança-t-il d’une voix suppliante. À. Quoi. Pensiez. Vous?

			Sentant ses yeux se mouiller de larmes, le préfet dut s’interrompre. Prendre le temps de se ressaisir.

			— Vous étiez au courant. Certains d’entre vous étaient au courant.

			Il se tourna vers Mme Roquebrune, qui soutint son regard sans montrer le moindre signe de contrition. Puis vers Alain Pinot.

			— Quant à vous, gros con, vous saviez. Et vous avez laissé faire.

			Et il vit le sang se retirer du visage des administrateurs. Il se demanda combien d’entre eux pensaient aux personnes qui avaient perdu la vie et à celles qui risquaient encore de mourir. Et combien pensaient à eux-mêmes.

			— Il y a quelques années, Stephen Horowitz vous a fait part de ses préoccupations, n’est-ce pas? demanda Daniel à la P.-D.G. afin de laisser le préfet reprendre son souffle. Vous lui avez promis de vérifier, mais vous avez plutôt étouffé l’affaire. S’en étant rendu compte, Stephen a commencé à recueillir des preuves. Et vous avez monté une campagne contre lui. Une campagne qui s’est soldée par la tentative de meurtre dont il a été victime vendredi dernier.

			— C’est un mensonge, dit Eugénie Roquebrune. De la calomnie.

			— La vérité, riposta Claude Dussault. M. Horowitz a vendu sa collection d’œuvres d’art. Et il a réuni des centaines de millions de dollars, dont il s’est servi pour acheter le siège de M. Pinot.

			La P.-D.G. secouait la tête en souriant.

			— On vous a mal renseigné. Les sièges sont offerts gratuitement. Ils ne sont pas à vendre.

			— Mais les options sur titres dont les sièges s’accompagnent le sont, elles. En vertu d’un accord tacite, elles ne doivent pas être vendues. Stephen a donc ciblé un administrateur particulièrement cupide.

			Tous les yeux convergèrent vers Alain Pinot.

			Il regarda ses collègues en rougissant.

			— Bon, d’accord. Il est venu me voir. Parce que nous étions de vieux amis. Pour moi, c’était un mentor, presque un père. La plupart d’entre vous sont au courant.

			Certains hochèrent la tête, mais la plupart restèrent de marbre.

			— Il voulait ma place au conseil, mais j’ai refusé, bien sûr, dit Pinot. J’avais eu vent des rumeurs concernant son passé nazi, et je ne voulais surtout pas ternir l’image de GHS ni celle des personnes liées à la société.

			Le mot «nazi» produisit l’effet recherché. Daniel et Dussault sentirent le vent tourner. Le crédit de Pinot augmentait à vue d’œil. Des murmures d’assentiment se firent entendre.

			— Bravo.

			— Très juste.

			— Merci.

			— Stephen Horowitz n’était pas nazi, lança sèchement Daniel. Tout le contraire, en fait. Il a fait partie de la Résistance.

			— Bien sûr, répliqua un membre du conseil. Comme Pétain.

			Le mal était fait. Le doute était installé.

			— J’en ai la preuve, dit Pinot. Un dossier sur Horowitz que vous avez vous-même trouvé dans les Archives nationales, monsieur le préfet.

			— Ce document ne prouve rien, riposta Dussault. Au contraire.

			Il se tourna vers la P.-D.G.

			— Vous vous en êtes servi pour faire chanter Stephen Horowitz et l’obliger à se taire.

			— Il m’a fait part de ses idées complètement délirantes, dit Mme Roquebrune. De toute évidence, le pauvre homme en était aux premiers stades de la démence. Je l’ai invité à dîner, je me suis employée à le rassurer et nous nous sommes quittés en bons termes. Du moins, c’est ce que j’ai cru. Mais il est revenu à la charge en lançant des accusations de plus en plus farfelues. Je regrette que vous vous soyez laissé induire en erreur par les tristes lubies d’un vieillard, monsieur le préfet.

			Claude Dussault persista.

			— Stephen Horowitz et Alexander Plessner ont travaillé pendant des années et ils ont fini par recueillir les preuves. Tout est là. Dans ce dossier.

			La P.-D.G. y jeta un coup d’œil avant de balayer la table des yeux.

			— Le préfet semble atteint du même mal que M. Horowitz, dit-elle. Il s’agit d’un inventaire des clous forgés à la main à Calais en 1523.

			La déclaration provoqua une salve de rires et une vague de soulagement.

			— Il est un peu volumineux, ce dossier, vous ne trouvez pas? répondit Dussault. Les clous étaient décidément abondants, à cette époque. Non, ce dossier, nous l’avons trouvé ce matin, à l’endroit où M. Horowitz l’avait caché. Il contient des notes de service, des mails et des schémas de GHS. Des enquêtes externes censurées. Des rapports internes supprimés. Ainsi que les notes de la journaliste de l’Agence France-Presse qui a été assassinée en Patagonie.

			— C’est ridicule, dit Mme Roquebrune. Si vous avez des preuves, je me ferai un plaisir d’y jeter un coup d’œil. Pour un rendez-vous, adressez-vous à mon adjoint. Entre-temps, le conseil d’administration est en session, et nous avons des questions importantes à discuter. Vigiles! lança-t-elle. Que l’on éconduise ces messieurs.

			Rien.

			— Personne ne va venir, dit Dussault. Et M. Gamache a le droit d’être ici. Il est membre de ce conseil, désormais.

			— Absolument pas. Je ne lui ai pas vendu ma place, répéta Pinot.

			— Ah bon? fit Daniel en posant un document sur la table. Et ça, qu’est-ce que c’est? Stephen a mis ceci avec le reste de la preuve.

			Pinot y jeta un coup d’œil et fut pris d’un vertige soudain.

			Stephen lui avait dit qu’il s’agissait d’un formulaire de douanes et d’accise l’autorisant à virer de grosses sommes du Canada vers la France.

			Alain Pinot avait fait confiance à Stephen. Avait sous- estimé Stephen.

			Le rusé vieillard avait réussi à lui faire signer l’acte de vente de son siège, en fin de compte.

			— Même si ce document était légitime, dit Pinot, de plus en plus affolé, les actions reviendraient à Horowitz, et non à vous. Et il est dans le coma.

			— Vous avez raison. Et jusqu’à ce qu’il sorte du coma, mon père est son fondé de pouvoir. Et il m’a désigné comme mandataire. Si vous voulez bien vous lever, maintenant.

			— Crétin, gronda la P.-D.G.

			Pinot blêmit.

			Le préfet de police fit face au patron de l’Agence France- Presse.

			— Alain Pinot, je vous arrête pour le meurtre d’Alexander Plessner et pour tentatives d’assassinat sur les personnes de Stephen Horowitz, d’Allida Lenoir, de Judith de la Granger et de Séverine Arbour.

			Il se tourna ensuite vers Eugénie Roquebrune. Et lentement, soigneusement, il dressa la liste des accusations qui pesaient contre elle.
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			Assis de part et d’autre du lit, Armand et Reine-Marie tenaient chacun une des frêles mains du vieillard.

			Les moniteurs faisaient bip. Le ventilateur montait et descendait, faisait zoum à chaque respiration. En clignotant, des voyants lumineux envoyaient des messages médicaux que les Gamache ne tentaient même pas de déchiffrer.

			Ils ne comprenaient qu’une chose.

			C’était le moment.

			Au nom de la compassion, c’était le moment.

			— On a trouvé les preuves que vous avez cachées dans le dossier, lui dit Armand. Daniel assiste à la réunion du conseil en ce moment même.

			Armand marqua une pause, comme s’il attendait une réponse.

			Puis il poursuivit.

			— Des clous à Calais, fit-il en riant. Drôlement astucieux. Joseph Migneret. Les notes de la journaliste de l’Agence France-Presse qu’on a assassinée. Les liens que M. Plessner et vous avez établis entre la mine de néodyme, les usines de fabrication de GHS, les superaimants et ces accidents. Tout est là. La preuve ultime aussi. La preuve matérielle. J’ai failli la rater. Vous avez presque été trop subtil pour moi.

			— Tu l’as, Armand? demanda Reine-Marie.

			Il secoua la tête.

			— Mais je suis relativement sûr de savoir où elle se trouve. Vous les avez eus, Stephen. Vous avez gagné, M. Plessner et vous.

			Établir la vérité avait coûté à Stephen sa fortune. Et sa vie. Pour sauver des inconnus. Mais il avait réussi. Si le siège au conseil ne suffisait pas à couler ces géants, l’offre publique d’achat hostile des deux filiales le ferait.

			C’était à Armand qu’était revenu l’honneur de lancer cette torpille. À titre de tuteur de Stephen, il l’avait fait juste avant d’entrer dans la chambre d’hôpital.

			Dès l’ouverture de la Bourse de Paris, Stephen ferait l’acquisition de la fonderie et du fabricant d’outils. Ainsi, lui ou ses héritiers auraient le droit de consulter les livres de GHS.

			Les machinations deviendraient publiques.

			Stephen avait englouti tout ce qu’il possédait dans l’achat de ces sociétés. Ce faisant, il s’était coulé lui-même.

			Le docteur, qui s’attardait derrière Reine-Marie, croisa le regard d’Armand.

			— Monsieur Gamache?

			— Une minute, s’il vous plaît, répondit Armand. Nous attendons quelqu’un. Ah, la voici.

			Jean-Guy entra, le bébé dans les bras.

			— Je vous présente votre arrière-petite-fille, dit Armand.

			Jean-Guy se campa à côté d’Armand. Son mentor. À maints égards, son père. Et il se demanda s’il trouverait la force de faire ce qu’Armand s’apprêtait à faire.

			Armand se leva.

			— C’est le moment, dit-il sans lâcher la main du vieil homme. Laissez-le partir.

			Il se rassit, les jambes flageolantes.

			Si c’était la bonne chose, pourquoi se sentait-il si mal?

			Mal? Non. Malheureux. Atterré. Avec l’impression de vivre un cauchemar.

			Mais faire le bien fait parfois mal.

			Une fois retirés le ventilateur, les perfusions, les tubes et tout le matériel, la chambre devint très silencieuse.

			Seul restait Stephen.

			Se penchant, Jean-Guy déposa le bébé au creux du bras du vieil homme.

			— Elle s’appelle Idola, murmura Armand. D’après Idola Saint-Jean, qui s’est battue pour l’égalité des droits. Sans jamais renoncer. Sans jamais céder.

			— Son prénom veut dire «vérité intérieure», ajouta Jean-Guy.

			Il regarda les yeux irréguliers et le visage aplati de leur fille atteinte du syndrome de Down.

			On leur avait révélé son état au début de la grossesse et ils avaient fait un choix. Celui de la vie. De la même façon qu’Armand venait de faire un choix. Celui de mettre un terme à une vie.

			À l’autre bout de Paris, on entendit un concert de tintements semblables à des impulsions sonar.

			Les administrateurs étaient bombardés de messages urgents.

			Daniel jeta un coup d’œil à Dussault, qui inclina la tête.

			C’était fait.

			L’ordre d’achat que Daniel avait découvert à la banque avait été exécuté.

			Ces impulsions annonçaient la torpille qui ferait sombrer le vaste conglomérat.

			Armand sortit le recueil de poèmes préféré de Stephen et se mit à lire:

			Je ne fais que m’asseoir là où on me place,

			composée

			de pierre et de vœux pieux […]

			Pour sauver leur peau, à défaut de leur âme, les administrateurs votèrent eux-mêmes le démantèlement de GHS Engineering.

			Ils devaient se ranger du côté des bons. Du côté des anges.

			Il faudrait que les organismes de réglementation et le grand public sachent que les membres du conseil d’administration, aussitôt mis au courant des agissements de GHS Engineering – les meurtres, les dissimulations, les milliers de victimes d’accidents qui auraient pu être évités –, avaient agi de façon rapide et décisive.

			Ils votèrent la notification des autorités et des organismes de réglementation.

			La fermeture des centrales nucléaires.

			L’immobilisation des avions et des trains touchés.

			L’inspection des ponts et des ascenseurs.

			Pendant que la P.-D.G., Eugénie Roquebrune, était emmenée, ils votèrent enfin en faveur de la création d’un fonds d’indemnisation des victimes et de leurs familles.

			Ils firent de Carole Gossette la P.-D.G. par intérim de GHS et la chargèrent de superviser sa chute.

			— 	Qu’au milieu de ton cauchemar /, lut Armand à voix basse, le cauchemar final, une gentille lionne / viendra avec des pansements dans sa gueule […]

			Devant la salle où le conseil s’était réuni, Loiselle s’approcha de Daniel.

			— Vous avez fait montre d’un courage incroyable en sortant de votre cachette pour aider votre père.

			— Courageux, moi? J’étais mort de trouille.

			— Vous avez agi quand même.

			— Je n’arrive toujours pas à croire qu’il a fait le mort.

			— Vous n’y êtes pas du tout. Être atteint à bout portant, même par des cartouches à blanc, n’a rien d’une partie de plaisir. Il était K.-O. Je sais reconnaître quelqu’un qui fait semblant d’être inconscient. Et autant que vous soyez au courant: votre père ne pouvait pas savoir que Girard avait ramassé son arme. Quand il s’est jeté devant vous, il ignorait que les cartouches contenaient du sang. Il était sûr de mourir.

			Loiselle jeta un coup d’œil à Dussault, qui supervisait les arrestations, avant de se retourner vers Daniel.

			— N’ayons pas peur de la vérité. Être prêts à mourir l’un pour l’autre, c’est extraordinaire.

			Claude Dussault s’approcha.

			— Passe me voir cette semaine, dit-il en tapotant le bras de Loiselle. On discutera de ton avenir.

			— Oui, patron.

			— Et essuiera ta fièvre à coups de langue, dit Armand.

			Il ne lisait plus. Depuis des années, il connaissait par cœur le poème de leur voisine, Ruth. Lui aussi l’aimait.

			Stephen était immobile et silencieux.

			Penché sur son parrain, Armand récita, à voix si basse que personne d’autre ne l’entendit.

			— Et ramassera doucement ton âme par la nuque / et te fera entrer dans la noirceur et le paradis à coups de caresses.

			Il embrassa Stephen sur le front.

			— Merci, mon cher. Et bonne route, dit-il tout bas. Je t’aime.

			— Excusez-moi, dit le médecin.

			En se penchant, il posa son stéthoscope sur la poitrine de Stephen.

			Puis il se redressa.
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			Il est juste qu’un jardin nommé en l’honneur d’un homme qui a caché des Juifs pendant la guerre soit lui-même presque introuvable.

			Mais les Gamache savaient où il était, un peu en retrait de la rue des Rosiers.

			En ce jeudi matin de la mi-octobre, le jardin Joseph-Migneret était tranquille. En fait, ils l’avaient presque à eux tout seuls.

			Les filles, après avoir mangé des crêpes de chez Omar, couraient comme des derviches au milieu des arbres et des bancs en laissant entendre des rires et des cris stridents.

			Annie berçait Idola, tandis qu’Honoré tirait sur le bras de son père, cherchant à s’échapper. Ayant fini par le lâcher, Jean-Guy le vit foncer dans le jardin muré pour jouer avec ses cousines.

			Les adultes s’immobilisèrent dans le passage entre la rue animée et le jardin. Formant un demi-cercle devant la plaque commémorative, ils lurent chacun des noms. Notèrent l’âge de ceux que M. Migneret n’avait pas réussi à sauver.

			Les enfants du Marais, envoyés au loin. Pour ne plus revenir.

			Puis les Gamache rejoignirent leurs enfants.

			Par habitude, Armand et Reine-Marie s’arrêtèrent à l’endroit précis où, plus de trente ans plus tôt, il lui avait demandé de l’épouser et où elle avait accepté. Et ils regardèrent leurs petits-enfants jouer.

			La matinée d’octobre étant un peu fraîche, Armand rajusta la couverture sur les genoux du vieil homme en fauteuil roulant. Pour sa peine, il eut droit à un «Je ne t’ai rien demandé, va te faire foutre» bien senti de la part de Stephen.

			En souriant, Armand se redressa et vit s’approcher une femme d’à peu près son âge.

			— Excusez-moi, dit-elle en serrant son chandail autour d’elle et en montrant de hautes fenêtres au deuxième étage. J’habite cet appartement, et je vous ai aperçus.

			— Désolé, dit Daniel. Les enfants vous dérangent?

			— Pas du tout. Au contraire. Ce jardin a été créé à leur intention.

			Elle s’accroupit et, sortant une photographie de sa poche, elle la posa sur les genoux de Stephen.

			Après l’avoir examinée, Stephen regarda la femme dans les yeux.

			— Arlette?

			— La fille d’Arlette. Elle est morte il y a quatre ans. Mais elle a gardé cette photo sur sa table de chevet jusqu’à la fin de ses jours. Mon père ne s’en est jamais formalisé. Il était conscient que nous devions tout à l’homme sur la photo. Moi aussi, d’ailleurs.

			Sur l’image craquelée et pâlie, on voyait une jeune femme vêtue d’un manteau et d’un pantalon. Elle souriait. Mais ses yeux étaient graves. Un jeune homme la tenait par les épaules.

			— C’est vous, n’est-ce pas? fit la femme. Vous êtes Armand?

			— Non, commença Annie.

			— Oui, confirma Stephen en lui coupant la parole. C’est le nom que j’ai utilisé pendant la guerre.

			Reine-Marie se tourna vers son Armand à elle, qui regardait Stephen d’un air abasourdi. On ne lui avait jamais dit qu’il avait été nommé d’après son parrain.

			— Ma mère m’a dit qu’«Armand» signifie guerrier, dit la femme. Et, selon elle, vous en étiez un.

			— Elle aussi. Je m’appelle Stephen. Et votre mère? Pour moi, elle a toujours été «Arlette».

			— Hélène, répondit la femme. Elle vous a cherché après la guerre, mais vous étiez parti.

			— Oui. Au Canada. Voici ma famille.

			— Votre fils? demanda-t-elle en se tournant vers Armand.

			Stephen allait expliquer, mais, cette fois, ce fut Armand qui l’interrompit.

			— Oui. Et voici ses petits-enfants et arrière-petits-enfants.

			— Vous avez fait bon usage de la vie qui vous a été donnée, dit la femme.

			Elle embrassa Stephen sur la joue avant de s’éloigner.

			Le lendemain, ils prirent l’avion de retour.

			Les meubles de Daniel et de Roslyn seraient expédiés à Montréal.

			Ils rentraient à la maison.

			Stephen aussi. À présent, toutefois, il vivrait avec Armand et Reine-Marie, par choix mais aussi par nécessité. Il avait tout perdu.

			Stephen était ruiné. Stephen était heureux.

			Après que le médecin eut débranché la machine qui maintenait son parrain en vie, Armand resta à son chevet pendant des heures. Peu à peu, le vieil homme reprit des couleurs, et sa respiration devint plus profonde et plus régulière.

			Ensuite, Reine-Marie et Armand se rendirent à l’appartement de Stephen, où Irena Fontaine dirigeait les travaux de la police scientifique.

			— Mon Dieu! s’écria-t-elle en les voyant. Quel gâchis! Le préfet est rentré se changer, mais il m’a raconté. Nous en avons pour des mois à tout démêler. Peut-être des années.

			Elle regarda autour d’elle. On avait emmené le cadavre de l’homme de SecurForte, et l’équipe chargée de l’analyse de la scène de crime s’affairait.

			— Désolée, inspecteur-chef, dit-elle. De ne pas vous avoir cru.

			— Vous saviez ce que faisait le préfet?

			— Pas un mot. Il a tout gardé pour lui. Il n’avait pas le choix, je suppose. Mais quand même, j’aurais aimé qu’il me fasse confiance.

			— Oh, vous avez ma confiance pleine et entière, Irena, dit le préfet, revenu sur les entrefaites. Mais je ne pouvais pas vous mettre dans le coup. Pas plus que mon prédécesseur n’avait pu le faire avec moi.

			Il se tourna vers Gamache.

			— M. Horowitz?

			— On l’a débranché.

			— Désolé, Armand, dit Claude.

			— Il est vivant. Les médecins pensent qu’il reprend des forces.

			— Mon Dieu, fit Dussault. Cet homme est indestructible.

			— Peut-être même inhumain, dit Reine-Marie.

			Armand rit.

			— Vous êtes venus prendre des affaires à lui? demanda Fontaine.

			— Non, répondit Armand. Je suis venu vous apporter la preuve définitive.

			— Tu veux dire que ce n’était pas de la poudre aux yeux? fit Dussault. Elle existe vraiment?

			— Non seulement elle existe, mais elle est ici, depuis le début.

			Armand alla décrocher la petite aquarelle et la tendit à Reine-Marie. Puis, ayant choisi un tournevis dans le coffre à outils, il retira la vis du mur et l’emprisonna dans sa main.

			— Reculez, s’il vous plaît.

			Les agents s’immobilisèrent et regardèrent, curieux.

			Se tournant vers une lampe située à l’autre bout de la pièce, Armand desserra le poing. Et la vis, telle une balle d’arme à feu, heurta la lampe, qu’elle renversa.

			— Merde! fit l’un des enquêteurs. Qu’est-ce que c’est, ce truc?

			Claude Dussault alla jeter un coup d’œil à la vis collée à la lampe.

			— La preuve.

			— Vendredi, Plessner est venu ici dans l’intention de la récupérer, expliqua Armand. Mais il a été interrompu et tué. Les autres ont cru qu’il cherchait des documents, mais la preuve la plus accablante était là. Sous leur nez. Une petite vis de rien du tout.

			— Comment as-tu deviné? demanda Reine-Marie.

			— Ça m’a pris du temps. J’ai trouvé bizarre que Stephen ait des vis dans ses affaires. C’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille. Mais celles que contenait la boîte de Stephen n’étaient pas en néodyme. Je pense maintenant que Plessner et lui avaient une collection de vis normales et qu’ils ont investi dans l’entreprise en démarrage de Daniel…

			— Vicieux, précisa Reine-Marie.

			La commandante Fontaine posa sur elle un regard perplexe.

			— … dans l’intention de dissimuler leur intérêt pour le vrai matériel, compléta Armand. J’ai renoncé à l’hypothèse des vis parce que celles-là n’étaient pas magnétisées. Mais Stephen, grâce à Plessner, en avait une autre.

			Il se dirigea vers l’une des grandes huiles et la décrocha.

			— Vous voyez? fit-il en montrant le crochet.

			— Oui, et alors? demanda Fontaine. J’ai les mêmes chez moi. Qu’est-ce qu’il a de si étrange, ce crochet?

			— Rien, répondit Gamache en remettant l’œuvre à sa place. Ce qui est étrange, c’est que Stephen ait pris une vis pour accrocher un minuscule tableau sans importance. Pourquoi? Normalement, les vis servent à accrocher les peintures grandes et lourdes. Pourquoi en réserver une à la plus petite d’entre toutes? C’est sans parler des matériaux qui la retiennent.

			Reine-Marie retourna le tableau.

			— Du fil de nylon, et non du fil de fer, observa-t-elle. Et les petites agrafes sont en plastique.

			— Exactement, fit Armand. Je me suis dit que c’était parce que ce tableau était sans valeur. Puis j’ai songé que Stephen avait une autre raison. En fait, il l’a accroché à l’objet le plus précieux qu’il possédait désormais.

			— Et, tout ce temps, la vis était sous le nez de ces gens? fit Fontaine. Que serait-il arrivé s’ils l’avaient trouvée?

			Armand et Reine-Marie retournèrent à l’hôpital où, douze heures plus tard, Stephen avait repris connaissance.

			En ouvrant les yeux, la première chose qu’il vit, derrière Armand et Reine-Marie, fut le petit tableau paisible.

			— Tu as trouvé, dit-il, la voix rauque.

		


		
			45

			La nuit tombait lorsqu’ils prirent place à bord des voitures qui les attendaient à l’aéroport de Montréal. Après avoir mis le cap vers le sud, ils traversèrent le Saint-Laurent et roulèrent vers le Vermont. Ils s’arrêtèrent cependant avant la frontière.

			Ayant quitté les voies rapides, la procession emprunta une série de routes de plus en plus petites avant de s’engager enfin sur un chemin de terre.

			Pas le moindre panneau pour leur indiquer par où passer. Selon le GPS, ils avaient abandonné les voies carrossables connues et s’étaient aventurés dans une sorte de no man’s land. Mais ils n’étaient pas perdus.

			Au contraire.

			Sur la crête, Armand immobilisa la voiture et, suivant un accord tacite, Reine-Marie et lui sortirent. Puis ils aidèrent Stephen à descendre.

			C’était une froide soirée d’octobre. Il tombait une neige légère. Les forêts et les collines vallonnées s’étiraient jusqu’à l’horizon. Dans la vallée, en contrebas, comme dans la paume d’une grande main, se trouvait un petit village.

			Une lumière rappelant la couleur du beurre émanait des maisons en pierres des champs, en briques et en bardeaux qui entouraient le parc. Sous la neige fraîchement tombée, celui-ci avait viré au blanc. Dans l’air frais de la nuit, on détectait, venu des cheminées, un subtil parfum d’érable.

			Et, tout au centre du village, trois grands pins se balançaient dans la brise.

			Reine-Marie toucha le bras d’Armand et lui indiqua quelque chose.

			On avait allumé les lumières de leur maison, dont la large galerie était aussi illuminée.

			Remontés dans la voiture, ils firent lentement le tour du parc du village, passèrent devant le magasin général de M. Béliveau, la boulangerie et le bistro.

			Ils virent Olivier et Gabri occupés à bavarder avec des clients. En apercevant les phares, Olivier se retourna et donna un petit coup de coude à Gabri. Ensemble, ils saluèrent de la main.

			La librairie de Myrna était plongée dans l’obscurité, mais de la lumière brillait dans le loft qu’elle occupait à l’étage.

			Roslyn et Daniel se garèrent derrière Armand et Reine-Marie, aussitôt suivis par Annie et Jean-Guy. Ensemble, ils sortirent des voitures bagages et enfants.

			Un à un, les villageois vinrent leur donner un coup de main.

			Clara Morrow ouvrit sa porte, et Henri traversa le parc en bondissant. Ses oreilles grandes comme des antennes paraboliques dressées vers l’avant, sa queue frétillant follement, le berger vola au-dessus de l’herbe couverte de neige et se rua sur Armand, qu’il faillit renverser.

			Aussi vite que ses vieilles pattes le lui permettaient, Fred arriva, et Gracie, faisant de son mieux pour les rattraper, ferma la marche.

			Stephen, flanqué de Reine-Marie et de Ruth, qui étudiait le vieil homme, dit:

			— Un suisse est entré chez vous.

			— Ce n’est pas un suisse, vieux croûton, dit Ruth. C’est un blaireau. Mon Dieu, vous faites peur à voir! Vous êtes sûr de ne pas être mort?

			— Si je suis mort et que vous êtes là, c’est que je suis en enfer.

			Ruth pouffa de rire.

			— Fuck, fuck, fuck, marmotta Rose, à leurs côtés.

			Annie et Jean-Guy s’occupèrent d’Honoré et d’Idola, tandis que Roslyn et Daniel donnèrent leur bain aux filles, qui revêtirent aussitôt leurs pyjamas en flanelle.

			Lorsque les enfants redescendirent, un feu était allumé dans l’âtre, et la maison embaumait les pâtés chinois apportés par Gabri et Olivier.

			Sur la vieille table en pin de la cuisine était posé un énorme bouquet de fleurs et de feuilles d’automne, cadeau de Myrna, qui n’avait pas oublié non plus ses célèbres tartelettes au beurre.

			On servit à boire, tandis que Clara, Ruth, Myrna, Gabri et Olivier informaient la famille Gamache des événements survenus au village depuis leur départ.

			Honoré s’endormit contre Ruth, Rose nichée près de lui, tandis que les filles se serraient contre Myrna et Clara.

			Gabri berçait doucement Idola.

			— J’en veux un, dit-il doucement à son compagnon.

			— Tu en es un, répliqua Olivier.

			Claude Dussault posa les valises, tandis que Monique tirait les rideaux et ouvrait les fenêtres.

			Leur petite maison en pierres de Saint-Paul-de-Vence était inoccupée depuis des mois.

			Dussault avait été mobilisé par les enquêtes sur GHS. Il avait aussi dû répondre à beaucoup de questions sur son comportement.

			On avait décidé en haut lieu qu’il serait préférable, pour le bien de la préfecture, que Claude prenne du recul. Beaucoup de recul. Qu’il tire sa révérence, en somme.

			— Pars à la retraite, Claude, lui avait suggéré le ministre de l’Intérieur. Plante des roses. Profite de la vie.

			Récompense bien méritée offerte à la suite de décennies de loyaux services. Telle était la version officielle. En réalité, tout le monde savait que c’était une punition. Une conséquence.

			Pourtant, ni Claude ni sa femme ne regrettaient ses actions. Bien sûr, il s’en voulait de ne pas avoir pu empêcher le meurtre d’Alexander Plessner et l’agression dont Stephen Horowitz avait été victime.

			— Il y a une carte postale de Xavier Loiselle, dit Monique en examinant le courrier que la femme de ménage avait laissé sur la table. Il a accepté le poste que tu lui as trouvé, mais pas à Paris.

			— Non? fit Claude en ouvrant les derniers rideaux et fenêtres pour aérer.

			Leur maison surplombait les collines vallonnées de la Côte d’Azur, qui descendaient jusqu’à la Méditerranée, encore invisible à cette distance.

			— Non. Il est affecté au commissariat de Nice. À seulement quelques kilomètres d’ici.

			— Hum. Je me demande bien pourquoi.

			Monique jeta un coup d’œil à son mari et sourit.

			— Pas moi.

			Elle revint à la carte postale.

			— Tu veux entendre la meilleure? Il s’est mis au saxophone. Et on dirait bien qu’il est entiché.

			— Du saxophone?

			Claude ouvrit la porte à deux battants de leur terrasse en pierres et sortit. Il sentit le soleil sur son visage et respira à fond l’air frais que parfumaient les citronniers en contrebas.

			— De celle qui lui donne des leçons, fit Monique. Il aimerait passer nous la présenter, un dimanche. Oh.

			— Quoi?

			— Une lettre de la banque, répondit-elle en déchirant l’enveloppe. Tiens, c’est bizarre.

			— Quoi donc? Un souci avec notre hypothèque? Il ne manquait plus que ça.

			— Non, dit-elle en s’avançant sur la terrasse avec le document. Quelqu’un semble avoir remboursé notre hypothèque.

			Et effectivement, le solde était à zéro.

			— Je me demande bien qui a pu faire ça, dit-il.

			Armand mit son manteau et son chapeau et siffla les chiens. Et Gracie. Qui était peut-être un furet. Ou non. Mais c’était sans importance. Elle faisait partie de la famille.

			Les animaux sortirent en courant et dérapèrent sur la galerie, où un peu de neige persistait.

			Après avoir mangé, les enfants avaient été mis au lit. On leur avait lu des histoires, et ils étaient emmaillotés, bien au chaud, sous leurs duvets, tandis qu’un vent frais faisait gonfler les rideaux.

			À côté des lits de ses filles, Daniel, dans l’obscurité, regarda par la fenêtre et vit son père faire le tour du parc du village.

			Il enfonça la main dans la poche de son cardigan et en sortit une enveloppe défraîchie sur laquelle son père avait écrit «Pour Daniel».

			C’était celle qu’il lui avait remise, des années plus tôt, sur le mont Royal. Daniel, certain qu’elle contenait de l’argent et que c’était le moyen peu subtil qu’avait trouvé son père de laisser entendre qu’il était incapable de subvenir aux besoins de sa famille, ne l’avait jamais ouverte.

			Il avait dit à son père l’avoir jetée, mais, en réalité, il l’avait fourrée au fond d’un tiroir, où il ne l’avait trouvée qu’au moment où Roslyn et lui faisaient leurs bagages.

			Il la décacheta. Elle contenait un mot et un objet.

			Inclinant l’enveloppe, il en fit tomber une fine chaîne en argent au bout de laquelle pendait un minuscule crucifix.

			Cher Daniel,

			Voici la chaîne que mon père, ton grand-père, a portée pendant toute la guerre. Il répétait toujours qu’elle l’avait protégé. Il m’en a fait cadeau le jour de mes neuf ans. C’est le dernier et le plus précieux des cadeaux que j’ai reçus de lui, après son amour, évidemment. Il a dit qu’elle me garderait en sécurité. Elle ne m’a jamais quitté depuis ce jour-là. Aujourd’hui, c’est à mon tour de te l’offrir.

			Avec tout mon amour,

			Papa

			Serrant le poing sur la chaîne, Daniel vit Jean-Guy courir vers son père. Après avoir embrassé ses filles et leur avoir dit tout bas qu’il les aimait, Daniel descendit retrouver Stephen, qui somnolait près du feu.

			— Qu’est-ce qu’il y a? demanda Stephen.

			— Renversé par un camion à quatre-vingt-treize ans… Vous ne devriez pas être un peu aveugle ou atteint de démence, vous?

			Stephen rit.

			— Pas de chance, mon vieux. En fait, on dirait que ce camion m’a mis du plomb dans la tête.

			D’un geste, il désigna la chaînette dans la main de Daniel. Qui lui raconta tout.

			— Fais voir.

			Dès qu’il l’eut en main, Stephen fit signe à Daniel de se retourner. En l’accrochant au cou du jeune homme, il dit:

			— Vois cet objet pour ce qu’il est.

			— Un porte-bonheur?

			— La vérité.

			— Je vous dérange? demanda Jean-Guy en se portant à la hauteur d’Armand.

			— Pas du tout.

			Leurs pieds crissaient sur la neige, et de gros flocons mouillés leur chatouillaient le visage en fondant au contact.

			— J’ai parlé à Isabelle, dit Jean-Guy, dont les mots s’accompagnaient de bouffées blanches. Elle m’a mis au courant.

			— Bien.

			— Je commence lundi, si vous êtes d’accord. Mais ça ne risque pas d’être gênant, mon retour à la section des homicides? Le partage des responsabilités de second entre elle et moi?

			— Si Isabelle se croit capable de te supporter, moi aussi.

			S’arrêtant, Armand dévisagea Jean-Guy.

			— Tu es sûr qu’Annie est d’accord pour ce retour?

			— De Paris? La question ne se pose même pas. Ici, c’est chez nous. Nous voulons élever nos enfants au Québec.

			— Je voulais parler de ton retour à la Sûreté, précisa Armand. À la section des homicides en particulier.

			Jean-Guy sourit.

			— Vous pensez vraiment que je ferais ça si Annie n’était pas d’accord? C’était son idée. Elle dit que nous sommes faits pour être ensemble. Que c’est le destin.

			— Tu y crois?

			— Au destin?

			Après un moment de réflexion, Jean-Guy hocha la tête.

			S’il n’avait pu se résigner à articuler les mots, ses actions parlaient d’elles-mêmes.

			— À propos de l’affaire Tremblay…

			Ils continuèrent de marcher autour du parc en parlant du meurtre, tandis que les chiens et Gracie batifolaient dans la neige fraîche.

			Annie, avec Idola dans les bras, Roslyn et Reine-Marie étaient allées au bistro. Les hommes les voyaient par la fenêtre, assises près du feu, en compagnie de Clara, de Myrna et de Ruth.

			Devant chacune était posée une part de tarte au citron meringuée.

			— Avant de sortir, tu peux me rendre un service? demanda Stephen à Daniel, qui enfilait son manteau.

			Lentement, Stephen agrippé à la main de Daniel, ils gagnèrent sa chambre au rez-de-chaussée. Ses valises étaient là, défaites en partie. De l’une dépassait un gros chandail. Il en sortit la petite aquarelle.

			— Là, s’il te plaît, dit-il en montrant l’endroit.

			Daniel cloua un crochet, puis saisit le tableau.

			— Non, laisse, dit Stephen en le lui prenant. Je m’en occupe. Tu peux sortir.

			Après le départ de Daniel, Stephen retourna le tableau et vit ce qu’Arlette avait écrit.

			«Pour Armand, avec tout mon amour.»

			À l’aide d’un stylo, Stephen ajouta soigneusement deux mots. Désormais, le message se lisait comme suit: «Pour Armand, mon fils, avec tout mon amour.»

			Puis Stephen Horowitz accrocha l’aquarelle à l’endroit où il la verrait au début et à la fin de chaque journée. Jusqu’à la fin de ses jours.

			Et il comprit que, après un long détour, il était rentré chez lui.

			— Vous venez? demanda Jean-Guy, devant les fenêtres du bistro.

			— Non, je rentre, répondit Armand. Nous avons laissé Daniel seul avec Stephen.

			— Et sa canne, ajouta Jean-Guy, qui avait plus d’une fois eu droit à des coups de cet instrument.

			Armand vit son gendre rejoindre les autres près de l’âtre du bistro. Sur les lèvres de Ruth, il lut la formule de salutation rituelle.

			— Salut, couille molle.

			Reine-Marie rit, la tête renversée en arrière.

			Armand sourit et décrivit un cercle complet sur lui-même.

			Du regard, il embrassa les forêts sombres et les maisons lumineuses, les trois pins géants et la neige qui tombait doucement du ciel, comme si le paradis avait ouvert ses portes et que les anges descendaient parmi eux. Ici. Ici.

			— Papa.

			Armand se retourna.

		


		
			Remerciements

			C’est en 1995 que Michael m’a emmenée à Paris pour la première fois. J’avais trente-six ans et nous nous fréquentions depuis cinq mois. Invité à prononcer une communication sur la leucémie de l’enfant à un colloque organisé à Toulouse, il m’a proposé de l’accompagner. Après avoir repris connaissance, j’ai répondu: «Oui, oui, oui, s’il te plaît.»

			Partis de Montréal en pleine tempête de neige, nous avons failli rater l’avion. Franchement, Michael se préoccupait peu des détails, comme l’heure de départ des avions, des trains et des autocars. L’heure de presque tous les rendez-vous, à vrai dire. À l’occasion de ce voyage, je me suis rendu compte que nous avions chacun nos points forts. Le mien, c’était d’assurer nos déplacements; le sien, c’était de faire de nos séjours un enchantement.

			Lors de notre première soirée à Paris, après avoir mangé dans un merveilleux restaurant, nous avons marché. «Je veux te montrer quelque chose, a-t-il dit. Regarde.»

			Il montrait le tronc d’un arbre.

			Des arbres, j’en avais déjà vu, mais celui-là avait sans doute quelque chose d’extraordinaire.

			«Approche, dit-il, et regarde où je t’indique.»

			Il faisait très noir, et mon nez touchait presque son doigt. Chanceux, va.

			Puis, lentement, très lentement, son index s’est mis à monter en frôlant l’écorce. Je louchais à force de le suivre. Puis il a quitté le tronc.

			Et montré le vide.

			Je l’ai suivi.

			Est alors apparue la tour Eiffel. Illuminant brusquement le ciel nocturne.

			Jamais je n’oublierai ce moment. Découvrir la tour Eiffel avec Michael. Le cher homme, conscient de l’impression magique que ferait l’apparition du monument sur une femme convaincue qu’elle ne verrait jamais Paris, avait démultiplié cet effet en en faisant une surprise.

			C. S. Lewis a écrit qu’on peut créer des situations dans lesquelles on est heureux, mais que la joie ne se crée pas. Elle nous tombe dessus.

			En cet instant, j’ai été surprise par une joie complète et absolue.

			Un peu plus d’un an auparavant, j’étais persuadée que le meilleur de ma vie était derrière moi. Je me trompais royalement. Au cours de cette année, je suis devenue sobre, j’ai rencontré Michael, dont je suis tombée amoureuse, et j’étais à Paris.

			On ne sait jamais. L’essentiel, c’est de poursuivre. La joie nous attend peut-être au tournant.

			Dans ce livre, j’ai tenté de reconstituer cet émerveillement. Cette stupeur mêlée d’admiration. Cet amour d’un lieu. En soi, mais aussi pour les souvenirs qui s’y rattachent.

			Cet amour de Paris que j’ai découvert avec Michael. Et que les Gamache ont aussi.

			Ce livre a pour sujet l’amour, l’appartenance. La famille et l’amitié. Nos vies qui sont façonnées par nos perceptions et par nos souvenirs, mais aussi par la forme que prennent ces derniers.

			Il a pour sujet les choix. Et le courage.

			Par la suite, Michael et moi sommes allés à Paris à plusieurs reprises. Depuis sa mort, je n’y étais pas retournée. J’avais trop peur.

			Mais dans mon cœur, je sentais qu’il était temps. Il était temps qu’Armand et Reine-Marie aillent rendre visite à Daniel et à Roslyn. À Annie et à Jean-Guy. Et aux petits-enfants. À Paris.

			Il était temps que j’y retourne.

			Il était temps que je renonce au confort et à la sécurité de Three Pines et que j’affronte ce qui m’attendait là-bas.

			Quand j’ai décidé de m’y rendre dans l’intention de faire des recherches pour Tous les diables sont ici, j’ai tout de suite su que je ne pourrais pas y aller seule. J’ai donc demandé à mon bon ami Guy Côté de m’accompagner, de me guider, de me faire découvrir des coins de Paris que, dans des circonstances normales, je n’aurais pas vus.

			Des endroits que les Gamache connaîtraient, mais pas moi.

			Nous avons donc loué quelque chose dans le Marais, le quartier où avait vécu la grand-mère d’Armand et où se trouve l’appartement qu’elle lui a légué. J’ai ensuite proposé à Kirk et à Walter, de grands amis à nous, de venir nous retrouver. Ils ont accepté.

			Sur les entrefaites, Louise Loiselle, mon éditrice québécoise, m’a appris qu’elle serait à Paris au même moment. Elle s’est donc jointe à notre petite troupe.

			Soudain, une aventure qui s’annonçait comme remplie de tourments affectifs est devenue rassurante. Et amusante. Je n’étais pas seule.

			Je suis profondément reconnaissante envers Guy. Pour ses recherches. Pour les repas et les cafés que nous avons pris ensemble à Knowlton afin de préparer le séjour. Pour les livres et les plans qu’il a achetés et que nous avons étudiés de près.

			Et, sur place, nous avons pris un plaisir fou à explorer cette ville extraordinaire et lumineuse.

			Merci à Kirk et à Walter d’être venus et d’avoir fait de ce séjour une expérience encore plus significative et plus amusante. Merci pour leur soutien constant au fil des ans. Michael les considérait comme ses fils. Et ils lui ont toujours rendu cet amour.

			Merci à Louise Loiselle de Flammarion Québec pour son aide, y compris les rencontres que nous avons eues à Paris avec Éric Yung, ex-policier infiltré devenu auteur de romans policiers, ainsi qu’avec Claude Cancès, ex-directeur de la police judiciaire de Paris.

			À l’hôtel Lutetia, Guy, Louise et moi avons écouté Claude et Éric parler d’enquêtes menées à Paris. De crimes. De criminels. D’événements à la fois horribles et hilarants. De la structure de la préfecture de Paris.

			Claude m’a inspiré le préfet de police du livre, avec toutes les libertés qu’autorise la fiction.

			Durant ce premier voyage de recherches à Paris (j’y suis retournée plusieurs fois aux mêmes fins), il s’est produit quelque chose d’assez extraordinaire. Par l’entremise d’une connaissance commune, j’ai fait la rencontre de Dorie Greenspan, autrice de livres de recettes et chroniqueuse au New York Times Magazine.

			Son mari Michael et elle vivent aux États-Unis et ont un appartement à Paris. Un soir, ils nous ont invités à prendre l’apéro, puis à manger dans leur petit restaurant préféré.

			Juveniles.

			Aucun de nous ne connaissait Dorie et Michael. En route vers le restaurant, Dorie et moi avons marché côte à côte. À notre arrivée, nous avions formé une profonde amitié.

			Par son entremise, j’ai découvert une dimension de Paris à laquelle je n’aurais jamais eu accès autrement. Et j’ai aussi découvert une âme sœur.

			À Paris, j’ai également rencontré Eric Zenouda. Il m’a fait visiter le Marais et révélé des aspects peu connus de son histoire. Il est devenu un ami, lui aussi.

			J’espère que vous avez déjà lu le livre. Sinon, je risque maintenant de jouer les divulgâcheuses.

			Je dois beaucoup à Stephen Jarislowsky, qui m’a inspiré Stephen Horowitz. J’insiste sur le fait qu’Horowitz est un personnage de fiction. Je songe en particulier à la description de sa famille pendant la guerre. Décision motivée par des impératifs de dramatisation qui n’ont strictement rien à voir avec le vrai Stephen.

			Je dois ajouter que, dans un roman précédent, Horowitz a des enfants. Dans celui-ci, il n’en a pas. J’ai bien peur d’avoir commis une erreur la première fois en fournissant plus de détails que nécessaire.

			J’ai appris ma leçon. Exit les enfants.

			Comme toujours, je dois beaucoup à mon assistante Lise Desrosiers. À la fois collègue et grande amie. Mon travail serait inimaginable sans son aide et son indéfectible soutien. Quel cadeau que de travailler avec quelqu’un qu’on aime!

			Merci à Minotaur Books et à St. Martin’s Press, mes éditeurs américains. Merci à ma remarquable nouvelle éditrice, Kelley Ragland, une des protégées d’Hope. À la publiciste Sarah Melnyk. À Paul Hochman, père du bistro virtuel et de beaucoup plus encore. À David Rotstein, le concepteur de la merveilleuse couverture. À Andy Martin, le directeur général. Et à Jennifer Enderlin, Sally Richardson et Don Weisberg de SMP.

			Merci à Lori Saint-Martin et Paul Gagné pour l’intelligence et la finesse de la traduction. Grâce à vous, mes lecteurs francophones sont «diablement» choyés.

			Merci à Jamie Broadhurst et à toute l’équipe de Raincoast Books à Vancouver.

			Merci beaucoup à Linda Lyall en Écosse.

			Merci à Danny et à Lucy, qui exploitent Brome Lake Books, la librairie de mon village, et organisent le prélancement annuel.

			Merci à Teresa Chris, mon agente de longue date, pour toute l’aide qu’elle m’a apportée au fil des ans, de même qu’à mon nouvel agent littéraire, David Gernert.

			Merci aussi à Rocky et Steve, à Oscar et Brendan, à Allida et Judy, à Hardye et Don, à Hillary et Bill, à Chelsea et Marc, à Jon, Shelagh Rogers et Ann Cleeves. Et aussi à Rhys Bowen et Will Schwalbe.

			Merci enfin à ma famille, Rob, Audi, Doug, Mary, de même qu’aux nièces et aux neveux qui, bien qu’incrédules devant mon succès, ne manquent jamais de s’en réjouir.

			Vous aurez peut-être remarqué que ce livre est dédié à Hope Dellon. Hope a édité tous les livres de la série, depuis Le mois le plus cruel. Bien que malade et en congé de maladie depuis deux ou trois ans, elle a continué de réviser mes livres depuis la maison.

			Le mot «amie» a beau être unique, à la fois comme concept et comme réalité, il ne saurait donner une idée juste de la complicité qui nous liait, Hope et moi. C’était une intimité intellectuelle et affective née de notre travail commun sur des objets qui nous tenaient profondément à cœur.

			Ayant compris qu’elle ne pouvait plus continuer, Hope a annoncé son départ à la retraite cette année. Mais, au cours d’un dîner à New York, elle a accepté d’être ma Première Lectrice. De jouer le rôle qu’avait toujours tenu Michael.

			Elle a donc lu Tous les diables sont ici avant tout le monde, y compris Lise. Et elle m’a fait part de ses commentaires. Toujours incisifs. Réfléchis. Voire gentils. Mais clairs. Ce qu’elle avait aimé. Ce qu’elle n’avait pas aimé.

			Nous devions nous réunir chez sa bonne amie Sally Richardson, éditrice de longue date à St. Martin’s Press, pour célébrer le départ à la retraite d’Hope. Mais deux semaines avant, Hope est morte d’une crise cardiaque, entourée de son Charlie bien-aimé et de ses filles, Rebecca et Emma.

			La perte est incalculable. Au même titre que la contribution d’Hope à la littérature. Tous les livres qu’elle a édités et améliorés, dont les miens. Tous les écrivains avec qui elle a travaillé et qu’elle a améliorés, dont moi. Les jeunes éditeurs qu’elle a encadrés à titre de mentore.

			Hope se passionnait pour tout ce qui touche à la littérature, des bibliothèques aux librairies, du théâtre aux livres de tous genres.

			J’ai le cœur brisé à l’idée qu’elle n’est plus parmi nous, mais, pour me réconforter, je l’imagine avec Michael devant le foyer du bistro. Où ils nous attendent.

			En écrivant ces lignes, j’ai sous les yeux l’un des nombreux cadeaux qu’elle m’a envoyés. C’est un coussin sur lequel est écrit:

			Goodness Exists. La bonté existe.
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«Lasérie de Louise Penny a toujours porté
sur la nature complexe et les bonheurs pérennes de la famille.
" Ici,elle pousse ce theme encore plus loin, révélantles fissures
du clan Gamache tout en montrant sa résilience

etPamour asaracine.»
Booklist

Tk

Les Gamache arrivent a Paris pour voir leurs enfants: Daniel
qui y vit depuis des années et Annie qui vient de s’y installer.
Apres une soirée de retrouvailles en compagnie de Stephen
Horowitz, le parrain fortuné d’Armand, ils voient avec horreur
le vieil homme se faire faucher sous leurs yeux, dans ce qui ne
semble pas un simple accident. Une clé trouvée sur le blessé
entraine Gamache, sa femme Reine-Marie et son gendre Jean-
Guy Beauvoir sur une piste allant du sommet de la tour Eiffel
aux entrailles des Archives nationales pour mettre au jour les
secrets que le vénérable milliardaire a dissimulés durant des
décennies. Bientét, toute la famille se trouve entrainée dans
un tourbillon de mensonges et de tromperies. Pour y voir clair,
Gamache devra décider s’il préfere se fier a ses collegues, a son
instinct... ou & ses proches. Car méme la Ville lumiere recele des
zones d’ombre ol se cachent des étres diaboliques.

Louise Penny est la seule autrice a avoir remporté sept fois le
tres prestigieux prix Agatha. Traduite dans une trentaine de
langues et vendue a plus de neuf millions d’exemplaires, sa série
Armand Gamache enquéte a fait connaitre le Québec partout dans
le monde.

www.louisepenny.com
www.flammarion.qc.ca
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